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SUR  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 


La  première  édition  du  Traite  de  la  langue 
maternelle  ne  devait  jamais  subir  aucune  espèce 
de  changement.  Cependant  quelques  circons- 
tances nous  ont  forcés  de  £iire  une  addition 
considérable  à  la  quatrième  édition.  Cette  aug- 
mentation a  été  faite  sous  le  titre  d'Avant-Pro- 
pos et  sous  le  nom  d'un  des  Editeurs  ;  mais  il 
était  facile  de  reconnaître  la  plume  du  fonda- 
teur lui-même  ^dans  cette  addition.  Nous  la 
rendons  aujourd'hui ^  avec  empressement^  à  son 
auteur^  eh  la  plaçant  à  la  suite  des  développe- 
mens  sur  l'application  pratique  cïe  l'Enseigne- 
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entraîner.  Je  ne  cherche  pas  à  démontrer  une  théorie , 
c'est  un  fait  que  je  vais  raconter^  c'est  une  expérience 
que  nous  avons  à  faire ,  c'est  un  résultat  qu'il  faut  obte- 
nir. Si  j'ai  commencé  par  donner  à  entendre  que  je  sup- 
pose une  intelligence  égale  dans  tous  les  hommes ,  mon 
projet  n'est  pas  de  soutenir  cette  thèse  contre  qui  que  ce 
soit.  C'est  mon  opinion 9  U  est  vrai;  cette  opinion  m'a 
dirigé  dans  la  succession  des  exercices  qui  composent 
l'ensemble  de  hi  méthode ,  et  voilà  pourquoi  je  crois  utile 
de  poser  en  principe  :  Tous  les  hommes  ont  une  inteUi- 
§ence  égale^  Ce  n'est  pas  là  la  maxime  de  tous  nos  savans, 
mais  c'est  celle  de  Descartes  et  de  Newton  :  ce  qui  pour- 
tant ne  prouve  rien.  Cependant^  dira  un  critique ,  si 
ycMtre  méthode  leet  basée  £«r  ce  fondement  fragile,  la 
hase  croulant  ^  l'échafaudage ,  c'est-à-dii^  la  méthode , 
dok  s'écroider  aussi*  le  pourrais  répondre  au  critique  : 
Si  ma  méthode  conduit  à  un  ^émdtat  satisfaisant ,  la 
Yérïté  de  cela  ne  dépend  pas  ^Im  de  mon  ofûnion  que  de 
la  vôtre.  Quand  je  ne  déiuontrerais  pas  jdaieemen^que 
la  route  .doit  conduire  au  biit ,  il  se  s'ensuivrait  pas  que 
je  ne  l'i^i  pas  atteint.  Beaucoup  d'eipérienees ,  doiîtiper^ 
sonne  ne  doute  y  ^ont  lestées  sans  explication.Yous  tour- 
nez dans  un  cercle  videux,  ajouterait  l'argumentateur  : 
quan4  on  voi^is  demande  des  faitis ,  yous  commencez  pttr 
poser  un  principe  ;  et  lorsqu'on  attaque  vôtre  principe  5 
vous  vous  retranchez  dans  des  faits  connus  de  vous  seul* 
Je  répondrais  ;  on  insisterait ,  et  la  dispute  serait  inter- 
minable. 

J'ai  déjà  dit  que  je  ne  veux  pas  (lisicuter  ;  et ,  peur  le 
prouver,  je  laisse  la  dernière  objection  sans  réponse,  au 


rifiK{iieiâ%  laiâfesleir  atK^si  drctàer  comme  iniriiidbfce.  lie 
lecteur  pourra  se  décider  de  suite ,  et  jeter  le  livre;  lattis 
BU  BQtoîns  Htût  m'âcbmerà  pai  de  Tav^b*  tenu  tottg^tekips 
(en  suspénsv 

Quant  à  ceux  qtd  vieuleftt  «dsayer  et  ^'âs^Urer^  par  Iteur 
yn^re  e&périencë ,  de  i'êffieacité  de  ia  méthode  >  je  les 
furi^  de  me  Ui^  avec  attemion»  Je  ferai  tous  mes  eSônss 
pottr  êwe  dâir  :  je  ne  téeliime  pas  leur  sùffrs^ ,  je  ne 
sollidte  paâ  tts»  aveugle  âppi^àtioh ,  mais  je  deAiaiMie 
de  la  tôtifiànoe  ^  de  b  docilité  et  de  la  persévérfibce  à 
swîrre  la  route  que  je  vais  leur  indiquer. 

Si  t!ë  livre  tombe >  par  hasard,  entre  les  mâim  d^ilh 
sav&Àt  étitangeir  qui  veuille  diriger  une  éducâtton  d'après 
ma  mëiht^e  ^  je  me  «iontenterai  de  lui  dire  :  Faites  ap^ 
prei]di*e  un  livre  à  votre  élève,  lisez-lè  Vôtis-méme  soti^ 
venta  et  vérifiez  si  l'élève  comprend  tout  ce  qu'il  «aii^ 
fiissulrez-vous  qu'il  ne  peut  plus  l'oublier  5  monttee-lûi 
enfin  k  rapporter  à  son  livre  tout  ce  qu'il  apprendra  par 
la  suite,  et  vous  ferez  de  l'Enseîgnemetrt  universel.  Si  ce 
peu  de  mots  ne  suffisent  pas  au  savant,  je  crains  qu'il  ne 
ftie  compi^nne  pas  davantage  en  continuant  la  lectute  5 
car  je  ne  dirai  pas  autre  chose  que  ce  que  je  viens  de  dirô  : 
ifticfifez  un  Ihrèj  rappoHet-f  tous  les  autres  :  voilà  ina  hié'- 
thode.  Dti  reste,  Vft^iisz  les  exercices  dont  je  parlerai, 
ehangesé  leur  ordre  :  peu  imp<n:te.  Si  vous  apprenez  un 
livré  et  fei  Vousl  y  rattachez  tous  les  autres ,  votfs  suivrez 
la  mëthéMte  de  l'Enseignement  universel.  Ce  n'est  paè 
senlement  pbur  commence*  par  les  rudimens  que  ttotts 
noué-  égarwis ,  c'es«  f  àètiè  que  noUi  né  savèws  pa^  même 
les  rùdiméh!j  en  soHaUt  du  collège.  On  n'ew  pa^  sravant 
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parce  qu'on  a  appris^. on  n^est  savant  que  lorsqu'on  a 
retenu. 

Je  n'aurais  rien  à  ajouter  pour  les  savans  :  chacun 
d'eux  examinera  facilement  ce  qu'il  faut  faire.  Mais  ayant 
suivi  une  autre  mai*che  pow  acquérir  leurs  connaissan- 
ces, je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  assez  de  confiance  poi^ 
introduire  un  élève  dans  la  nouvelle  route.  Presque  tous 
ceux  qui  sont  venus  à  Louvain  pour  conférer  avec  moi , 
m'ont  paru  étonnés  de  mon  systèmç^  mais  je  n'oserais 
pas  me  flatter  d'en  avoir  convaincu  un  seul ,  quoique  j'en 
aie  persuadé  plusieurs.  D'autres  ont  été  surpris  de  la  né^ 
gUgence  de  mon  langage ,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne 
relève,  dans  cet  écrit,  des  expressions  familières  qui  m'é- 
chappent quelquefois.  On  croira ,  peut-être ,  apercevoir , 
dans  cette  remarque,  la  preuve  de  la  fausseté  de  la  mé- 
thode :  comment  croire,  en  ef&t,  qu'un  homme  qui  écrit 
avec  si  peu  d'élégance  va,  donner  des' leçons  de  style  ?  Je 
ne  répondrai  pas  plus  à  cette  objection  qu'à  toute  autre. 
Si  je  travaille. jamais  à  l'histoire  de  l'Enseignement  uni- 
versel, je  tâcherai  alors  de  soigner  nion  style.  C'est  une 
histoire  plaisante ,  comme  le  sont  toutes  les  histoires  où 
les  petites  passions  sont  en  jeu.  Aujourd'hui  j'écris  pour 
instruire,  et  non  pour  amuser  ni  pour  émouvoir  :  j'écris 
pour  les  établissemens  d'Enseignement  universel.  On  y 
apprend  que  mon  style  ne  fait  rien  à  l'affaire,  et  que  l^ 
rhétorique  et  la  raison  n'ont  rien  de  commun*  Je  ne  citerai 
a^ç^ns  faits  :  ceux  qui  les  connaissent  n'en  ont  pas  be- 
soin^ ceux  qui  les  ignorent  les  connaîtront  un  jour  ^  ceux 
qui  ne  veulent  pas  voir  ne  verront  jamais.  Galilée  prétait 
çomplaisamment  sa  lunette  à  tout  le  monde  :  les  uns  y 
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voyaient  les  satellites  que  le  philosophe  avait  décour 
verts;  les  autres  disaient,  écrivaient  et  imprimaient 
qu'on  ne  voyait  pas  les  satellites.  C'était  un  fait  pourtant. 
Demandez  à  ceux  qui  l'assurent  aujourd'hui ,  s'ils  ont 
vu  les  satellites?  Ils  vous  répondront  qu'ils  n'ont  point 
4'intérét  à  le  nier  :  Tout  est  dans  tout. 
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On  m€t  sous. les  ycui  d«  relève  le  premiei; 
livre  de  Té|émaque. 
On  dit':'Calypso 

Galypsone 

Galypso  ne  pouvait 

Calypso  ne  pouvait  se 

Galypso  ne  pouvait  se  consoler 
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Calypso  ne  pouvait  se  consoler  du 
Galypso  ne  pouvait  se  consoler  du 
départ 
Galypso  ne  pouvait  se  consoler  du 
départ  d*Ulysse.  ^ 
L'ëlève  repète. 

On  fait  écrire  cette  phrase  d'après  une  exemple 
en  fin.  On  vérifie  que  Kélève  distingue  tous  les 
mots ,  toutes  les  syllabes ,  toutes  les  lettres. 

.  Prenez  garde  d'aller  trop  vite  en  commen- 
çant; retenez  l'élève  sur  la  première  leçon  jus- 
qu'à ce  qu'il  la  sache  imperturbablement.  Il  y  a 
pour  lui  tant  d'acquisitions  nouvelles  à  faire 
dans  une  seule  phrase;  il  faut 'être  si  attentif 
pour  ne  rien  confondre ,  et  répéter  si  souvent 
pour  ne. rien  oublier!  Défiez-vous  du  préjugé 
que  donne  la  science.  Il  nous  semble  que  ce  que 
nous  savons  ne  doit  pas  être  un  fardeau  pour 
la  mémoire.  D'un  autre  côté ,  ce  qui  ne  se  fait 
pas  communément  €st  tourné  en  dérision.  Lais- 
sez rire  de  notre  méthode  par  mots;  ne  perdez 
pas  votre  temps  à  attaquer  ba'be  hi  babu  ;  et 
passez  à  la  seconde  leçon. 

Je  conseille  aussi  de  faire  écrire  d'abord  en 
fin.  C'est  là  qu'on  arrive  péniblement  par  la 
vieille  méthode^  Les  principes!  les  principes! 
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vous  crieront  les  traîneurs.  Laissez -les  dire; 
commencez  par  votre  commencement  à  vous. 
Leur  élève  fera  des  pleins ,  de  lecriture  en  gros^ 
de  la  moyenne;  mais,  quand  il  aura  long-temps 
écrit  en  fin ,  il  faudra  qu'il  revienne  aux  prin- 
cipes oubliés  depuis  long-temps.  Quel  circuit  ! 
On  vous  dira  enccM^e  :  que  faire  des  enfans  s'ils 
s'instruisaient  en  si  peu  de  temps  ?  On  me  l'a 
dit  à  moi-même.  J'ai  renvoyé  celui  qui  m'a  fait 
cettejobjection  aux  personnes  qui  nient  l'Ensei- 
gnement universel.  Qu'elles  se  disputent  ou 
qu'elles  s'accordent ,  cela  ne  vous  regarde  pas. 
Donnez  votre  seconde  leçon. 
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IB^enxïimt  IVcon. 


On  fait  répéter  la  première  phrase,  et  on 
ajoute  la  seconde  en  suivant  le  même  procédé. 

L'élève  répète  et  écrit. 

On  fait  la  vérification  comme  pour  la  pre- 
mière leçon.     . 

Rien  n'empêche  de  donner  ces  deux  leçons 
en  une;  cela  dépend  de  la  volonté  de  Télève: 
Labor  improbus  omnia  vincit,  dit-on  dans  nos 
écoles.  Mais  attendez  un  moment  ;  car  le  pro- 
fesseur, inépuisable  en  citations,  ajoute  bientôt 
aussi  gravement  :  Non  datur  omnibus  adiré 
Corinthum.  Il  ne  se  met  point  en  peine  de  la 
contradiction  manifeste  dans  les  termes  omnia 
et  omnibus;  et  Fécolier  se  décide,  comme  de 
raison ,  pour  la  seconde  proposition  qui  rassure 
sa  paresse.  Sans  doute  qu'en  bonne  rhétorique 
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on  explique  tout  cela  à  merveille;  mais  vous 
dérsHsonn^ree  aï  veu»  admottcg  k&  deux  pvia^ 
cipes  à  la  fois.  Dites  aux  enfans^  avec  tout  le 
monde  :  Lahor  improbus  omnia  vincit;  mais  ne 
leur  dites  pas  le  contraire,  quoique  tout  le 
monde  le  dise. 
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tvmumt  (tcon. 


On  fait  répéter,  et  on  ajoute  la  troisièrrid 
phrase. 

L'élève  répète  et  écrit  depuis  lé  commen- 
cement. 

On  vérifie  en  remarquant  ce  que  Félève  a 
oublié  pour  le  lui  faire  répéter. 

Dès  qucï  rélève  à  oublié  quelque  chose, 
notez-le  pour  le-  lui*  redemander.  L'esprit  ne 
s'apprend  pas,  dit-on  :  si  donc  Penfant  a  de  l'es- 
prit, il  n'a  pas  besoin  du  vôtre;  s'il  n'en  a  pas, 
vous  ne  sauriez  lui  en  donner.  Mais  la  science 
s'apprend.  Le  maître  doit  donc  s'occuper  sur- 
tout d'enrichir  la  mémoire  de  ses  ék-ves.  Ayez  » 
confiance  dans  leur  esprit;  mais  vous  ne  vous 
défierez  jamais  trop  de  leur  mémoire. 
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Ctttatrimr  €tcon. 


On  fidt  répéter,  et  on  va,  s'il  est  possible, 
jusqu'aux  mots  wait  disparu  h  ses  yeux* 

L'élève  répète  et  écrit  depuis  le  commence- 
ment jusqu'où  il  a  le  temps  d'aller. 

On  vérifie  :  montrez  ca ,  pou ,  pouv ,  lyp ,  ait, 
un  c,un  i^etc;  faites-les  montrer  à  l'élève. 

H  Êiut,  le  plus  tôt  possible,  exiger  que  l'é- 
lève, qui  connaît  les  mots,  fasse  attention  aux 
lettres  et  aux  syllabes  :  cela  sera  utile  pour  la 
grammaire.  ïhxi'&  pouvait  ^  a,  i  indiquent  l'im- 
par&it,  et  t  est  le  signe  de  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  :  l'élève  le  verra  bien  ;  mais 
il  feut  qu'il  connaisse  parfaitement  l'orthogra- 
phe de  ce  mot;  Il  Êiut  lui  demander  où  est  pou , 
où  est  pouv  :  cette  décomposition  du  même  mot 
de  plusieurs  manières  différentes ,  lui  sera  d'un 
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grand  secours  dans  Tétude  des  langues  étran^- 
gcrcs*  La  caoxàaàssaokoê  de  la  s^HHabe  pmtirlm 
fera  deviner  le  mot  pou^irj  et  on  le  conduira 
ainsi  à  Êiire  lui-même  Tanatomie  exacte  des 
mots  composa.  Par  exemple  ^  en  latin  ^  celui  qui 
connaît  tib  y  oan^  devine  tihicen^  etc. 

C'est  une  grande  question  de  rhétorique  de 
savoir  si  les  langues  qui  ont  des  mots  composés 
remportent  sur  celles  dans  lesquelles  il  n'y  en 
a  point. 

Tel  est  Teoipire  de  Thabitude*  {{otre  langue 
est  d'abor4  Tinterprètede  notre  pensée;  bien- 
tôt elle  ça  devient  le  Xjtv^\  d^  aou3  wniines 
esclaves  9  et  non;»  nous  oroypœ  libres  encore* 
On  ne  pep^  plus  qu'en  se  pai?Laiit  tout  bus  à 
soi-même,  ^t  Tàm^  4nit  par  confondre  la  ièr 
çiflté  qui  Ini  est  propre  ^vec  l'instrument  qui 
lui  sert  à  la  montrer.  Un  bomme  siinple  croit 
que  le  mot  pain,  est  bien  pl«s  naturel  que  le  mot 
p(mis.  Nous  rions  de  eette  logique^  quand  il  &'a- 
git  des  mots,  et  cependant  iious, lui  reiidons 
bommage,  quand  nous  parlons  de  kur  coippa- 
sition»  Celui  qui  ne  connaît  pas  la  langue  de 
l'abbé  de  l'Ëpéei  ne  croira  point  qu'une  langue 
de  mots  vus  puisse  être  waÀ  claire  qu'une  l»a- 
gue  de  mots  entendufi*  Concevra-t^l,  avec  ee 
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^iréjug^  et  Toreille,  que  Tàme  pourrait  expri* 
mer  ses  pensées  avec  <ies  mois  louches,  on  flai«- 
rés ,  mi  goûtés ,  etc»  ?    . 

C'est  ce  préjugé  àe  Thabitade  qui  nous  hk 
ttoutèr,  dans  notre  langue,  une  clarté,  une  élé^ 
gance,  une  majesté,  une  abondance,  une  éner*^ 
gie  foute  particulière»  Cbnque  peuple  Tante 
suTtout  les  hommes  de  génie  qui  ont  écrit  dam 
son  langage  :  ce  préjugé  est  si  puissant  qu'il  fait 
taire  même  le  préjugé  de  la  naissance.  Tantôt 
c*est  un  mendianl;  dont  on  G^honore;  là  c'est  le 
fils  d'un  affranchi  ou  d^un  esclave  dont  on  se 
glorifie;  et,  pour  soutenir*  nos  prétentions  de 
pevqpJe  k  peuple,  nous  nommons  souvent,  pour 
nos  TejMi^Qntans  perpétuels,  des  hommes  que 
nos  ancèlves  méprisaient  ou  persécutaient  pen-^ 
dant  leur  vie* 

-  Non-seulement  «m  peuple  se  croit  supérieur 
parTesprit  à'un  autre  peuple,  parce  que  jadis 
un  td  a  très-bien  écrit  dans  sa  langue,  mais  en- 
wrt  parce  que  ^tte  langue  est  là  plus  riche, 
comme  on  dit. 

Je  crois  qu'une  langue  sert  à  exprimer  les 
pensées  et  les  sentimens  des  peuples  ;  je  ne  crois 
pas  qu'un  peuple  ait  des  pensées  et  des  senti-* 
mens  qui  le  distinguent  d^un  autre.  Le  plus  sté^' 
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rile  des  jargons  peut  devenir  capable  de  tout 
exprimer,  quand  la  peuplade  dont  il  estVidiôme 
en  sentira  le  besoin.  La  Inngue  latine  ne  se  prête 
pas  à  la  composition  des  mots  comme  la  langue 
grecque  y  et  cependant  Gicéron  assure  qu'on  peut 
dire  en  latin  tout  ce  qu'on  dit  en  grec. 

Lorsque  j'entends  prononcer  le  mot  bienfai- 
sance y  par  exemple ,  si  je  ne  dëconfpose  pas ,  par 
la  pensée ,  la  composition  est  une  peine  perdue  ; 
je  ne  siiis  riche  que  d'un  mot  simple. 

Si  on  suppose  que  l'auditeur  fait  lui-même  la 
décomposition  du  mot  qu'il  entend,  il  faut 
distinguer  les  cas  où  l'analyse  est  exacte,  ou 
vague,  ou  inexacte.  Plus  l'analyse  est  exacte,  plus 
l'emploi  du  mot  est  restreint  ;  ainsi ,  astronomie 
et  urajwgraphie,  ne  peuvent  pas  s'employer  au 
figuré  aussi  facilement  ([VL^anatomie  qui  ne  pré- 
sente réellement  qu'une  idée ,  ana  étant  si  vague 
qu'il  ne  nous  gêne  pas  du  tout.  Nous  pourrons 
donc  dire,  par  exemple,  Yanatomie  de  la  langue 
latine,  et  employer  ce  mot  au  figuré  partout  où 
nous  avons  l'idée  de  tomie'y  mais  astronomie  et 
uranographie  ne  se  prêteront  pas  à  un  aussi 
grand  nombre  d'usages.  Je  i^e  dirai*  pas  que 
l'Encyclopédie  est  l'uranogmphie  des  sciences  j 
fnais  je  dirai  qu'elle  en  est  le  panorama,  parce 
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que  le  mot  panorama  est  composé  ^  comme  le 
mot  anatomej  de  signes  élémentaires  dont  le 
sens  est  plus  vague  et  plus  indéterminé. 

Un  mot  simple,  comme  ils  le  sont  en  latin, 
a  Tavantage,  dans  bien  des  cas,  sur  le  mot 
composé.  Exemple  :  Vous  avez  beau  faire;  beau 
faire  est  un  mot  composé  *r  analysez-le ,  vous  se- 
rez bien  loia  de  la  pensée  de  celui  qui  le  pro- 
nonce j  de  plus,  on  peut  se  tromper  sur  Pana* 
lyse  : .  c'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours  aux 
étymologistes.  Si,  quand  j'entends /?afii>&omi6^ 
j'y  voyais  ratisser  et  bonté ^  où  en  serais-je  7  On 
prétend  qu'il  feiut  y  voir  ratis  bona;  je  Ife  veux 
bien  :  mais  ceux  qui  l'ignorent ,  quelle  règle 
auront-ils?  et  ceux  qui  le  savent,  y  pensent-ils? 
Les  Allemands  ont-ils  l'idée  de  la  pluie  quand 
ils  nofmment  cette  ville  dans  leur  langue? 
Quelle  source  de  caleitibourgs  I 

Cependant  FcMrateur  nous  fait  penser  à  son 
gré.:  Nou&  faisons  donc  ou  nous  ne  faisons  pas 
la  .  décomposition ,  quand  il  lui  plait.  Ainsi 
Hom^e  ne  veut  pas  que  nous  décomposions 
Vmil  debmufdeJunon;  mais  nous  aimerons  à 
analyser  l'épi thète  A^Andromaquedont  labouche 
sourit  quand  ses  yeux  sont  mouillés  de  larmes.^ 
Il  y  aurait  un  ouvrage  à  faire  là-dessus.  Tra« 
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vailles,  dites  autre  chose,  dites  k  eoiltraire',  peu 
ifâporte ;  écoutez  les  autres^  r^çbissetoet  écrï-' 
vez  :  vous  suiTesi  la  métliede  de  rEueeigneinettt 
universel*  Si  vous  croyez  cpie  e'esl  ce  que  vous 
dites  <|u'il  faut  dire>  ve»»  pomnrez  avoir  beàu^ 
ciHip  de  talent^  mais  vous  ne  serea  jamaia€|ii'A<»* 
riatote,  ou  Socrate  ,  ou  Platon ,  ou  Loeke^  eic;, 
qui  se  sont  tous  trompés ,  à  ce  qiie  dit  Kant  ^ 
dont  on  signalera  probaUement  un  ^pur  ka 
erreurs.  Voilà  où  mène  Fidée  de  ki  siqpériorité  : 
i>'ayez  pas  cet  orgueil  y  et  tous  ne  tous  trompe^ 
rez  jamais. 

Je  r^riens  à  la  leetnre ,  aprèa  cette  longue  di*^ 
vagation.  La  vieille  méthode  est  vicieuae:  smis 
un  autre  point  de  vue  :  on  nous  £ni  lire  pou^pctit: 
or  y  pou  ne  signifie  rien,  pas  plua  que  voit.  N(Hia 
lisons  aussi /M»-m-(ienf  :  or,  ces  syllabes  ^  gravées 
dans  ma  mémoire^  n^  sont  d'aucun  usage  pour 
mon  esprit.  Ne  vaudrait-il  pas  mienu  fiàre  lire 
par^àr-i^ent  ?  Je  le  pense,  puisque  chaque  syl- 
labe >  lue  de  cette  manière  9  exprime  une  idée 
en  français^  et  me  sera  utile  y  par  conséquent  y 
pour  comprendre  un  jour  p^r  et  vanfer.  Mais 
cette  règle,  comtme  toute  autre, a  ses  avantages 
et  ses  inconvéniens  qu'il  serait  trop  long  de  dé- 
tailler. Il  n'y  a  qu'une  règle  infaillible  :  c'est  de 
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faire  toutes  les  combinaisons  et  de  ne  jamais 
croire  qn^on  Ttoiit  m.  L*6n$êîgnémeht  univer- 
sel diffère  en  cela  de  toutes  les  autres  méthodes  ^ 
où  Ton  croit  que  Finstaruction  vient  du  maître. 
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€mqnutae  €tcon. 


Os  fait  répéter  par  cœur  Torthographe  dés 
mots. 

L'élëye  prépare  seul  la  lecture  de  quelques 
mots  ou  de  quelques  phrases. 

H  doit  écrire  toujours  depuis  le  commen- 
cement. 

On  vérifie  ce  qu'on  a  ajouté. 

Mettez  le  plus  grand  soin  à  vérifier  si  l'élève 
sait  l'orthographe.  L'orthographe  est  la  base 
d'une  infinité  de  réflexions  que  l'esprit  ne  fera 
jamais ,  si  la  mémoire  ne  lui  présente  pas  nette- 
ment toutes  les  lettres ,  toutes  les  syllabes.  La 
langue  chinoise  n'est  composée  que  de  mono- 
syllabes ;  la  nôtre  aussi  est  chinoise  en  ce  point  : 
ce  qui  nous  trompe,  c'est  que  les  Chinois  sépa- 
rent leurs  syllabes ,  et  que  nous  les  mêlons;  dans 
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notre  langue  y  pour  faire  des  mots  qu'en  consé- 
quence nous  ne  comprenons  qu'en  gros^  puisque 
nous  négligeons  les  détails.  Les  Chinois  riraient 
bien  s'ils  lisaient  la  règle  de  Quintilien  :  Il  faut 
ànter  de  pldcer  de  suite  plusieurs  monosyllabes. 
Racine  a  dit  : 

Le  jour  n*est  pas  plus  par  que  le  fond  de  mon  oœnr. 

Gomme  ces  monosyllabes  coulent  doucement  à 
notre  oreille  1  qu'ils  expriment  bien  l'embarras 
dTfippôlyte  innocent,  mais  effrayé  d'une  hor- 
rible accusation,  osant  à  peine  lever  les  yeux  sur 
son  père  irrité,  et  parlant  d'une  voix  trem- 
blante  et  entrecoupée  !  J'avoue  qu'il  est  facile 
de  louer  Racine  à  tort  et  à  travers  depuis  qu'il 
e*f  niôrti-Maisr  ^i'Râcine  Vivait;  un  homm^, 
ferré  sur  les  principes ,  ne  manquerait  pais  de 
saisir  ce  vers  àtt passage,  et  de  lui  appliquer  la, 
loi  dé  proscription J  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  vers 
sont  rarement  monosyllabiques ,  et41  feut  exer- 
cer  l'éièvé  U  faire  attention  à  tout. 
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Sitthnt  €e((m* 


Qf  AMD  relève  sait  par  cœur  jusqu'à  Calypso 
étonnée^  on  ne  s'occupe  plu&  de  la  lecture. 

Il  conliaue  à  afpprendre  par  csoeur^  et  il  ëcrit 
akeroativement  sur  Feiemple  et4e  mémoire. 

L'élèiFe  saîl;  àéjj^  lira  suffisamment  pour  dé^ 
ch^BBrer  ^  eompMudre  k»  Urrei  en  lapportant 
ce  qu'il  igpioM  k  ce  qu'il  a  appris.  Je  suppose 
qiifua  enfant  sache  les  mots  hiatus ,  uoetescà , 
undarum^  mfd$,  et  qu'il  vous  demande  ce  que 
signifie  dAiscontUnis  muUs  :  tous  Terrez  à  l'ins- 
tant que  c'est  la  question  vague  et  indéterminé 
d'un  esprit  paresseux.  Montrez-lui  les  syllabes 
dcj  hi,  se,  entj  ij  bus,  und,  is,  et  demandez-lui 
à  votre  tour^  quelle  est  celle  qu'il  ne  connaît 
pas.  n  sera  fort  embarrassé  de  la  question  : 
aidez-le  s'il  le  £iut  ;  mais  moquez- vous  de  lui. 


i^i*  • 


Ayez  soin  surtout  de  revenir  à  votre  explication, 

anR  fKP  TOU5  999mncr  UUIl  H^  I  UUUlICld   pas  .  Ta 

Êiut  que  chaque  conquête  soit  une  acquisition 
durable;  autrement  nous  suivons  la  vieille mé<^ 
thode  qui  dure  sept  ans. 
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DE  L'ÉTUDE  DE  LA  LANGUE. 


Septxhat  ttçm. 


L'ÉLÈVE  qui  entend  sans  cesse  répéter  le  pre- 
mier livre  par  ceux  qui  le  savent ,  le  sait  bientôt 
lui-même. 

On  vérifie  s'il  sait  l'orthographe  de  tous  les 
mots. 

Déjà  l'élève  commence  à  apprendre  un  livre 
par  cœur.  Tous  les  jours ,  à  des  heures  déter- 
minées y  on  doit  faire  la  répétition  entière  ;  il 
ne  faut  pas  partager  sans  une  absolue  nécessité. 
Par  exemple^  il  est  impossible  de  réciter  tous 
les  jours  les  six  premiers  livres  de  Télémaque  ; 
mais  il  est  nécessaire  de  Êiire  cette  répétition 
deux  fois  par  semaine,  comme   c'est  l'usage 
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dans  les    établissemens  d'Enseignement  uni- 
versel. 

Je  Tai  déjà  dit,  et  je  le  répète^  voilà  notre 
méthode:  sachet  un  Uçre^  et  rapportet-y  tous 
les  autres.  La  suite  même  des  exercices  que  je 
propose  peut  être  variée  à  Finfini;  mais  je  vous 
conseille  de  vous  y  conformer^  jusqu'à  ce  que 
vos  expériences  justifient  peu  à  peu  celles  que 
j'ai  faites.  Ne  cédez  pas  trop  légèrement  au  désir 
de  composer  une  théorie.  Quand  on  connaît  les 
faits,  ne  peut-on  pas  se  contenter  d'un  résultat 
tellement  extraordinaire ,  qu'il  est  incompré- 
hensible pour  beaucoup  de  sa  vans  distingués 
par  leur  zèle  pour  l'instruction  de  la  jeunesse? 
Cependant  voilà  le  secret  :  sachet  un  livre.  Tous 
les  développemens  que  j'ajoute  à  cela,  fussent- 
ils  faux  y  absurdes  même ,  comme  l'ont  écrit  po- 
liment quelques  antagonistes  de  ma  méthode, 
resterait  le  Êiit.  S'il  existe ,  il  s'ensuivra  que  ces 
messieurs,  si  tranchans,  ne  savent  pas  tout;  s'il 
n'existe  pas,  toute  discussion  est  du  temps  perdu. 
U  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  ce  que  je 
dis  :  la  marche  que  je  trace,  dont  je  réponds, 
et  mes  opinions  dont  je  ne  réponds  pas.  Quand 
j'avance,  par  exemple,  que  la  rhétorique  et  la 
raison  n'ont  rien  de  commun ,  on  m'oppose  ce 


^fm  l&ofmtf^  dMt  â  (kàffm.  Je  amnéàumé 
Gorgias  et  Socrate;  je  connais  aussi  Arist4il4i,  4t 
je  me  »iii#  déUitminé  fMHif  Topimion  d'Aiistote , 
qm  e^  h  P9tÎ€W»e«  Si  ^  n'étais  pw  décvié  k  én^ 
tBT  Im  (QoqibAte  )Suigu)krs  »  \e  aoutiendnik  Jiion 
;»¥Îs  G^mm^  mi  ((Utre  ;  onb  je  ne  croirais  pas 
rmmiusfr  0n  ùàsmA  dts  ciiaiidns  dViutêiirs  ;  ils 
«e  «ont  tous  4isputïés  de  leur  temps;  leurs  lirres 
30i»t  dc^  wsmtua^  <oii  IVn  peut  s'armer  da  {ûcd 
en  <eap  depurt  ^  d'tnti^.  D'aiUettrs  i  je  nie  sup^ 
pçfse  yaiocw  dams  cette  lutte  ;  quel  rapport  nu 
défiât^  ^ur2i'*t-'^lii9  avec  h  vérîié?  S'ensuiTeait^â 
qu'il  Ê^irtitudierplwiourslivras?  Voilà  la  ques- 
tion qu'il  iSiut  décûdor»  non  par  des  raisonne*- 
me^s  p  vm$  par  de»  &its*  T^  qui  cite  Socrate> 
le  regarde-t-U  oeoime  înfiMllible?  admet -il 
avec  lui  h  métemp$ypQeeP  Socrate  n'aiirait^il 
donc  nô^n  que  lortqu^il  mt  de  l'avis  du  eitatsnrP 
Je  le  croia;  et  c'est  aiuai  que  nous  sommes  tons 
Êiits*  Quand  on  n'a  rien  liif  ladémangeaison  de 
citer  en  appelle  k  l'opinion  des  Bavans  eu  géné^ 
raL  Or 9  les  savana^yeuleiM^  que  leurs  élèTes  lisent 
beanconp  de  Uvpes  pmidant  sept  ans  :  je  vecom-^ 
mande  aux  miens  de  n'en  lire  qu'un  pendant 
un  an ,  et  d'y  rapporfaer  tous  les  autres.  J'ai  en* 
tendu  encore  propœer  gravement  de  renvoyer 


le  jugement  de  ma  méthode  par  devant  une 
commission  de  savans  de  ta  vieitte.  On  peut  i^é*- 
pargner  la  solennité  de  Farrêt;  je  me  tiens  pour 
condamné  d'avance.  Enfin ,  on  cite  quelquefois 
l'opinion  publique.  Ici  la  partie  devient  plus 
égale  :  chaque  prétendant  se  forme,  en  pareil 
cas  y  un  public  à  sa  mode ,  composé  toujours 
de  gens  raisonnables,  c'est-à-dire  qui  pensent 
comme  lui ,  et  il  en  exclut  tous  ceux  qui  par- 
tagent l'opinion  contraire.  Nous  disons  tous, 
d^ps  des  occasions  samblablesr  :  Uéuit^  c'est 
nnoif,  ou  bi^^  comme  3ertQrtus  î  Rome  n^cstpaf 
dans  ItQmfiy  ^lle  ç^  twt^  où  Je  suifi* 

(laissg^  tous  c^  bavardages;  continuez  à iairev 
apprendre  un  livre  sur  lequel  il  faudra  réflé* 
chir  tpute  la  vie»  Ne  vous  ei^icmcez  pas  dans  les 
bibliothèques.    Celui  qui  lit    toujours  ne  sera 

jamaîsJu. 


sa 


i^uitime  €(con. 


On  apprend  ainsi  par  cœur ,  en  continuant 
l'écriture,  les  six  premiers  livres  de  Télémaque  ; 
on  en  récite  deux  ou  trois  chaque  jour,  à  des 
heures  déterminées  j  on  fait  remarquer  le  sens 
des  mots. 

On  vérifie  si  Félève  sait  l'orthographe  de  tous 
les  mots. 

Quand  l'élève  sait  par  cœur,  il  doit  répéter 
sans  cesse  avec  les  autres.  La  répétition  se  Ëiit 
en  commun  ;  chacun  récite  à  son  tour  sans  in- 
terruption ,  et  le  plus  vite  qu'il  est  possible , 
pour  ménager  le  temps  ;  ensuite,  on  commence 
à  diriger  l'attention  sur  le  sens  des  mots.  H  y  a, 
dans  les  langues,  des  signes  de  choses  :  Grotte; 
des  signes  de  personnes  :  Calypso'^  des  signes 
d'action  ou  dé  faits  :  Elle  se  promenait.  On  ne 
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se  trompe  pas  sur  les  signes  de  cette  espèce^  Il  y 
en  a  qui  expriment  une  succession  de  faits,  un  en- 
semble de  circonstances^  un  tableau  :  ce  sont  ceux- 
là  surtout  qu'il  Êtut  étudier  et  apprendre  pour 
les  employer  à  propos.  Si  vous  vous  rappelez 
toutes  les  circonstances  où  vous  les  avez  vus,  vous 
vous  en  servirez  dans  les  mêmes  circonstances  et 
pour  des  Êtits  analogues  ;  mais,  si  vous  avez  ou- 
blié plusieurs  des  faits  dont  ils  sont  destinés  à 
nous  retracer  Fimage ,  voijs  ne  pouvez  les  pro- 
noncer qu'au  hasard.  On  n'est  pas  toujours 
heureux  en  jouant  à  cette  loterie  ;  on  peut 
acquérir  par  cette  voie  de  la  faconde  et  une 
grande  &cilité  d'élocution  :  mais  celui-là  seul 
parle  bien  qui  a  appris ,  en  regardant  par  la 
pensée ,  la  chose  dont  il  parle..  Or ,  le  plus  petit 
enfant  est  capable  de  voir ,  par  conséquent  de 
comprendre  le  terme  le  plus  abstrait.  Je  prends 
l'expression  :  exactitude  de  la  police.  Donnez 
toutes  les  définitions  qu'il  vous  plaira ,  on  leur 
opposera  d'autres  définitions,  et  nous  voilà  dans 
la  vieille  doctrine,  c'est-à-dire  dans  un  laby- 
rinthe inextricable.  C'est  ainsi  qu'il  faut  défi- 
nir, dit  l'un;  point  du  tout,  réplique  l'autre  : 
vous  n'avez  pas  bien  désigné  le  genre  et  l'es- 
pèce. L'enfant  bâille  pendant  que  les  docteurs 
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se  ehalElKisâlteiil.  Gè  qu'il  peut  feire  de  mîeiix  ^ 
c^est  d\mblîer  te  <^u^il  a  entendu  :  mais  les 
mois  sMcouteM  ;  il  n'apprend  rien.  Que  ferez- 
Tous  donc  ?  il  fttit  faire  remarquer  à  l'élève  len- 
sexnble  des  fiiîts  qui,  dans  son  livre ,  se  nomi»e 
exactitude  de  la  police.  Par  exemple  :  Oi^ze 
heures  sonnent.  J'entends  la  cloche  de  retraite, 
je  vois  le  commissaire  entrer  dans  un  estaminet; 
il  parle  aux  buveurs  qui  demandent  encore 
une  minute  :  il  refose,  on  sort,  et  l'estaminet 
est  fermé  quand  la  clochea  cessé ,  etc. ,  etc. 

On  a  demandé  si  Télémaque  est  un  livre 
indispensable  dans  l'Enseignement  universel. 
Il  n'y  a  rien  d'indispensable.  Mais  je  carois  qu'il 
est  plus  facile  d'apprendre  une  langue  dans  une 
histoire  bien  écrite  que  dans  un  livre  plein 
de  réflexions.  Ainsi,  quand  je  lis  Massillon  et 
Bossuet,  je  reconnais  tous  les  faits  que  j'ai  vus 
dans  Télémaque,  et  je  cofnprends;  mais,  sans> 
cette  ressource ,  il  me  faut  perpétuellement  un 
interprète  qui  me  raconte  ce  que  l'auteur  dit. 
Il  y  a  une  histoire  dans  un  discours,  comme  il 
y  a  un  discours  dans  une  histoire.  Massillon  dit  : 
L'élévation  qui  blesse  déjà  V orgueil  de  ceux  qui 
nous  sont  soumis  ^  les  rend  des  censeurs  plus  se- 
itères  et  plus  éclairés  de  nos  vices.  Quel  est  l'en- 
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&iit>  dora^t-on,  qui  peiaf.  oonipreaàre  ce  lan*- 
gàgè?  qtii  descéàdrà  dàiis  9a  pensée  pnilbfide 
de  l^QFajbeor?  Mans  ce.  sera  lé  premier  venu  qui 
se  rappellera  les  faits  analogues  à  ceux  que  Fo- 
rafleuT  a  tus.  Aiiisi  un  écolier  indocile  est  gour- 
taiandë  sans  cesse  par  son  p|rolesseur.  L'orgueil 
de  Penfant  s'irrite  de  ces  réprimandes.  Si  le 
professeur  là  quelque  défaut  y  quelque  ridicule^ 
quelque  tic  imperceptible  pour  tout  autre  ^ 
Fenfant  le  découvre  d'abord ,  et  l'exagère.  Voilà 
ce  qui  se  voit^  ce  que  tout  le  monde  sait; 
voilà  ce  qui  nous  apprend  que  Massillon  n'est 
pas  si  loin  de  nous  qu'on  le  croit.  Sa  supério- 
rité apparente  n'est  que  dans  le  charme  de  son 
style  ;  il  a  appris  le  nom  propre  de  tous  ces 
tableaux  y  et  chaque  mot  qu'il  prononce  ofire  à 
notre  imagination  enchantée  un  spectacle  va- 
rié qui  nous  plaît  d'autant  plus  que  nous  le  re- 
créons, pour  ainsi  dire ,  nous-mêmes ,  à  mesure 
que  l'orateur  parle.  Massillon  ne  dit  rien  de 
nouveau;  je  ne  le  comprendrais  pas.  Il  n'in- 
vente rien;  il  récite,  il  raconte,  il  copie  la  na- 
ture :  il  la  copie  exactement  ;  et  c'est  cette  res- 
semblance parfaite  avec  ce  que  je  connaissais 
d'avance  moi-même,  qui  est  la  source  du  plai- 
sir que  j'éprouve  à   me  souvenir  de  ce  qu'il 
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dit.  Que  cela  est  beau,  dit-on,  quand  on' écoute 
ces  grands  hommes  !  Cela  signifie  :  quelle  vërité 
dans  les  moindres  détails,  c'est-à-dire,  quelle 
mémoire  ! 

Exercez  donc  la  mémoire  de  vos  élèves  par 
des  répétitions  perpétuelles. 


j» 
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tteuDi^me  €econ. 


L'ÉLÈVE  commence  à  écrire  successivement  en 
moyen  ^  puis  en  gros. 

Il  répète  sans  cesse  le  livre  choisi  par  le 
maître. 

Le  maître  peut  choisir  le  livre  qu'il  lui 
plaira.  C'est  la  route  seule  que  j'indique  comme 
nécessaire^  dans  ce  sens  que  je  n'en  connais  pas 
d'autre .  qui  mène  aussi  rapidement  au  but. 
Quant  aux  livres ,  aux  exercices^  à  mes  opinions^ 
^e  ne  me  lasserai  point  de  le  répéter,  rien  de 
tout  cela  n'est  la  méthode.  Télémaque  est  un 
exemple  que  je  choisis  pour  me  faire  compren- 
dre, outre  que  c'est  avec  Télémaque  que  l'expé- 
rience a  été  faite.  On  a  trouvé  le  style  de  Télé- 
maque un  peu  traînant,  cela  est  vrai;  mais 
comme  il  n'y  a  rien  de  parfait,  quel  père  ne  se- 
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rait  pas  oontent  si  son  enfaut  savait  le  français 
comme  FeriglonrXe  vertueux  pWlàt  li'ëtâit 
point  parfait;  aucun  homme  n'est  par&it  ni  en 
bien ,  ni  en  mal^  puisqu^un  homme  est  un  ani-t 
mal  raisonnable.  S'il  n'était  qu'animal  sans  être 
raisonnable,  il  cesserait  d'être  homme;  il  aurait 
changé  de  nature.  Dans  l'excès  même  des  pas- 
sions et  de  Talt^rutissement ,  la  conscience  y  c'est- 
à-dire  la  raison ,  conserve  en  nous  la  nature  hu- 
inaine.  Nous  avons  tous  le  germe  de  toutes  les 
Tertiis  et'  de  tons  liés  \\te$i.lai  rmaofi/f  qui  ne 
nous  abandonne  jamais ,,  Bfyus  a  été  doiua.^ 
jlour  clévieljdppQr  '.  faoa  vertus  ef;  pow  'étouffer 
nos  vices;  mais  son  triomphe  ne  peutjao^ais 
être  complet;  Heureux  ceux  qui  pquvwt  attein- 
dre à  la  sagesse  de  Féhélon  !  Son  Uvre  comme 
sa  personne  9  «es  mœurs  comme  «q>î  style.^  peu- 
.veiit  être  proposés  pour  modèles  k  ht  jeunessis. 
Au  surplus  )  cette  opinion  de  ma  part  n'est  ffats 
exdnsive.  H  y  a  de  f  exactitude  et  de  l'inexacti- 
tude dans  tout  ce  que  je  dis  >  comme  dans  les 
objections  de  mes  adversaires.  Le  ton  qia'iU 
prennent  quelquefois  feraient  croire  qu'ils  se 
regardent  comme  ih&illibles.  S'ils  avaient 
exercé  leur  mémoire ,  ils  se  rappelleraient  que 
l'homme  se  trompe  très-souvent.  Un  &it  un  y 
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i^ns  rhétorique,  voilà  l'instruction  solide; 
aussi  f  avais  d^rt3or*iBU  te  projet  de  ne^ire  im- 
primer que  la  suite  des  leçons.  La  méthode  eût 
été  mieux  comprise, débarrassée  de  tout  ce  fatras. 
Mais  une  vieille  habitude  m'entraîne  malgré 
moi,  et  je  fais  des  phrases  sans  y  songer.  Comme 
je  ne  répondrai  pas  aux  critiques,  je  saisis  cette 
occasion  pour  les  prévenir  qu'ils  tomberont 
fdans  la  même  &ute  que  moi  s'ils  écrivent.  Ils 
sauront  bien,  en  faisant  leur  rhétorique,  qu'il 
ne  s^agit  p^s  d'antithèses ,  mâiis  d'une  ex)pérîence 
à  répéter;  ils  lé  sauront  oomn^  moi,  let,  comme 
moi,  ils  mettront  leurs  opinions  à  la  place  des 
faits,  parce  qu'enfin,  comme  moi,  ils  ne  sont 
que  des  animaux  raisonnables.  Ils  pourraient 
dire  avec  Figaro,  en  se  rélisant  et  eh  pensant  à 
moi  :  Ne  voila-t-il  pas  que  je  suis  aussi  bête  que 
monsieur  1  Voici  ce  que  ferait  un  raisonnable 
tout  court,  s'il  existait  :  il  répéterait  rexpérîence 
et  regarderait  le  résultat.  C'est  ce  que  nous  Êiî- 
sons  dans  rEnseignement  universel  :  nous  ne 
sommes  pas  plus  raisonnables  que  les  autres 
pour  cela  ;  mais  nous  avons  besoin  que  l'expé- 
rience réussisse,  et  nous  la  faisons  avec  attention  : 
ils  ont  besoin  que  les  faits  soient  faux,,  et  ils 
crient  que  l'expérience  ne  réussirait  pas. 
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jDifihne  fiecon. 


On  vérifie  si  Télève  a  compris^  cW-à-dire> 
s'il  a  fait  attention  à  ce  qu'il  récite* 

Premier  Exercice. 

Le  maître  :  De  quoi  Calypso  ne  pouvait-elle  pas 

se  consoler? 
L'élève  :      Du  départ  d'Ulysse. 
Le  maître  :  Faisait-il  froid  dans  l'île  de  Calypso? 
L'élève  :      Je  ne  sais. 
Le  maître  :  Regardez. 
L'élève  :      Non ,   il  y  régnait  un  printemps 

étemel. 
Le  maître  :  Pourquoi  se  promenait-elle  seule  ? 

L'élève  :      Parce  qu'elle  était  triste. 

« 

Le  nombre  des  questions  est  infini. 


■tfh^M^M^^* 
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C'est  ici  surtout  que  Pabsurdité  de  la  mé- 
thode doit  paraître  palpable  aux  connais* 
seurs.  Rien  n'empêche^  diront-ils^  qu'on  ne 
demande  à  un  en&nt  s'il  faisait  froid  dans  Tile 
de  Galypso  :  mais  donner  ces  questions  niaises 
pour  un  moyen  d'apprendre  le  français  comme 
Fénélon,  l'eflFronterie  est  rare  !  Ne  fait-on  pas 
des  questions  dans  tous  les  collégespour  s'assurer 
si  les  enfans  comprennent  ce  qu'ils  disent  ?  Cela 
est  vrai  :  on  les  questionne  d'abord  sur  les  verbes 
diponens;  et  je  propose  de  renverser  l'ordre 
qu'on  suit,  et  de  finir  par  la  grammaire,  (c  Mais 
noas  ne  voulons  pas  de  nouveautés. — Eh  bien  I 
continuez  votre  route  de  sept  ans.  Bon  voyage  ! 
—  D'ailleurs,  cela  n'est  pas  nouveau  ;  il  y  a  bien 
long-temps  qu'on  ne  mettait  qu'un  an  à  faire 
ses  études ,  et  on  a  eu  de  bonnes  raisons  pour 
renoncer  à  cette  nouveauté  d'autrefois.  —  Ne 
l'adoptez  donc  pas  :  mais  ne  vous  mettez  pas  en 
fureur  pour  si  peu  de  chose  :  pourquoi  vous 
ËLchez-vous? — Jehaisj  je  déteste  les  thaumaturges 
qui  font  des  essais  ai^entureux  sur  des  enfans  de 
fn^nille.  —  Je  ne  crois  pas  que  vous  haïssiez  les 
thaumaturges  parce  qu'ils  trompent  les  gens 
crédules.  —  Mais  on  dit  que  vous  réussissez.  — 
Que  vous  importe?  —  L'honneur  de  mon  pays. 
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-r-«  Est»-il  bien  vrai  que  ce  sorit  là  le  motif  secret 
de  votre  haine  implacable?  Allons  y  la  main  sur 
la  conscience.  —  Nuffœ  ^  nugw  canoris  verbis  in^ 
flantur^  distenduntur  ^  cum  magno  scimtianun 
detnmento;  c'est*à-dire  :  niaiseries  ^  sottises  qu'on 
étale  y  qu'on  enfle  de  paroles  retentissantes^  et 
qui  sont  le  fléau  des  sciences j  dit  un  autre  rhé* 
toricien  du  pays  latin.  — Tenez-vous  beaucoup 
à  llntérêt  des scienceâ^  monsieur?  la  main  sur 
la  conscience.  —  Celui-ci  répond  :  je  ne  parlais 
pas  de  votre  méthode  y  et  il  n^est  pas  de  ma 
compétence  de  vérifier  les  faits.  » 

Voilà  ce  que  vous  entendrez  répéter  sans 
cesse  sous  toutes  les  formes.  Laissez  dire;  mais 
ne  commencez  pas  par  la  grammaire  :  vous  sor^ 
tiriez  de  la  rott|;et 

Deuxîèfne  EHercicé. 

Le  maitre  :  Qu'est-ce  qu'une  déesse? 

L'élève  :       C'est  un  être  immiratel  servi  par  des 

nymphes. 
Le  maître  :  Est-ce  que  toutes  les  déesses  sont 

servies  par  des  nymphes? 
L'élève  :      Je  ne  sais. 
Le  maître  :  Pourquoi  l'avez-vous  dit  ? 
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L'élève  :      Pour  rép<3indre« 

Le  maître  :  Il  fallait  dire  :  Calypso  était  servie 

par  des  tiymphes  ;  mais  j'ignore 
si  toutes  ièB  dëe^es  avaient  des 
nytnphiss  pour  les  servir. 

Ne  faites  jamais  q^e  des  ijnestions  dont  la  ré- 
ponse soit  dans  le  Irvre  ^uV)n  sait^  n'importe 
où.  Quand  même  les  élémens  de  la  solution 
seraient  épars,  c'est  à  la  mémoire  à  lès  râssem^ 
Wer.  L'esprit  voit  toujours  bien  ce  qu'il  voit  ; 
maïs  en  parle  souvent  de  ce  qu'on  n'a  pas  vu  : 
et  s'il  y  a  un  homme  qui  ait  plusnle  génie  qu'rni 
autre 9  ce  que  je  ne  crois  pas,  il  doit  déraison-^- 
ner  comnie  le  plus  sot ,  s'il  y  a  d^  sots ,  quand 
il  parle  de  ce  qu'il  ignore.  Le  Journal  de  Paris ^ 
lui-même ,  s'est  trompé  en  parlant  de  l'Ensei* 
gnement  universel. 

Exerces  l'élève  à  ^nâ*aliser  ;  je  ne  dis  pas  : 
apprenez-lui  à  généraliser  ;  c'est  une  faculté 
commune  à  tous  les  liommes.  Montrez-lui  qu'il 
est  distrait ,  qu'il  a  parlé  sans  voir ,  et  il  raison- 
nera aussi  bien  que  vous.  Nous  ne  nous  trom- 
pons jamais  que  par  distraction.  Dans  la  vieille 
méthode ,  on  excuse  rnie  &utê  de  distraction 
comme  une  faute  d'orthographe  :  cela  rend  l'es- 
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prit  trop  prompt  à  juger  légèrement  avant 
d'avoir  examiné.  On  dit  qu'on  se  trompe  aussi 
par  ignorance;  sans  doute:  mais  quelle  plus 
grande  distraction  que  celle  de  Torgueil ,  de  Ta- 
mour-propre,  d'une  passion  quelconque^  enfin^ 
qui  nous  fait  oublier  notre  ignorance  y  et  parler 
sans  savoir  ce  que  nous  disons  ! 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  soit  possible  à 
l'hofmmc  de  n'être  pas  distrait;  je  veux  dire  que 
la  distraction  j  dans  l'acception  la  plus  étendue 
de  ce  mot,  est  l'unique  cause  de  nos  erreurs; 
c'est  notre  plus  grand  ennemi  :  nous  ne  pouvons 
trop  nous  exercer  à  un  combat  qu'il  Êiut  renou* 
velcr  sans  cesse.  Tout  vice  vient  d'ânerie,  dit* 
on  :  cela  est  vrai,  dans  un  sens,  c'est-à-dire  que 
là  colère ,  par  exemple ,  nous  rend  seniiblables  à 
la  bête.  Mais  nos  passions  ne  nous  rendent  pas 
bêles,  en  effet;  la  bête  ne  sait  pas  qu'elle  est  en 
fureur  :  l'homme  le  sait ,  et  voilà  sa  supériorité. 
On  pourrait,  d'après  cela,  définir  l'homme  un 
animal  qui  peut  être  raisonnable,  et  cela  serait 
vrai  sous  certains  rapports;  alors  on  renverserait 
l'axiome  :  tout  vice  vient  d'ânerie,  et  on  dirait: 
toute  ânerie  vient  de  vice,  c'est-à-dire,  d'une 
passion,  d'une  distraction  qui  nous  empêche 
de  considérer  la  chose  sous  toutes  ses  £ices.  Ce 
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n'est  donc  jamais  Fintelligence  y  mais  Fattention 
qui  est  en  défaut. 

Troisième  Exercice. 

Le  maître  :  Quel  est  Pétat  d'une  personne  af- 
fligée ? 

L'élève  :       Elle  cherche  la  solitude. 

Le  maître  :  H  est  vrai  que  Galypso  était  triste , 

et  qu'elle  cherchait  la  solitude; 
mais  qui  vous  a  dit  que  toutes  les 
personnes  affligées  cherchent  la 
solitude  ? 

L'élève  :       Tout  le  monde  sait  cela. 

Tout  le  monde  sait  cela.  Je  serais  bien  étonné 
si  ceux  qui  ont  étudié  par  l'ancienne  méthode 
comprenaient  cette  phrase.  Que  va  devenir  ^ 
dans  un  pareil  système,  la  profondeur  des  pen- 
sées qui  distinguent  les  grands  écrivains  ?  Il  n'y 
a  pas^e  profondeur  de  pensées.  Une  pensée 
n'est  ni  profonde ,  ni  superficielle ,  ni  rien  de 
ce  qui  tombe  sous  les  sens  :  tout  cela  est  de  la 
rhétorique.  Nous  avons  déjà  vu  qu'un  enfant 
peut  comprendre  Massillon;.  mais,  dira-t-on, 
comprendra-t-ilTambitieux  Adraste?  Sait-il  ce 
que  c'est  que  l'ambition?  Dieu  le  préserve  de 
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le  savoir  jamais  !  Pai^e-t-il  ne  point  &ire  la 
triste  expérience  des  maux  que  eeU»  passion  estt^ 
traîne  à  sa  suite  !  Mais^  s'il  est  vrai  que  les  hommes 
sont  de  grands  etifans  ^  et  que  les  enfans  sont 
de  petits  hommes,  rien  ^e  si  sçml^able  &  Ten-^ 
faut  que  Phomme  qui  ne  fait  pas  usage  de  sa 
raison.  Toutes  les  pa$sio.ns  nous  i^ndent  so^s* 
Les  mouvemens  désordonnés  dii^  cœur  de 
rhomme  fait  ne  sont  pas  un^  chose  dont  Tenfant 
n'ait  aucune  idée  par  lui-onême.  Il  n'y  a  qu^une 
manière  d'être  bête.  L'objet  qui  nous  séduit 
peut  changer;  mais  les  prétextes  dont  nous 
cherchons  à  colorer  nos  fautes^  mais  l'impa^ 
tience,  etc.,  sont  des  enfantillages  que  tout  le 
monde  connaît  à  toujt  àgo*  .$i  l'eivfsMit  pouvait 
ne  pas  compreadi:'e  uii  d%^  i^ersonnages  (Le  Fé- 
nélon,  ce  serait  Mentor ,  ce  serait  la  fiagç^se,  ce 
serait  la  prudence,  et  tou^  1^  autre3  vei;tus.  Jl 
n'a  pas  encore  ass^z  vécu  pourqn  oQPD$i|Mre  tout 
le  prix.  Mais,  peu  à  peu^  on  appreitfl,  pair 
l'exemple  de  Télémaque  et  en  s'étudiaiit  «oi- 
même,  (que  la  présomption  est  uq^  attise;  ^t 
comme  lenfant  peut  tî!fi3-bieo  parler  ^  la 
présomption, puisqu'il  est  présomptueux,  qu'il 
dise  le  contraire,  et  il  parlera  de  Mentor. 
Tout  le  monde  sait  cela. 
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Qaatrtèin^  £]tercice. 

Le  maUve  :  Que  Teut  dire  tout  le  premier  para- 
graphe? 

L'élève  :      Galypso  (1  )  ne  pouvait  se  consoler 

(2)  du  départ  d'Ulysse  (3). 

Le  maître  :  Expliquez-vous. 

L'élève  :      Dans  sa  dondeur  et  die  se  irowait 

malheureuse,  c'est  la  répétition  de 
ne  pouvait  se  consoler;  — '  D'être 
immortelle ,  donne  l'idée  de  Ga- 
lypso; —  Les  nymphes  qui  la 
servaient^  cela  me  fait  pensera 
Galypso;  —  N'osaient  lui  parler  j 
me  rappelle  qu'elle  ne  pouvait 
pas  se  consoler;  —  Sa  grotte,  je 
vois  Galypso  ;  —  Ne  résonnaàplus 
de  son  chant ^  elle  était  triste;  — 
Elle  se  promenait sous^ent  seule  (2) 

—  &ir  hs  gawM  fleuris  dont  un 
printems  étemel  bordait sontle  (1  )  ; 

—  Mais  ces  beaux  lieux  (1),  — 
Loin  de  modérer  sa  douleur  (2) ,  — 
Ne  faisaient  que  lui  rappeler  le  triste 
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souvenir  df  Ulysse  j  qu'elle  y  avait 
vu  tant  de  fois  auprès  d'elle  (2 , 3) , 
—  Et  elle  était  sans  cesse  tournée 
(1)  —  Vers  le  côté  où  le  vaisseau 
d'Ulysse  j  fendant  les  ondes  ^  aidait 
disparu  a  ses  yeux  (3). 

Voici  un  artifice  oratoire  :  c'est  la  répétition. 
Cet  artifice  est  connu  de  tout  le  monde  ;  c'est  ce 
qu'il  feut  remarquer.  En  général ,  le  but  prin- 
cipal de  l'étude  est  de  distinguer  avec  soin  ce 
qu'on  a  appris  pour  ne  pas  l'oublier,  et  on  ré- 
pète aussi  ce  qu'on  fait  naturellement  pour  pren- 
dre l'habitude  de  le  faire  à  volonté.  C'est  le  com- 
mencement de  l'art.  L'homme  ému  dit  toujours 
la  même  chose,  et  quand  il  manque  d'expres- 
sions, il  redit  les  mêmes  mots.  Il  se  défie  de 
l'impression  fugitive  produite  par  quelques  si- 
gnes, toujours  en  trop  petit  nombre,  selon  lui, 
pour  communiquer  ses  sentimens  qui  débor- 
dent. L'art  n'est  que  l'imitation  de  la  nature  ;  et, 
chose  singulière,  quoiqu'il  ne  s'agisse  jamais  que 
de  faire  ce  que  nous  avons  fait ,  ce  que  tout  le 
monde  fait,  il  faut  apprendre  l'art  par  des 
exercices  répétés  et  une  attention  soutenue,  afin 
de  décomposer  et  de  graver  ainsi ,  par  parties , 
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dans  notre  mémoire  y  une  réflexion  dont  le  plus 
simple  des  hommes  nous  fournit  à  chaque  ins- 
tant le  plus  parfait  modèle.  Nous  employons 
tous  la  répétition  comme  Fénélon ,  quand  nous 
éprouvons  le  besoin  de  communiquer  nos  sen- 
timens  :  voilà  la  nature ,  voilà  l'homme.  Mais , 
montrer  aux  autres  le  signe  d'un  sentiment  que 
nous  n'éprouvons  pas  d'abord,  sentir  à  volonté, 
voilà  Fénélon,  voilà  l'orateur.  Ceux  qui  disent 
qu'il  faut  sentir  pour  émouvoir  n'ont  pas  assez 
développé  leur  pensée.  Les  sermons  de  Massillon 
sont  pleins  d'objections  écrites  avec  toute  la  vi- 
gueur que  pourraient  y  mettre  les  passions  qu'il 
combat.  Dira-t-on  qu'il  communique,  en  cet 
instant,  ses  propres  sentimens  à  ses  auditeurs? 
Lorsque  Racine  fait  parler  Âthalie  avec  autant 
d'éloquence  que  Joad,  dira-t-on  que  le  poète 
éprouve  successivement  des  sentimens  si  oppo- 
sés? Aristote  avait  donc  raison  quand  il  disait 
que  la  rhétorique  enseigne  ce  qu'il  faut  faire 
pour  persuader.  Il  y  a  bien  long-temps  qu'il 
s'est  proposé  à  lui-même  l'objection  qu'on  m'a 
faite  :  Dans  votre  système  la  rhétorique  est  une 
arme  à  deux  tranchans.  Aristote  répond  pour 
moi  :  Cela  est  vrai  ;  la  rhétorique ,  comme  tout 
le  reste ,  a  ses  avantages  et  ses  inconvéniens  :  il 
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n'y  a  qu'une  chose  qui  n'ait  pas  d'inconvéniens, 
c'est  la  vertu. 

J'ajoute  que  la  rhétorique  est  l'art  de  per- 
suader y  et  que  persqader  c'est  plaire  et  ëmou^ 
voir.  On  plaît  par  les  moeurs  qu'on  montre  ;  on 
touche  en  excitant  les  passions.  En  faut-il  da-^ 
vantage  pour  démontrer  que  la  rhétorique  et  la 
raison  n*ont  rien  de  commun  ?  Si  nous  étioi^ 
raisonnables ,  il  n'y  aurait  point  de  rhétorique  r 
la  vérité  n'en  aurait  pas  besoin  pour  nous  plaire; 
l'erreur  se  glisserait  en  vain  sous  des  fleurs, 
elle  ne  pourrait  pas  nous  séduire.  Faut-il  donc 
renoncer  à  la  rhétorique  ?  Autant  vaut  deman- 
der si  nous  pouvons  cesser  d'être  hommes  ;  mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  gradation  j  toutes 
les  règles  et  figures  de  rhétorique ,  n'ont  aucun 
rapport  avec  la  vérité.  Il  faut  bien  tâcher  de 
nous  persuader  certaines  vérités ,  puisque  nos 
passions  cherchent  à  nous  persuader  l'erreur.. 
Nos  passions  n'attaquent  pas  la  géométrie^  et  la 
géométrie  se  montre  sans  rhétorique.  La  vérité , 
comme  l'erreur,  peut  se  présenter  envelop- 
pée d'une  période  arrondie;  mais  le  nombre 
des  membres,  leur  assortiment,  leur  cadence 
suspendue,  n'ont ,  encore  une  fois,  aucun  rap- 
port ni  à  la  vérité,  ni  à  l'erreur  qu'elles  accom- 
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|)£ign6nt.  La  vérité  leur  donne  au  prix ,  et  elles 
servent  à  farder  Terreur  ;  mais  ce  cortège  impo- 
sant est  le  même  dans  tous  les  cas.  C'était  la 
même  légion  qui  entourait  lé  trône  de  Trajan 
et  de  Commode. 

Cependant  Torateur  sent  quand  il  lui  plaît  > 
et  voici  cotelment.  Quand  nous  lisons  Racine, 
nous  sommes  émus  à  la  vue  des  signes  qu'il 
nous  présente  :  donc,  si  la  mémoire  du  poète 
lui  rappelle  ces  signes  quHl  a  appris,  il  doit  être 
ému  lui-même.  C'est  une  suite  d'actions  et  de 
réactions  qui  produirait  le  mouvement  perpé- 
tuel de  la  pensée, si  les  distractions  inséparables 
de  notre  nature  n'interrmnpaient  le  cours  de 
ce  fleuve  intarissable  dans  sa  source ,  et  dont  les 
débordemens  nuisent  à  son  écoulement  régulier. 
La  grande  difficulté,  dans  ces  momens  d'agita- 
tion ,  n'est  pas  de  savoir  ce  qu'il  Êiût  dire ,  mais 
ce  qu'il  &ut  tenir  en  réserve.  L'intelligence 
fournit  des  torrens  ;  c'est  à  l'art  à  les  réunir  ou 
à  les  diviser  ;  mais  puisque  l'art  s'apprend ,  il 
n'est  pas  l'esprit,  car  l'esprit  ne  s'apprend  pas. 

Cinquième  Exercice. 

Le  maître  donne  des  sujets  de  composition. 
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Par  exemple  :  imitez  le  premier  paragraphe* 
Uëlève  compose ,  et  remet  sa  copie  avant  de 
sortir.  Le  lendemain  il  lit  son  ouvrage. 

«  Philoctète  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir 
»  dévoilé  le  secret  de  la  mort  du  grand  Alcide , 
))  qu'il  avait  juré  de  ne  jamais  découvrir.  Dans 
»  sa  douleur^  il  se  trouvait  plus  malheureux  par 
»  le  ressouvenir  de  son  parjure,  que  de  Taban- 
D  don  si  inhumain  des  Grecs,  de  la  trahison 
»  d'Ulysse,  et  de  l'horrible  souffrance  de  sa 
S)  plaie.  Son  antre  retentissait  nuit  et  jour  de  ses 
»  gémissemens.  Dans  le  transport  de  sa  douleur, 
)>  ses  hurlemens  éloignaient  loin  de  lui  les  bêtes 
D  farouches  qui  avaient  habité  avant  lui  cette 
»  afireuse  caverne.  Souvent,  dans  les  assou- 
D  pissemens  qui  suivaient  ses  fréquens  accès  de 
»  douleur ,  il  voyait  en  songe  l'éclatant  Olympe , 
D  où  tous  les  Dieux  étaient  assemblés  :  là ,  il 
»  voyait  aussi  le  grand  Alcide  entouré  de  rayons 
»  de  gloire ,  assis  près  du  trône  de  Jupiter.  Mais 
})  ces  images  de  félicité,  loin  de  modérer *sa 
ii  douleur,  ne  Élisaient  que  lui  rappeler  le 
»  triste  souvenir  de  son  parjure.  Souvent  il 
»  demeurait  étendu  sur  le  rivage  de  la  mer ,  et 
»  ses  regards  étaient  sans  cesse  tournés  vers 
»  le  côté  où  les  vaisseaux  des  rois  grecs ,  fen- 
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})  dant  les  ondes  y  avaient  disparu  à  ses  yeux.  > 

Le  maître  :  Pourquoi  avez-vous  dit  :  d'avoir  dé- 
voilé le  secret  de  la  mort  du  grand 

Âlcide  ? 
L'élève  :      C'est  un  fait  de  l'histoire  de  Philoc- 

tète. 
Le  maître  :  A  quoi  servent  les  imitations  ? 
L'élève  :       A    prendre  l'habitude  d'employer 

les  expressions  françaises  dans  leur 

véritable  acception. 
Le  maître:  Qu'entendez- vous  par  expression? 
L'élève  :       La  réunion  de  deux  mots  formant 

un  sens. 
Le  maître  :  L'expression  ces  images  de  félicité  , 

est-elle  dans  Télémaque  ? 
L'élève  :       Dans  l'endroit  où  Télémaque  voit 

Ulysse  en  songe. 
Le  m%ître  :  Est-ce  le  même  sentiment  ? 
L'élève  :         Oui;  car  Télémaque,  ainsi  que  Phi- 

loctète,  est  attristé  par  ses  songes. 
Le  maître  :  Ne  pourrait-on  pas  employer  cette 

expression  pour  rendre  un  autre 

sentiment? 
L'élève  :       Je  n'en  sais  rien;  je  ne  l'ai  pas  vu. 

L'artifice  oratoire  y  que  nous  srppelons  répé" 
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titiouy  se  trouve  partcnit.  Mais  il  y  à  une  chose 
qu'il  faut  faire  remarquer  à  Télève  :  ce  sont  les 
faits  divers  qui  servent  de  base  aux  différentes 
formes  de  la  réflexion  que  l'orateur  a  répétée. 
Calypso  ne  poussait  se  consoler  du  départ  d^U- 
lysse.  Dès  qu'on  sait  le  français ,  on  est  capable 
de  répéter,  sous  mille  formes  différentes  qu'on  a 
apprise^  dans  les  livres,  nepoui^aitse  consoler  y 
parce  que  tout  le  monde  sait  quel  est  l'état  d'une 
personne  qui  ne  peut  se  consoler;  mais  on  ne 
sait  pas  pour  cela  répéter  l'idée  Calypso,  parce 
que  tout  le  monde  ne  connaît  pas  la  déesse  Ca- 
lypso.  Fénélon  le  savait;  il  copie  ou  il  imite  les 
faits  qulla  lus;  les  voici  :  Galypso  était  im- 
mortelle ;  elle  habitait  une  grotte ,  elle  aimait 
le  chant  (  si  on  ne  suppose  cet  antécédent ,  la 
réflexion,  sagrotte  ne  résonnait  plus  de  son  citant , 
serait  une  réflexion  niaise  et  sans  base  );  elle 
était  servie  par  des  nymphes  ;  un  printemps 
éternel  bordait  son  île  de  gazons  fleuris  : 
voilà  les  matériaux  propres  au  sujet,  et  qui  le 
distinguent  de  tout  autre.  C'est  ce  qui  fait  que 
rien  nest  dans  rien.  La  transformation  succes- 
sive de  la  réflexion  de  l'orateur,  sans  ces  Êiit& 
différens,  ne  serait  qu'un  lieu  commun  qui 
doit  se  trouver  toutes  les  fois  qji'il  s'agit  de  re- 


grels,  parce  que  tout  est  dans  tout  sous  le  rap- 
port du  sentiment. 

Voilk  le  sens  de  tout  est  dans  tout.  Gela  si- 
gnifie :  Exercez  votre  élève  à  comparer  toutes 
les  peintures  du  même  sentiment ,  et  à  voir  en 
quoi  consistent  la  ressemblance  et  la  différence. 

Cet  axiome,  tout  est  dans  toutj  est  la  base^ 
non  pas  de  notre  théorie  (  nous  n'avons  pas  de 
théorie) ,  mais  des  exercices  que  Ton  doit  faire 
faire  à  l'élève.  Qu'il  sache  quelque  chose,  qu'il 
le  répète  perpétuellement,  et  qu'il  y  rapporte 
tout  le  reste. 

On  a  demandé  si  les  mathématiques  étaient 
dans  Télémaque  (car  que*  ne  demande-t-on 
pas?)  Réponse  :  Tout  est  dans  tout,  rien  n'est 
dans  rien^  disons-nous  dans  notre  style  barbare. 
Mais,  tout  en  riant  de  nos  propres  locutions, 
nous  nous  habituons  à  rechercher  les  ressem** 
blances  et  les  différences. 

1  **  Les  mathématiques  sont  une  langue. 

2**  Dans  ce  que  je  viens  de  lire ,  la  même  ré- 
flexion s'offre  sous  plusieurs  formes  différentes  ; 
en  mathématiques  c'est  le  même  artifice ,  c'est 
la  même  marche  de  l'esprit  humain  :  on  y  em- 
ploie les  transformations.  Ainsi,  au  lieu  de 
nous  présenter  trois  sous  la  forme  3,  on  le  trans- 
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forme  en  3-|-2 — 2.  Le  but  des  transformations 
de  Fénélon  est  de  communiquer  un  sentiment 
qui  ne  serait  pas  transmis  par  une  seule 
phrase  ;  celui  du  mathématicien  est  de  montrer 
ce  qu'on  ne  voit  pas  quand  on  exprime  trms 
par  3 >  et  ce  qui  saute  aux  yeux  quand  on  ré- 
crit 3+2—2. 

3®  La  douleur  est  un  sujet  à  considérer  sous 
une  infinité  de  Ëices;  mais  ce  sujet  immense 
se  trouve  restreint  par  le  dessein  qu'on  a  de 
parler  de  la  douleur  de  Calypso.  De  même  y 
trois  peut  s'écrire  3,  et  prendre  une  infinité  de 
transformations  ;  mais,  si  on  demande  que  de- 
viendra trois  si  on  en  ôte  moins  deux^  je  me 
trouve  restreint  par  la  question  même.  C'est 
comme  si  on  me  disait  :  employez  le  signe 
— 2  à  écrire  trois ,  puis  effacez-le,  et  vous  verrez 
m  qui  restera.  Ce  serait  un  livre  utile  que  celui 
des  transformations  en  mathématiques ,  et 
personne  ne  serait  trop  bon  pour  cela.  Les  géo- 
mètres me  comprendront  bien  :  Tout  est  dans 
tout 

Ce  que  Fénélon  a  Êiit,  dans  ce  paragraphe, 
c'est  ce  que  nous  faisons  tous  quand  nous  ne 
parlons  que  sur  des  faits  que  nous  connais- 
sons  :  il  dépend  de  nous  de  voir  quand  nous 
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disons  ce  que  nous  dicte  notre  intelligence ,  ou 
quand  nous  écrivons  au  hasard,  de  mémoire , 
et  sans  vérifier  si  ce  que  notre  mémoire  nous  a 
apporté  est  relatif  ou  non  au  sujet  que  nous 
traitons.  Celui  qui  n'aurait  pas  assez  d'intelli- 
gence pour  Ëiire  cette  distinction  ne  serait  pas 
homme.  Il  serait  animal  ;  et  celui  qui  est  capa- 
ble de  voir  tout  cela  est  un  homme  tout  en- 
tier. Il  n'y  a  point  de  moitiés  d'hommes.  C'est 
leur  distraction  qui  leur  Êiit  dire  des  sottises  y 
et  non  pas  leur  nature.  Répétez  sans  cesse  ce 
qu'a  dit  BufFon  :  Le  génie  n'est  autre  chose 
qu'une  grande  aptitude  h  la  patience.  Mais  je 
ne  suis  pas  le  maître  d'être  attentif,  direz-vous. 
Eh  bien  I  vous  direz  et  vous  ferez  beaucoup  de 
sottises ,  et  l'on  vous  punira ,  et  l'on  se  moquera 
de  vous ,  comme  si  vous  aviez  pu  faire  ou  dire 
mieux  ;  car  on  le  suppose  tacitement  :  autre- 
ment les  ricaneurs,  qui  ne  rient  pas  de  votre 
distraction ,  mais  de  votre  intelligence ,  font  à 
leur  tour  une  sottise;  car  ils  ne  se  moqueraient 
pas  d'un  perroquet.  Ainsi  ils  prennent  eux-mê- 
mes le  soin  de  rétablir  l'égalité  par  la  manière 
dont  ils  la  contestent.  Bien  voir,  voilà  notre  na- 
ture ;  bien  dire  est  le  fruit  d'un  travail  opi- 
niâtre ;  bien  faire  n'est  pas  moins  difficile.  Je 
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dis  mal ,  et  tu  fais  mal  :  de  quel  côté  est  la  su* 
périorité  ?  Beau  sujet  de  dispute  ! 

Si  je  devais  résoudre  cette  question,  je  dirais  : 
L'intelligence  est  égale  chez  tous  les  hommes; 
c'est  le  lien  commun  du  genre  humain.  La  ré- 
ciprocité des  services  qu'ils  doivent  se  rendre,  à 
cause  de  leur  faiblesse  individuelle,  exigeait 
que  chacun  pût  compter  au  moins  sur  la  m^me 
volonté  ,  sur  la  même  disposition  de  bien- 
veillance de  part  et  d'autre.  Mais ,  pourrait-on 
compter  sur  ce  doux  penchant  du  cœur  qui 
nous  porte  à  nous  entr'aimer  tous,  si  l'intelli- 
gence, nécessaire  pour  comprendre  les  rapports 
d'homme  à  homme ,  n'existe  pas  également  chez 
tous  les  hommes?  Celui  que  j'obligerai  n'aura- 
t-il  pas  la  faculté  de  mesurer  l'étendue  des  ser- 
vices qu'il  peut  espérer  de  moi ,  et  de  préparer 
les  moyens  de  me  témoigner  sa  reconnaissance , 
de  m'aider  enfin  de  ses  conseils  et  de  tous  les 
autres  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir?  Ne 
peut-il  pas  juger  de  leur  efficacité  dans  tel  cas , 
de  leur  inutilité  dans  tel  autre?  Son  amitié^ 
sans  génie ,  saura-t-elle  prévoir  le  danger  qui 
me  menace  quand  la  passion  me  ferme  les  yeux 
sur  la  profondeur  de  l'abime  où  je  cours? 
Ne  puis-je  moi-même  voir  les  pièges  que  me 
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tendent  la  haine,  l'artifice,  toutes  les  passions 
qui  conspirent  contre  ma  vertu  chancelante  ? 
Si  je  ne  le  puis  pas ,  que  deviennent  la  mora- 
lité  des   actions    humaines,  et   la  conscience 
dont  personne  ne  conteste  de  bonne  foi  Texis-^ 
tence?  Si  je  le  puis,  que  manque-t-il  à  mon 
intelligence  ?  N'imposer ai-je  pas  silence  à  mes 
passions,  à  mes  distractions  quand  il  me  plaira  ? 
Que  me  manque-t-il  donc  pour  arriver  à  la 
perfection  qu'il  est  donné  à  l'homme  d'attein- 
dre? Je  vaincrai  ma  paresse,  et  je  m'instruirai 
des  faits  ;  je  les  combinerai  dans  le  calme  de  la 
raison  :  l'homme  ne  saurait  Êiire  plus.  Je  m'élè- 
verai au-dessus  des  autres  hommes,  non  pas 
par  l'intelligence,  mais  par  mon  courage  et  ma 
patience;  et ,  si  j'ai  surtout  le  bonheur  de  me  dis- 
tinguer par  de  bonnes  actions,  je  n'en  serai 
point  fier;  mais  je  serai  heureux  et  content, 
quelque  petite  que  soit  la  part  que  j'aie  acquise 
d'un  patrimoine  qui  appartient  en  commun  à 
mon  espèce  :  nous  y  avons  tous  un  droit  égal  ; 
mais  ce  patrimoine  ne  produit  rien  sans  cul- 
ture. Si  donc  je  travaille  à  atteindre  ce  but  pour 
lequel  je  suis  né,  je  verrai  qu'il  est  encore  plus 
rare  de  bien  faire  que  de  bien  dire;  que  je  puis 
ol^tenir  l'un  et  l'autre  avantage;  et,  comme  cette 
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persuasion  me  vient  de  la  connaissance  de  ma 
^    propre  nature ,  je  regarde  ce  mot ,  axiome  des 
'.anciens,  comme  le  fondement  de  TEnseigne- 
«(lent  universel  :  Connais-toi  toi-même. 

Sixième  Exercice. 

Le  maître  donne  pour  sujet  de  composition , 
par  exemple  :  «  Qu'est-ce  que  la  valeur  et  le 
courage  ?  ou  bien  :  Qu'est-ce  que  la  modestie , 
la  défiance?  » 

L'élève  écrit ,  donne  sa  copie  avant  de  sortir^ 
et  lit  le  lendemain  sur  son  cahier  ; 

a  La  valeur  est  le  courage  mis  en  action^  etc.;  » 

((  La  modestie  est  une  sorte  de  retenue  dans 
le  maintien^  les  paroles  et  les  actions ,  etc.  ;  » 

((  La  défiance  donne  un  corps  à  l'ombre , 
une  intention  au  hasard,  etc.  » 

Le  maître  :  Où  avez-vous  vu  que  la  valeur  est  le 

courage  mis  en  action  ? 

L'élève  :       Cette  réflexion  m'est  venue  sur  les 

passages  suivans  :  Long^temps  sa 
valeur  le  soutint  contre  la  multi- 
tude. —  Phalante  aidait  un  frère 
nommé  Hippias  ,  célèbre  dans 
toute  Varmée  par  sa  valeur. 
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Le  maître  :  Quels  sont  les  Ëiits  qui  vous  ont  sug- 
géré vos  réflexions  sur  la  modes- 
tie ? 

L'élève.  :       J'ai  lu  dans  le  premier  livre  de  Té- 

lémaque  :  —  Mentor  les  yevùc 
baissés^  gardant  un  silence  mo- 
deste  ^  suivait  Télémaque. 

Le  maître  :  Expliquez-vous. 

L'élève  :      Les  yeux  baissés^  c'est  une  retenue 

dans  le  maintien  ;  gardant  le  si- 

lencey  c'est  une  retenue  dans  les 

paroles^  et  suivait   Télémaque  , 

c'est  une  retenue  dans  les  actions. 

Le  maître  :  Et  sur  la  défiance  ? 

L'élève  :      Pygmalion  était  défiant,  et  Fénélon 

dit  qu'il  avait  peur  de  son  ombre, 
et  que  le  moindre  bruit  l'ef- 
frayait. 

Le  maître  :  Expliquez-vous. 

L'élève  :      //  a  peur  de  son  ombre ,  il  la  prend 

pour  quelqu^un  qui  vient  l'é- 
gorger ;  il  prête  Voreille  au  moin- 
dre bruit  y  et  se  sent  tout  ému  y  il 
croit  entendre  les  pas  d'assassins 
qui  cherchent  à  pénétrer  dans  ses 
appartemens  pour  le  faire  périr. 
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Le  maître  :  Continuez    à    ùàre  attention  àui 

faits  ;  vous  apprendrez  peu  à  peu 

à  connaître  le  véritable  sens  dans 

lequel    les    Français  emploient 

leurs  mots ,  et  vous  saurez  alors 

les  placer  à  propos. 

Ces  premières  réflexions  que  fait  l'élève  en 

lisant  ave(i  attention  y  vous  apprendront  ce  que 

vous  devez  attendre  de  lui»  Ils  peuvent  tous 

voir  quelque  chose  :  personne  ne  peut  tout  voiré 

Mais  ils  apprennent,  par  ces  exercices,  à  ne  se 

défier  que  de  leur  mémoire  et  de  leur  attention, 

et  à  ne  pas  donner ,  pour  excuse  de  leur  paresse , 

un  prétendu  défaut  d^intelligénce.  Un  enfant 

qui  serait  toujours  avec  des  personnes  instruites 

parlerait  bien,  et  ne  prononcerait  jamais  un 

mot  hors  de  sa  pensée  et  du  sentiment  qu'il  est 

destiné  à  exprimer* 

Quand  nous  apprenons  notre  langue  mater- 
nelle, personne  ne  nous  l'explique,  et  nous  la 
comprenons  tous  sans  autre  interprète  que  la 
vue  des  faits  qui  en  sont  la  traduction  vivante. 
Fermez  la  porte  ^  dit-on  en  notre  présence* 
L'action  que  nous  voyons  faire,  à  la  suite  du  bruit 
des  mots  qui  ont  frappé  notre  oreille,  sert  de 
commentaire  à  cette  phrase  ;  et  voilà  que  je  com- 
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prends  fetTnez  la  porte.  Si  j'entends  ensuite  ^r- 
niez  la  fenêtre  y  je  deviens  plus  savant  de  trois 
signes  nouveaux ,  et  j'ai  appris  quatre  choses  : 
1  *  fermez  la  porte  ;  2°  fenêtre  ;  3"  porte  ;  4**  fermez. 
Cela  me  sert  à  comprendre  autre  chose.  Voilà 
la  méthode  que  suivent  tous  les  hommes ,  d'un 
pôle  à  l'autre ,  méthode  universelle  et  inÊdllible 
parce  qu'on  la  suit  sans  maître ,  par  sa  propre 
intelligence,  et  sans  autre  guide  que  le  besoin.^ 
Mais  y  dès  que  le  besoin  est  satisfait,  l'attention 
se  repose ,  et  on  n'apprend  plus  que  par  les  yeux 
d'autrui ,  c'est-à-dire ,  au  hasard  y  et  souvent  sans 
réflexion  :  de  sorte  que,  les  études  finies,  il  faut 
recommencer  son  éducation,  tâcher  de  se  rap- 
peler les  connaissances  qu'on  a  acquises,  y 
ajouter  celles  qui  nous  manquent,  et  marcher 
par  soi-même ,  c'est-à-dire ,  ne  plus  étudier  feu- 
lement avec  l'oreille ,  mais  encore  avec  les  yeux 
et  tous  les  autres  sens.  Il  ne  suffit  pas  que  j'ap- 
prenne ce  que  pense  mon  voisin ,  mais  que  je 
pense  moi-même  sur  ce  qu'il  pense. 

L'instruction  par  l'oreille  est  la  plus  rapide, 
quand  on  ne  donne  rien  au  hasard.  Ainsi  celui 
à  qui  un  Anglais  expliquerait  l'histoire  de  Jo- 
seph, par  exemple,  et  qui  prendrait  la  peine 
de  l'apprendre  par  cœur ,  commencerait  à  corn- 
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prendre  son  maître.  Celui-ci  ne  parlerait  jamais 
que  de  cette  histoire  ;  peu  à  peu  il  ramplifierait 
en  y  ajoutant  de  nouveaux  détails  de  son  ima- 
gination,  de  manière  à  y  faire  passer  toute  la 
langue  en  revue.  L'élève  parlerait  anglais  en  peu 
de  temps,  et  très-bien ,  si  le  maître  parlait  pu- 
rement lui-même. 

Mais  si  le  sujet  de  la  conversation  varie  sans 
cesse,  comme  cela  arrive  ordinairement,  l'édu- 
cation par  l'oreille  se  fera  plus  lentement  que 
par  les  yeux  et  en  suivant  la  méthode  que  j'in- 
dique. Ainsi,  par  notre  méthode,  on  apprend 
une  langue  plus  vite  qu'on  ne  le  ferait  dans  le 
pays  même.  Mais,  si  on  appliquait  notre  procédé 
à  l'oreille ,  le  progrès  serait  plus  rapide  qu'en 
ne  se  servant  que  des  yeux.  C'est  que  l'on  en- 
tend ,  pour  ainsi  dire,  malgré  soi  et  sans  effort; 
que,  par  conséquent,  la  leçon  est  continuelle  et 
sans  interruption  :  on  entend  sans  écouter  ;  mais 
on  ne  voit  pas  les  caractères  d'un  livre  sans  les 
regarder.  Il  faut  vouloir  en  toutes  choses;  et 
pour  apprendre  à  bien  dire ,  la  volonté  ferme 
et  soutenue  est  indispensable.  La  difficulté  est 
là; mais  elle  n'est  que  là;  nous  avons  tous  Tin- 
telligence  nécessaire  ;  mais  il  s'en  Êiut  bien  que 
nous  ayons  toujours  la  volonté. 


Quoi  qu'il  ea  soit ,  l'efève  peut  regarder  et  | 
par  conséquent^  comprendre  le  sens  detouis les  . 
mots.  Il  peut  les  répéter  en  se  rappelant  la  chose  . 
ou  les  faits  dont  ils  sont  le  signe.  Qu'il  ne  dis^ 
pas  qu'il  ne  le  peut  pas  ;  qu'il  ayoue  franche*- 
ment  qu'il  est  paresseux ,  et  nous  serons  d'ac<* 
cord.  Mais  n'admettes  jamais  rincapacîté^««i 
i>ien  cessez  vos  leçons.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sin>^ 
gulier^  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  franâs  dovii^ 
neurs  de  leçons  que  ceux  qui  admettent  4a 
hiérarchie  des  esprits  humains.  Comment  ees 
docteurs  espèrent-ils  que  nous  puissions  les  com- 
prendre,  quand  ils  nous  montrent  des  rapports 
qu'ils  ont  vus ,  s'ils  prétendent  que  lious  n'a- 
vions pas  la  faculté  d'apercevoir  par  nous-mêmes 
ces  rapports ,  le  hasard  nous  eût-il  offert  les 
objets  dans  la  position  où  ils  nous  les  présentent? 
Qu'est-ce  qu'un  maître  ?  n'est-ce  pas  un  homme 
qui  demande  à  un  autre  :  ]^e  voyez^vous  pas  ce 
xpie  je  y^us  montre  ?  C'est  le  hasard ,  dit-ron , 
<|ui  a  Ëùt  les  phis  grandes  découvertes  :  vealk 
à^nc  le  premier  des  miutnes.  Or,  il  ne  dit  aui» 
chose  que  cela  :  ffe  voyez^vous  p^sce  que  je  touè 
montre? 

'Ce»  gr^odes  découvertes^  dont  on  ifeittant  ile 

bruit  y  n'appartiennent  donc  à  aucun  homme  «n 
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particulier 9  mais  à  l'espèce  humaine^  c'est4i- 
.  .  dire  •  au  hasard  des  circonstances.  On  ne  fait 
.  pas  une  découverte  parce  qu'on  a  de  l'esprit  ; 
mais  on  a  de  l'esprit  parce  qu'on  est  capable  de 
voir  qu'on  a  fait  une  découverte  :  et  cet  esprit- 
là  court  les  rues.  Musschenbroeckn'a  pas  prouvé 
son  esprit^  mais  son  ignorance  (  et  il  eût  pu  en 
être  la  victime  )  quand  il  a  découvert  la  bou- 
teille de  Leyde.  Il  avait  de  l'intelligence  parce 
qu'il  a  vu  comment  il  ËiUait  faire  pour  recevoir 
une  commotion.  Que  diriez-vous  de  ceux  qui', 
ne  voulant  pas  répéter  l'expérience,  préten- 
draient que  le  fait  est  impossible?  Je  dirais, 
moi,  qu'ils  craignent  la  commotion. 


Septième  Exercice. 


Le  maître  donne ,  pour  sujet  de  composition, 
le  courage,  par  exemple ,  sur  le  combat  de  Té- 
lémaque  contre  le  lion,  en  recommandant  aux 
élèves,  qui  doivent  toujours  faire  la  composi- 
tion en  classe,  de  détailler  davantage,  c'est- 
à-dire  ,  de  iâire  un  plus  grand  nombre  de  ré- 
flexions en  regardant  un  plus  grand  nombre 
de  &its. 
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LE   COURAGE. 


a  L'homme  courageux  est  toujours  prêt  à 
combattre  ^  fût*il  même  sans  armes.  11  sait  pro- 
fiter des  moindres  avantages  qu'il  rencontre;  il 
ne  se  trouble  point  à  la  vue  du  përil^  quelque 
grand  qu'il  soit^  et  sa  valeur  augmente  avec  le 
danger.  » 

On  prend  ainsi  successivement  pour  sujets  les 
vertus  9  les  vices  y  les  défauts  ou  les  bonnes 
qualités. 

Insensiblement^  l'élève  s'étend  davantage  sans 
Êdre  jamais  au  hasard  ce  qu'on  appelle  des  am- 
plifications ;  car  il  voit  toujours  ce  qu'il  dit. 


INTÉRÊT. 


ff  L'intérêt ,  cet  infaillible  scrutateur  du  cœur 
humain  y  règle  tous  nos  désirs ,  toutes  nos  dé- 
marches, même  quelquefois  nos  sentimens  ;  en 
un  mot,  c'est  le  mobile  de  toutes  nos  actions. 
Ce  que  nous  nommons  beaux  sentimens,  belles 
qualités,  amour-propre,  n'est  souvent  que  de 
l'intérêt.  A  notre  insu ,  il  pénètre  partout.  C'est 
un  mal  presqu'incurable,  un  ennemi  vil,  bas 
et  insupportable ,  qui  fait  naître  la  désunion , 
la  discorde ,  qui  attire  après  lui  une  infinité  de 
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vices,  et  qui  croit  dans  la  passion  d'acquërir ,  ou 
plutôt  qui  la  produit;  il  répand  partout  sa  oon«* 
tàgfon  y  depuis  les  premiers  jusqu'aux  derniers; 
car  c'est  une  en^eur  de  croire  que  les  grands  et 
les  ridbes  en  soient  exempts;  au  contraire,  c'esl 
souvent  dans  cette  dasse  qu'il  règne. 

B  Ce  qui  souvent  est  loué  comme  vertu  y  est 
l'intérêt,  qui,  comme  une  sorte  de  brutalité, 
va  fondaient  ravager  les  teires  sous  de  beaux 
noms  d'ambition  et  dé  gloire  ;  mais  nous  Tigno^ 
rons.  Le  parti  qui  flatte  notre  intérêt  est  tou^ 
jours  le  seul  digne  de  notre  choix.   ' 

»  Mais  il  est  un  autre  intérêt  qui  est  une  sorte 
de  pitié)  de  compassion,  que  nous  éprouvcoas 
à  la  vue  de  nos  semblables,  et  qui  souvent 
même  naît  encore  de  cet  intérêt  dont  j'ai  parlé 
d'abord  ;  il  est  donc  vrai  que  l'intérêt  £ait  naître 
l'intérêt,  d 

On  voit  qu'un  discours  (c'est-à-dire,  une 
suite  de  réflexions)  est  toujours  contenu  dans 
des  faits  sur  lesquels  on  réflédàit.  L'élève  qui 
se  contenterait  d'écrire  quelques  phrases  sur  un 
sujet  quelconque,  passe  dans  le  monde  pour 
un  imbécillé  ;  chez  nous  c'est  un  paresseux  ou 
un  ignorant  :  c'est  un  ignorant,  s'il  ne  coaaait 
pas  ks  fiiits ,  ou  s*il  ies  a  ^oubliés,  ce  qui  est  la 
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même  chose;  c^est  un  paresseux ,  s*il  connaît  les 
&it6,  et  s'il  ne  lui  plaît  pas  d'y  réfléchir  et  dé 
les  combiner.  Il  ne  montrera  jamais  d'esprit 
s'il  reste  dans  cette  nonchalance ,  mais  il  n'aura 
pas  moins  la  faculté  d'en  montrer.  Il  ne  pourra 
pas  dire  ce  qu'il  voit ,  puisqu'il  ne  voit  rien  ; 
mais  il  conviendra  au  moins,  avec  sa  conscience, 
qu'il  n'a  pas  voulu  regarder. 

C'est  pour  faire  acquérir  cet  empire  sur  soi- 
même  que  nous  recommandons  de  donner  à 
l'élève  des  sujets  déterminés,  et  même  de  lui 
indiquer  la  page  où  il  doit  puiser  ses  réflexions. 
Il  dira  peu  de  choses  d'abord;  mais  voici  ce  qui 
stimulera  sa  paresse,  et  lui  ôtera  toute  excuse. 
Celui  qui  a  fait  le  moins  entend  lire  ce  que  les 
autres  ont  vu ,  et  il  sent  qu'il  pouvait  le  voir 
aussi.  Autre  avantage  :  celui  qui  a  fa^t  le  plus 
n'a  pas  dit  ce  que  les  autres  ont  pensé  :  d'où  la 
conséquence  que  le  sujet  est  infini;  car  cent  mille 
enfans  feraient  entre  eux  tous  un  volume  in- 
folio sur  quelques  lignes.  Belle  leçon  pour  For- 
gueilleux  qui  serait  tenté  d'admirer  sa  propre^ 
intelligence  ! 

Ainsi  ^  quelque  difficulté  que  l'élève  éprouve 
à  réfléchir  sur  un  petit  nombre  de  faits ,  il  est 
bon  qu'il  apprenne  à  leô  combiner  pour  en  tirer 
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le  plus  grand  nombre  possible  de  rjéflezioiis. 
Voilà  la  route  :  il  ne  Êiut  pas  s'en  écarter ,  ou 
bien  Ton  s'égare.  L'Enseignement  universel  est 
un  chemin  court;  mais  il  faut  le  faire  par  soi- 
même  :  ce  n'est  pas  un  vélocifère  qui  vous  trans- 
porte en  dormant  où  vous  avez  le  dessein  d'ar* 
river. 

La  plus  exacte  des  réflexions  doit  être  reje- 
tée ^  non  pas  comme  mauvaise  9  mais  comme 
hors  de  la  question  proposée  y  si  l'élève  ne  peut 
pas  en  montrer  la  source  dans  le  cercle  où  il  a 
été  renfermé  à  dessein. 

Le  but  de  cet  exercice  n'a  pas  été  saisi  facile- 
ment par  quelques-uns  de  ceux  qui  m'ont  ho- 
noré de  leurs  visites  ;  et  c'est  pour  cela  que  j'in- 
siste :  je  vais  m'expliquer  par  un  exemple.  L'é- 
lève dit,  dans  la  leçon  qu'on  vient  de  lire  : 
L^homme  courageux  ne  se  trouble  point  a  la  vue 
du  péril ^  quelque  grand  quHl  soit.  Il  Êiut  exiger 
qu'il  montre  le  fait  qui  lui  a  fait  dire  ne  se  trou" 
ble  point j  et  vue  du  péril ^  et  encore  quelque 
grand  quil  soit.  G  est  ainsi  qu'il  deviendra  le 
maître  de  diriger  son  attention  où  il  lui  plaît. 

Je  me  suis  aperçu,  plus  d'une  fois,  que  les 
personnes  étrangères  à  l'Enseignement  univer- 
sel ne  me  comprenaient ., pas  toujours.  On  me 


71 

i^t  plusieurs  fois  les  mêmes  questions  y  parce 
qu'on  écoute  avec  distraction  ^  surtout  quand 
on  a  quelque  petit  intérêt  à  la  chose;  puis,  on 
m'accuse  de  charlatanisme  :  cela  n'est  pas  bien. 
Qu'on  dise  que  je  suis  si  obscur  qu'il  est  impps- . 
sible  de  me  comprendre,  on  n'accusera  que 
mon  talent  «  et  non  mes  intentions.  Je  les  crdis 
tout  aussi  pures  que  celles  des  personnes  qui 
viennent  les  vérifier  avec  de  petites  précautions 
oratoires  dont  je  ne  suis  pas  dupe.  Je  crois 
avoir  deviné  tous  ceux  qui  ont  pris  la  peine  de- 
venir de  loin  pour  causer  avec  moi.  J'ai  vu, 
tour  à  tour ,  la  loyauté ,  l'artifice ,  la  science  et 
l'ignorance,  et  je  n'ai  aucun  mérite  à  m'en  aper- 
cevoir. Outre  notre  langue  maternelle ,  nous 
parlons  tous,  malgré  nous,  une  langue  univer- 
selle qui  montre  les  sentimens  que  nous  vou- 
lons cacher,  comme  ceux  que  voulons  expri- 
mer. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  remercier  ceux 
que  l'amour  des  sciences  m'a  amenés ,  et  pour 
dire  à  ceux  qui  sont  venus  dans  une  autre  inten- 
tion ,  que  je  ne  leur  en  veux  pas,  mais  que  leur 
rôle  ne  m'en  a  point  imposé.  J'ai  beaucoup  ri 
de  la  croyance  où  je  les  voyais ,  que ,  sous  le 
voile  transparent  dont  ils  étaient  couverts ,  leur 


d«Hcin  était  impëa^trable  :  comme  en  rit  d^n 
homme  masqué  qui  se  errât  iDConnu ,  quand  on 
lit  ^on  nom  sur  sob  masque  1 

Gomme  Cette  leçon  est  importante,  conti- 
nuons notre  eharlatanÎEme.  Faites  voir  à  votre 
élève  que  Fénélon  compose  précisément  comme 
ySus  demandez  qu'il  compose  lui-même  ;  que, 
par  conséquent,  le  livre  que  vous  lui  faîtes  ap- 
prendre est  tout  à  la  fois  un  recueil  de  faits  ins- 
tructif et  de  modèles  à  imiter. 
■  Quand  Fénélon ,  dans  le  troisième  livre  ,  a 
composé  les  adieux  de  Narbal  à  Télémaque ,  il 
a  écrit  : 

«  Les  dieux  se  déclarent ,  s'écria  Narbal  ;  ils 
»  veulent ,  mon  cher  Télémaque ,  vous  mettre. 
n  en  sûreté.  Fuyez  cette  terre  cruelle  et  mau- 
»  dite  !  Heureux  qui  pourrait  vous  suivre  jus- 
»  que  dans  les  rivages  les  plus  inconnus  !  heU- 
»  reux  qui  pourrait  vivre  et  mourir  avec  vous  I 
i  Mais  un  destin  sévère  m'attache  à  cette  mal- 
9  heureuse  patrie;  il  faut  souâîrir  avec  elle; 
»  peut-être  £iudra-t-il  être  ejiseveli  dans  ses 
n  ruines  !  N'importe,  pourvu  que  je  dise  tou^ 
»  jours  la  vérité ,  et  que  mon  cœur  n'aime  -que 
»  la  justice.  Pour  vous,  ô  mon  cher  Téléma- 
»  que ,  je  prie  les  dieux  qui  vous  conduisent 
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»  comme  par  la  main  ^  de  vous  accorder  le  plus 
))  précieux  de  tous  les  dons,  qui  est  la  vertu 
»  pure  et  sans  tache,  jusqu'à  la  mort.  Vivez, 
ï  retournez  en  Ithaque,  consolez  Pénélope, 
D  délivrez-la  de  ses  téméraires  amans.  Que  vos 
})  yeux  puissent  voir,  que  vos  mains  puissent 
»  embrasser  le  sage  Ulysse,  et  qu'il  trouve  en 
)}  vous  un  fils  qui  égale  sa  sagesse  !  Mais ,  dans 
to  votre  bonheur,  souvenez-vous  du  malheu* 
})  reux  Narbal,  et  ne  cessez  jamais  de  m'ai- 
>  mer.  » 

Faites  voir ,  en  expliquant  un  passage  quel- 
conque de  Fénélon ,  que  cet  orateur  suit  la  mar« 
che  que  vous  tracez  k  vos  élèves  ;  qu'ils  remar- 
quent, avec  vous,  que  cette  marche  est  dans  la 
nature  de  notre  intelligence.  Donnez  à  qui  vous 
voudrez  à  faire  les  adieux  de  Narbal  à  Télé- 
maque;  tout  le  monde  dira  :  Retournez  en 
Ithaque^  etc.,  etc.,  jusqu'à  la  fin.  Expliquez  à 
l'enfant  qu'il  n'y  aurait  pourtant  dans  ces  phra- 
ses qu'une  composition  imparfaite  et  tronquée , 
qu'une  solution  incomplète  de  la  question 
proposée. 

Si  l'on  demandait,  en  effet,  les  adieux  de 
Narbal  à  Télémaque ,  le  discours  m'apprendrait, 
il  e§t  vrai ,  que  quelqu'un  lui  adresse  la  parole  ; 
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mais  il  serait  impossible  que  je  devinasse  qui , 
même  quand  je  saurais  le  livre  par  cœur.  Mais 
ef&çez  le  nom  de  Narbal,  si  vous  voulez^  et  lisez  : 
Les  dieux  se  déclarent^  s'écria...;  ils  veulent^ 
mon  cher  Télémaquej  vous  mettre  en  sûreté! 
Voilà  y  me  dis-je  y  un  homme  animé  par  quelque 
événement  qui  l'agite  et  le  tourmente.  Fuyez 
cette  terre  cruelle  et  maudite  I  Heureux  qui  pour^ 
rait  vous  suwre!  Je  songe  aussitôt  à  un  péril 
qu'il  s'agit  d'éviter.  Mais  un  destin  sévère  m'at- 
tache a  cette  malheureuse  patrie  ;  il  faut  souffrir 
avec  elle  ^  peut-être  faudra-t'il  être  enseveli  dans 
ses  ruines  !  Si  Télémaque  avait  eu  besoin  de  fuir 
Salente ,  cela  pourrait  s'appliquer  au  nouveau 
royaume  d'Idoménée  trompé  par  Protésilas. 
C'est  là  le  langage  que  tiendrait  Philoclès;  mais 
les  faits  répugnent  à  cette  supposition.  Si  on 
ajoute  :  les  dieux  vous  conduisent  comme  par  la 
mainj  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  aventure  mer- 
ve^leuse  à  laquelle  il  était  difficile  de  s'attendre 
dans  les  faits  que  l'orateur  a  en  vue.  La  vertu 
pure  et  sans  tache  ne  serait  qu'une  amplification 
de  rhétorique  9  qu'un  bavardage  sans  raison  ^ 
si  ce  n'est  point  Narbal  qui  parle  ;  car  il  est  le 
seul  témoin  d'un  beau  dévoûment  de  Télémaque, 
qui  ne  veut  point  sauver  sa  vie  par  un  mensonge 
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pourvu  que  je  dise  toujours  la  vérité  serait  inin- 
telligible pour  Télémaque  s'il  n'est  pas  question 
de  circonstances  (  connues  de  lui  et  de  Tinter- 
locuteur)  où  il  fallait  dire  la  vérité.  Voilà  donc 
une  bonne  composition  ;  voilà  ce  qu'il  faut  imi- 
ter :  c'est  ainsi  qu'il  faut  s'exercer  à  se  renfermer 
dans  les  faits  ^  sans  divagation  autant  que  pos- 
sible. La  difficulté  de  la  langue,  le  manque 
d'expressions  y  les  souvenirs  trompeurs  de  la 
mémoire  :  voilà  les  obstacles  qu'il  faut  vaincre. 
Voilà  ce  qui  fait  dire,  même  à  Fénélon  :  Jusque 
dans  les  rivages  les  plus  inconnus ',  vivre  et  mou" 
riry  et  mon  cœur  n^ aime  que  la  justice.  En  effet, 
ces  réflexions  ne  sont  pas  aussi  spécialement 
applicables  au  sujet. 

Je  ne  prétends  pas  qu'il  Êiille  dire  ce  que 
je  dis  ;  on  peut  soutenir  que  je  loue  et  blâme 
Fénélon  sans  raison.  On  peut  se  moquer  de  ces 
analyses,  de  ces  dissections  froides  d'un  critique 
subalterne  qui  ose  couper  les  ailes  du  génie  avec  les 
ciseaux  de  la  médiocrité  (comme  disait ,  je  crois, 
Baculard).  Tâchez  de  persuader  à  vos  élèves  qu'on 
lescritiquera  précisément  comme  je  viens  de  cri- 
tiquer Fénélon,  et  qu'on  ne  les  louera  jamais, 
parce  qu'on  est  convenu  de  ne  louer  que  les  morts. 
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Au  surplus  9  Toici^  je  crois  ^  la  seule  règle  sans 
exception  en  littérature  :  Ne  {h>us  ècartet  pcis  de 
votrs  sujet.  Quand  vos  élèves  n'apprendraient 
que  cela,  vous  leur  auriez  rendu  un  grand  ser*» 
vice.  Or ,  vous  voyez  bien  ce  qu'il  faut  faire  pour 
obtenir  ce  résultat  ;  nous  sommes  capables  de 
voir  si  nous  nous  écartons  en  parlant  ou  en 
écrivant  sur  des  faits  qui  sont  le  sujet  de  nos 
discours.  La  difficulté  n'est  donc  pas  dans  no- 
tre intelligence  y  mais  dans  notre  mémoire  qui 
ne  nous  rappelle  pas  le  signe  dont  nous  avons 
besoin.  Faites  donc  apprendre  la  valeur  de  tous 
les  signes  qui  sont  dans  Fénélon. 

On  vous  dira  que  Boileau  a  dit  : 

Ce  qae  Ton  conçoit  bien  sVnonce  clairement  » 
Et  les  mots ,  pour  le  dire  ,  arrivent  aisément. 

Vous  répondrez  :  ce  Croyez- vous,  monsieur, 
que  Boileau  a  dit  soit  un  raisonnement  en 
bonne  logique?  —  Mais  l'autorité  des  grands 
hommes  ?  —  Admettez-vous  l'autorité  des 
grands  hommes  ?  —  Quel  est  le  présomptueux 
qui  oserait  la  rejeter  7  —  De  quels  grands  hom- 
mes admettez-vous  l'autorité  ?  —  De  tous.  —  Ci  • 
céron  vous  parait-il  un  grand  homme  ?  —  Pour- 
quoi cette  question  ?  —  C'est  que  Cicéron  a  dit 
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que  les  mois  n'arrivaient  pas  aiséine«4;  pour 
énoncer  clâ^irement  ce  que  Ton  çonçmt  bien. 
Gicéron  pense  que  les  mots  présomption  ,  m^mi^ 
vemens  sages,  mowemens  mesurés ,  etc.,  etc.,  n'ar- 
rivent pas  plus  aisément  que  tabatière  et  mou- 
choir quand  on  ne  les  a  pas  appris ,  et  qu'on 
ne  les  a  pas  répétés  bien  souvent,  d 

Laissez  donc  Tai^mentateur  y  et  vérifiei^  si 
votre  élève  connaît  tous  les  mots^  toutes  les  ^"- 
pressious,  toutes  les  tournures ,  enfin,  tout  ce 
qu'on  peut  a{^rendre  dans  Télémaque. 

Hukf^e  lEzetcice. 

Le  maitare  donne  à  £iire  des  synonymes  de 
mois» 

a  Augmenter  signifie  rendre  plus  considé- 
rable :  ajouter  n'est  autre  chose  que  mettre 

après. 

j>  On  dit  :  Augmenter  ses  possessions. 

»  J'ai  lu  dans  Fénélon:  Un  roi  qui  ne  fait 
la  guerre  que  pour  augmenter  ses  possessions , 
mérite  de  perdre  ce  qu'il  possède. 

D   An  iiimilie  «a  ooids  de  ouelcfue  diode. 
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>  Pour  un  bon  père ,  la  seule  espérance 
d'augmenter  la  fortune  de  ses  en&ns  ajoute 
à  son  bonlieur.  d 


AUSTÉEITÉ  ET  SEVERITE, 


ce  L'austërilé  consiste  dans  la  manière  de 
vivre  9  et  la  sévérité  dans  celle  de  penser. 

9  L'homme  austère  est  sobre  y  fiiigal  et  labo- 
rieux ;  ennemi  du  &ste  et  du  luxe^  il  ne  se  pare 
que  d'habits  simples  ^  ne  se  sert  que  de  meu- 
bles grossiers^  et^  en  un  mot,  ne  soufire  que 
ce  qui  est  nécessaire  aux  véritables  besoins. 

»  Celui  qui  est  sévère  est  rigoureux;  il  désap- 
prouve, blâme  et  condamne  la  moindre  erreur 
et  la  plus  petite  faute.  C'est,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  un  excès  de  vertu  qui  le  guide  et 
qui  le  rend  la  terreur  et  l'épouvante  du  cou- 
pable. 

D  L'austérité  n'influe  que  sur  soi-même;  mais 
la  sévérité  rejaillit  sur  soi  et  sur  les  autres. 

»  La  sévérité  efïraie  plutôt  le  méchant  qu'elle 
ne  le  ramène  vers  le  bien.  )) 

SUITES  9    CONSÉQUENCES. 

a  Connue  les  suites,  les  conséquences  sont  les 
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choses  qui  suivent  un  fait  ;  mais  les  suites  en 
sont  une  prolongation ,  les  conséquences  en  sont 
le  résultat. 

3)  Plus  les  conséquences  rejaillissent  sur  les  au- 
tres ,  plus  elles  sont  grandes.  Ces  effets  désavan- 
tageux d'une  action  sont  ordinairement  les  sui- 
tes funestes  d'une  faute.  Si  cette  Ëiute  cause  le 
malheur,  non  seulement  de  celui  qui  l'a  com- 
mise ,  mais  encore  de  ceux  qui  n'y  avaient  au- 
cune part  y  les  conséquences  en  sont  déplorables  : 
il  n'est  peut-être  plus  temps  de  les  réparer  !  car 
les  conséquences ,  parfois  plus  grandes  que  l'er- 
reur ,  sont  presque  irréparables. 

j)  Les  suites  sont  tantôt  avantageuses  et  tantôt 
déÊivorables  :  une  action  de  vertu  a  d'heureuses 
suites  ;  les  suites  d'un  crime  sont  d'une  af&euse 
conséquence. 

})  Le  mot  conséquent  exprime  la  qualité  de  celui 
dont  la  raison ,  considérant  les  suites  de  toutes 
ses  entreprises  y  lui  en  fait  prévoir  les  conséquent 
ces^  et  le  rend  assez  conséquent  pour  agir  en 
conséquence.  » 

HEft ,    ONDES  ,    VAGUES    ET   FLOTS. 

((  Les  ondes  sont  les  eaux  de  la  mer  ;  les  va- 


• 
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^ues  sont  les  oxules  agitées;  les  flots  sont,  poar 
ainsi  dire,  la  forme  des  ondes. 

D  La  mer  mugit,  les  ondes  s^irritent,  les  vagues 
s'entrechoquent ,  les  flots  se  brisent,  un  vaisseau  , 
s'entr'ouvre,  la  nature  pousse  un  cri,  l'homme 
disparaît...  \  le  calme  renaît,  les  ondes  sontpai^ 
sibles,  les  flots  s'apaisent,  les  vagues  imitent  le 
repos  de  la  nature...,  le  souvenir  seul  parle  de 
lamort!..« 

3)  La  vie  est  une  mer,  lesévénemens  représen- 
tent les  ondes,  les  flots  sont  l'emblème  du  sort, 
les  vagues  sont  l'empire  des  circonstances, 
l'homme  vogue  sur  un  firêie  esquif  avec  l'espé- 
remce,  vers  le  port  de  l'éternité  I 

j)  Pourquoi  tant  d'imprudens  périssent-ils  au 
milieu  des  flots  ?  ils  ont  oublié  qu'ils  étaient  en 
mer  ;  ils  se  réveillent  au  bruit  des  flots  irrités  : 
ils  ont  disparu  sou&  les  vaguesi  » 

Xie  maître  :  Où  avez-vous    vu   que  V<mstérité 

consiste  dans  la  immigre  de  vivre? 

L'élève  :      Fénélon  fait  la  peinture  de  La  mfkr- 

nière  de  vivre  de  Philoclès  dans 
l'île  de  Samos,  en  ces  termes: 
Hégésippe  trouve  la  grotte  vide 
et  ouv^i*te  s  car  la  pauvreté  et  la 
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simplicité  des  mœurs  de  Philoelès 

faisait  qu'il  n'avait,  en  sortant, 
aucun  besoin  de  fermer  sa  porte. 
Une  natte  de  joncs  grossiers  lui 
servait  de  lit;  il  se  nourissait, 
pendant  l'été,  de  fruits  nouvel- 
lement cueillis,  et,  en  hiver,  de 
dattes  et  de  figues  sèches*..  Pour 
la  sculpture,  il  ne  s  y  appliquait 
que  pour  fiiir  l'oisiveté,  etc.  Puis , 
il  ajoute:  Le  naturel  ardent  et 
austère  de  Philoelès;  et,  plus  loin , 
lorsque    Hégésippe    veut    faire 
changer  Philoelès  de  manière  de 
vivre,  et  le  ramener  à  Salente, 
Fénélon  dit  :  Philoelès^  qui  amit 
d'abord  été  attendri  en  reconnais- 
sant Hégésippe^  reprit  son  air  aus- 
tère y  etc.  ;  et,  ailleurs,  après  avoir 
parlé  de  la  conduite  de  Philoelès  : 
Philoelès  veutj  par  l'éclat  d'une 
vertu  austère ^  s'ouvrir  le  chemin 
h  la  royauté. 
Le  maître  :  Expliquez-moi  quelles  sont  les  rai- 
sons pour  lesquelles  vous  ajoutez  : 
Et  la  sévérité  dans  celle  de  penser. 
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L'ëlèVe  :     J*ai    fiiit    ces  réfleïions    en   lisant 

Ifes  phrases  sumntes  :  Aceste 
nous  demanda  j  d'un  ton  se-- 
vère . .  •  nous  prenant  pour  des 
étrangers  ijui  cachaient  leurs  des- 
seins ^  etc.  Cupidon  n'osait  appro- 
cher de  Mentor  dont  la  sévérité  Vé- 
pouvantait.  Aceste  avait  une  mau- 
vaise opinion  de  Télémaque  et  de 
Mentor;  c'était  sa.manière  de  pen- 
sée à  leur  ëgard.  La  manière  de 
penser  de  Mentor  est  bien  connue 
d'après  les  conseils  qu'il  donne  à 
Tétémaque.  J'ai  remarque  que  Fé- 
nélon  appelle  cette  manière  de 
penser  séi^érité^  comme  il  appelle 
Hoanière  dé  vivne  de  Philoclès 
osustéritê;  et  je  Fai  dit. 

Ne  peî'dez  pas  le  temps  à  feiire  lire  à  vos  élè- 
ves les  olivrages  des  autrc's.  Exigez  d'eux  qu'ils 
fassent  eux-mêmes  ^  et  surtout  qu'ils  montrent 
dans  leur  Epitome  ce  qu'ils  oiit  écrit.  Vous  sa- 
vez que  la  répétition  perpétuelle  de  ce  qu'ils 
savent  peut  seule  les  conduire  à  ce  résultat. 

L'abbé  Girard  a  fait  des  syncAiymes  :  pour- 
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quoi  nVm  ferions-noas  pais  ?  U  a  remarqué  les 
différentes  eirconstances  où  les  mots  sont  em- 
ployés dans  nos  meilleurs  écrivains,  et  il  a  dit 
les  ressemblances  et  les  différences.  Je  puis, 
comme  lui,  £aire  mes  remarques,  ^t,  si  je  sais 
le  français,  je  pourrai  les  communiquer  aux 
Français.  Si  Fabbé  Girard  n'a  pas  suivi  cetts 
route ,  son  livre  est  mauvais  ;  il  a  inventé  la  si-* 
^ification  des  mots  ;  il  en  a  créé  de  nouvelles , 
et  je  dois  bien  me  garder  de  croire  ce  qu*il  dit* 
Recommandez  à  vos  élèves  de  se  défier  de  cet 
esprit  créateur.  Point  de  génie  !  Regardons  au 
contraire,  regardons  bien,  afin  nie  rien  in- 
venter, et  disons  ce  que  nous  avons  vu  le  plus 
exactement  qu'il  nous  sera  possible. 

Quoique  Fabbé  Girard  soit  un  excellent  au- 
teur ,  ne  vous  en  rapportez  pas  arbitrairement 
à  lui  sur  la  signification  de  tel  ou  tel  mot. 
Personne  ne  doit  voir  pour  votre  élève.  U  faut 
simplement  citer  FaM>é  Girard  oomme  un  mo- 
dèle de  patience  et  d'attention.  Il  ne  faut  pas 
même  que  votre  élève  vous  croie  sur  parc^  ;  il 
fout  qu'il  vérifie  par  lui-même  si  les  éloges  que 
TOUS  donnez  à  l'écrivain  sont  Ibndés.  Vous  forez 
donc  vérifier  quelques  synonymes  dans  Tél^^ 
maque.  Tout  est  dans  iput. 
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Voilà  un  exercice  nouveau  :  La  vérification. 
Rien  n*aide  plus  la  mëmoire  que  cet  exercice. 
Je  ne  puis  oublier  ce  que  j'ai  une  fois  rétrouvé 
dans  mon  livre ,  puisque  mon  livre  ne  sortira 
pas  de  ma  mémoire. 

L'exercice  que  je  propose,  résultant  de  la 
maxime  Tout  est  dans  tout ,  doit  durer  toute  la 
vie.  C'est  le  moyen  de  continuer  son  éducation 
sans  maître ,  d'après  les  habitudes  contractées 
dans  l'enÊince;  tandis  que  nous  devons,  pour 
ainsi  dire ,  oublier  la  route  ancienne ,  pour  nous 
en  Élire  une  autre,  quand  nous  sommes  sortis  des 
écoles  ordinaires ,  où  l'on  donne  les  réflexions 
toutes  Élites,  avec  cette  maxime  encourageante  : 
C'est  monsieur  un  tel   qui  l'a  dit.  Retenez-le 
bien;  car,  si  vous  l'oubliez,  vous  ne  serez  plus 
capables  de  le  retrou  ver.  Du  reste ,  on  ne  répète 
rien  ;  par  conséquent,  on  retient  peu  de  chose 
de  ce  qu'on  a  étudié  pendant  long-temps. 

Ne  vous  y  méprenez  pas  :  ceci  ressemble  à  la 
critique  de  ce  qui  se  fait.  Je  n'ai  cependant  pas 
l'intention  de  faire  changer  aucun  usage.  C'est 
un  écueil  que  je  signale  dans  l'intérêt  des  pro- 
fesseurs de  notre  méthode.  Les  autres  ne  doivent 
rien  comprendre  à  tout  cela.  Un  petit  auteur  de 
dix  ans  est  un  monstre  à  leurs  yeux.  Ils  se  dé- 
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fient  des  fruits  précoces ,  et  ne  rëpétaront  point 
notre  expérience.  Le  monde  va  comme  il  allait 
et  comme  il  ira.  Je  serais  fou  si  je  pensais  réfor- 
mer  le  genre  humain. 

L'homme  est  libre  ^  mais  V espèce  ne  l'est  pas  : 
elle  est  soumise  à  des  lois  fixes  et  invariables. 
Chaque  homme  a  le  pouvoir  en  lui  d*enfi:eindre 
ces  lois  de  société^  et  de  faire  mieux  ou  plus 
mal  que  son  semblable;  mais  l'espèce  d'au- 
jourd'hui est  l'espèce  d'autrefois^  ni  meilleure, 
ni  pire  :  elle  restera  ce  qu'elle  est  jusqu'à'  la 
consommation  des  siècles. 

C'est  donc  à  vous  que  je  m'adresse,  à  vous 
seuls,  qui  avez  reçu  l'éducation  que  vous  vous 
êtes  chargés  de  transmettre.  Vous  trahiriez  la 
confiance  des  parens  si  vous  n'étiez  pas  exacts  à 
faire  fidre  tous  les  exercices  dont  vous  avez  vu 
l'efficacité.  Vous  seriez  aussi  coupables  que  le 
serait  l'homme  de  la  vieille  méthode,  dont  le 
résultat  est  certain  pour  lui  après  sept  ans , 
s'il  entreprenait  de  vous  imitisr  sans  avoir  la 
conviction  du  succès. 

Puisse- je  être  aussi  sûr  de  la  constance  de  l'un 
que  j^e  suis  sûr  de  l'opiniâtreté  de  l'autre  1 

Cependant,  je  ne  parle  que  de  l'espèce,  et 
jamais  des  individus.  Le  plus  âgé  des  savans  à 
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qui  j'ai  communiqué  ma  méthode,  est  un  de 
ceux  qui  Font  le  mieux  comprise.  Il  peut  donc 
se  trouver  quelques  hommes  qui  renoncent  k 
leurs  préjuges;  mais  ils  doivent  être  rares: 
cela  suppose  une  bonhomie  qui  n'est  pas  com- 
mune. Quiconque  a  des  prétentions  à  l'écrit , 
doit  rejeter  avec  dédain  notre  systàotie,  et  même 
HkOè  expériences.  Au  reste  y  comme  je  n'ai  rien  à 
démêler  avec  les  sa  vans,  mais  seulenient  avec 
ceux  qui  ont  besoin  d'être  instruits,  je  suis  bien 
aise  de  leur  dire  ici  que  je  n'ai  refusé  mes  leçons 
à  personne ,  avant  l'arrêté  de  S.  M.  sur  l'instruc^ 
tion  primaire  ;  que,  depuis  cette  époque 9  je  me 
suis  conformé  aux  lois,  ^omme  je  le  devais,  et 
que  j'ai  refusé  aussitôt  d'enseigner  les  objets 
compris  dans  l'arrêté;  mais  j'ai  continué  à 
rendre  service  à  tous  ceux  qui  sont  venus  me 
prier  de  leur  enseignai*  autre  chose. 

Je  suis  toujours  disposé  à  aider  les  individus 
de  mes  conseils  :  la  perfectibilité  de  l'espèce  est 
à  mes  yeux  une  billevesée  philosophique. 

Neuvième  Exercice. 

Le  maître  donne  à  faire  des  traductions ,  par 
exemple  :  Les  regrets  de  l'ambitieux,  sur  les  re- 
grets de  Galypso. 
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LES    REGRETS     DE    L  Allip|fTIEUX. 

n  L'ambitieux  qte  peut  se  consoler  de  la 
perte  de  ses  titr«s  et  de  ses  dignités.  Dans 
sa  douleur ,  il  ne  peut  pius  supporter  la  vie.  Il 
fie  voit  abandonné  des  flatteurs  qui  Tentou- 
iraient,  et  qui  le  fiiient.  Il  ne  trouve  en  lui- 
même  aucune  consolation.  Il  sent  >  dans  son  âme  y 
un  vide  affireux  quHl  ne  peut  remplir.  Les  fit- 
veurs  dont  il  a  joui,  les  projets  qu'il  avait  con- 
çus, ne  lui  paraissent  plus  qu^un  songe.  Tout 
lui  rappelle  d'amers  souvenirs,  et  ses  pensées 
fie  tournent  san§  cesse  vers  l'objet  étemel  de  ses 
regrets  «t  de  son  déseq>oir..» 

Le  maître  :  Où  avez-vous  vu  cette  expression  : 

Ne  peut  se  consoler  ? 

L'élève  :  Dans  le  premier  paragraphe  du  pre- 
mier livre  :  Cal/pso  ne  pouvait  se 
€onsoler. 

Le  maître  :  Est-ce  le  même  sentiment  ? 

L'élève  :      Oui  ;  car  <::e  sont  des  regrets  de  part 

et  d'autre. 

Le  mattre  :  Et  cette  expression  :  Supporter  la 

vie  ? 

L'élève  :     Dans  ie  premier  livre,  Télémaque, 
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condamné  à  Fesclavage  par  Âceste^ 
s'écrie  :  Otez^moi  la  vie  que  je 
Pie  saurais  supporter. 

Le  maître  :  Je  ne  vois  pas  que  ce  soit  la  même 

circonstance. 

L'élève  :  Oui  ;  car  Télénfiaque  songe  au  mal- 
heur d'une  condition  qui  lui  pa^- 
raît  plus  dure  que  la  mort. 

Le  maître  :  Mais  où  avez-vous  trouve  cette  ex- 
pression abandonné  des  hommes  ? 

L'élève  :       Dans  le  quinzième  livre ,  Philoctète 

racontant  ses  malheurs  à  Téléma- 
que ,  lui  dit ,  en  parlant  de  sa  mi- 
sère après  le  départ  des  Grecs  de 
nie  de  Lemnos  :  La  y  abandonné 
des  hommes,  etc. 

Voilà  Un  nouvel  exercice  très-important: 
c'est  la  traduction.  Les  regrets  de  Philoctète^ 
dans  le  premier  exemple ,  sont  une  imitation. 
Il  n'y  a  que  le  nom  et  les  Ëdts  à  changer  ;  les 
expressions  conviennent  presque  toutes  aux 
deux  sujets^  parce  que.  le  sentiment  que  Phi- 
loctète éprouve  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celui  de  Câlypso.  Quand  nous  parlons  des  re- 
grets de  l'ambitieux  y  nous  généralisons  davan- 
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tage  les  faits;  il  ne  s'agit  plus  de  grotte  ni  d'an- 
tre :  nous  ne  pouvons  imiter  que  les  réflexions 
de  Fauteur  ;  et  c'est  cette  espèce  d'imitation  que 
nous  appelons  traduction. 

On  peut  traduire  toutes  les  réflexions  et 
même  toutes  les  suites  de  réflexions.  C'est  une 
source  inépuisable  d'exercices.  On  demande 
tantôt  les  regrets  de  l'ambitieux^  tantôt  ceux  de 
l'avare ,  etc.  L'analyse  de  l'idée  regrets  se  trouve 
dans  l'auteur ,  et  tout  le  monde  la  savait  avant 
de  l'avoir  lue  ;  l'analyse  de  l'idée  ambition  est 
encore  dans  le  livre ,  et  d'ailleurs  on  la  connaît 
aussi''  d'avance  :  de  sorte  que  celui  qui  a  ^vérifié 
que  Télémaque  ne  contient  que  des  réflexions 
que  tout  le  monde  a  &ites^  celui  qui  a  appris 
la  langue  par  nos  exercices ,  est  propre  à  tout. 
C'est  véritablement  ici  le  développement  ora- 
toire qu'on  imite ^  dès  qu'on  aperçoit  un  rap- 
port entre  le  sujet  qu'on  se  propose  et  le  sujet 
traité  par  l'auteur.  C'est  ce  que  nousfaîsons  tous 
au  moyen  de  nos  lectures  qui  nous  inspirent  à 
notre  insu. 

Sous  ce  point  de  vue ,  Fénélon  est  la  traduc- 
tion d'Homère  et  de  Virgile  ;  Bossuel,  Cicéron 
sont  dans  Fénélon.  L'élève  de  l'Enseignement 
universel,  qui  les  aura  reconnus  dans  son  livre. 
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aura  acqui»  des  cohnaîssanoes  fixes  et  dura- 
bles y  puisqu'il  a'oublieara  jamais  ce  qu'il  a  si  sau- 
vent répété. 

On  ne  voit  dans  chaque  leçon^  qu'un  exent- 
l^e  ;  mais  le  maître ,  élevé  dans  la  médiode,  sait 
bien  ce  qu'il  doit  &ire  ;  et  ce  que  j'écris  n'est 
pour  lui  qu'un  mémento.  Les  autres  ne  vou^ 
dront  pas  faire  Texpér ieuce ,  et  n'ont  y  par  con- 
séquent,  pafi  besoin  de  plus  grands  déveliifipe- 
sdens» 

Dixièipe  Exercice. 

Le  maître  donne  4  &iré  des  synonymes  d'eX'^ 
fressions;  par  exemple  : 


SAISI  DE  DOULEUR  ;  PRESSÉ  PAR  I.A  J>OUf<EUR;  ABATTU 
PAR    LA    DOULEUR  ;    PLONGÉ  DANS  LA   DOULEUR. 


a  La  différenice  et  la  ressemblance  qu'il  y  a 
entre  ces  expressions  est  grande;  car,  saisi  de 
douleur  j  annonce  iwe  douleur  qui  arrive  à  l'ins- 
tant y  qui  prend  le  cœur  dans  un  moment  où 
Ton  ne  s'y  attendait  pas. 

>  Pressé  par  la  douleur  y  semble  dire  que  la 
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douleur  met  le  cœur  à  T^troit ,  ne  laisse  aucun 
repos  ;  elle  pousse  continuellemenL 

v  AbaUu  par  la  douleur^  signifie  que  la  don-* 
leur  surmonte  les  forces  et  éteint  le  courage^ 

»  Plongé  dans  la  douleur;  cette  expression 
nous  représente  une  grande  étendue  de  douleur* 
Quand  on  est  plongé  dans  la  douleur ,  on  est 
aussi  pressé  et  abattu»  » 


LES  COUPS  DE  LA  FORTUNE  ;  LES  OUTRAGES  DE  hà^ 
FORTUNE  ;  LES  RIGUEURS  DE  LA  FORTUNE. 


<(  Il  existe,  dans  l'imagination  des  hommes, 
une  puissance  supérieure  qui  règle  leur  destinée, 
qui  décide  de  leur  sort ,  qui  tient  en  ses  mains 
le  malheur  ou  la  prospérité ,  pour  les  dispen- 
ser au^  gré  de  son  caprice,  qui  relève  tout  à  coup 
ceux  qu'elle  aie  plus  abaissés  :  c'est  la  fortune. 
L'homme  est  sans  cesse  exposé  à  ses  coups  ^  à  ses 
ouOragei,  à  ses  rigueurs. 

3)  Les  coups  de  la  fortune  sont  ces  changemens 
prompts,  subits,  étonnans,  effrayans,  qui  bou- 
leversent la  destinée  de  l'homme,  qui  l'abaissent, 
qui  relèvent,  qui  le  replongent  dans  de  nou- 
veaux-malheurs, qui  le  rendent ,  enfin,  le  triste 
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jouet  d'un  destin  immuable  dans  ses  variations. 

})  Les  outrages  de  la  fortune  sont  encore  des 
coups  y  mais  ils  sont  toujours  cruels  \  ce  sont  ces 
évënemens  désastreux  qui  viennent  anéantir 
nos  espérances,  faire  échouer  nos  entreprises, 
ou  même  ajouter  à  nos  malheurs,  par  des  infor- 
tunes plus  rigoureuses  encore  que  les  premières. 

})  Les  rigueurs  de  la  fortune  sont  les  dures  lois, 
les  fortes  épreuves,  les  peines  amères,  aux- 
quelles elle  soumet  ceux  qu'accable  son  inexo- 
rable courroux. 

)}  Il  est  un  asile,  un  refuge ,  un  secours  pour 
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les  malheureux,  que  les  coups  de  la  fortune  ne 
peuvent  ni  ébranler ,  ni  même  atteindre ,  c'est 
la  vertu.  En  quelque  pays,  en  quelque  condi- 
tion qu'on  soit^  on  est  heureux  (dans  un  certain 
sçns  de  ce  mot),  pourvu  qu'on  sache  réunir  les 
variations  de  la  fortune  dans  l'invariabilit^d'une 
conduite  toujours  ferme  et  sage  ;  par  là ,  on  se 
met  à  l'abri  de  ses  coups  ^  on  sourit  à  ses  outra- 
ges,  on  ne  se  décourage  point  dans  ses  rigueurs. 
»  Qu'il  est  résigné  et  content  dans  son  infortune, 
celui  qui  reconnaît ,  dans  tous  ces  changemens , 
la  volonté  supérieure  et  infiniment  sage  de  celui 
qui  a  tout  créé  !  En  voyant  les  coups  de  la  for- 
tune ^  il  connaît  la  fragilité  des  choses  humaines  ; 
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en  ressentant  ses  outrages  ^  il  apprend  à  placer 
son  espérance  en  celui  qui^  seal,  est  digne  de 
tout  amour  ;  et^  épuisant  ses  rigueurs j  il  sent  que 
la  main  paternelle  d\m  Dieu  l'éprouve  pour 
l'épurer.  » 

On  peut  remarquer,  dans  ces  exemples ,  que 
l'élève  commence  à  se  permettre  des  expressions 
qui  ne  sont  point  dans  Fénélon.  Il  faut  lui  re- 
commander, à  cet  égard  y  une  sage  réserve.  C'est 
seulement  lorsqu'on  connaît  tout  son  livre  qu'on 
peut  se  hasarder  à  en  imiter  les  expressions; 
mais  avant,  on  doit  s'imposer  l'obligation  de  les 
copier  avec  exactitude.  En  se  soumettant  à  cette 
règle,  l'intelligence  finit  par  reconnaître  ce  qu'on 
appelle  le  génie  de  la  langue ,  et  il  n'y  a  plus  de 
danger  à  marcher  seul.  Messieurs  tels  et  tels , 
qui  écrivent  arabe  en  français,  ne  montrent*ils 
pas  d'esprit?  Oui ,  sans  doute  ;  mais  ce  n'est  pas 
de  l'esprit  français. 

Chaque  langue  a  son  génie ,  c'est-à-dire ,  cha- 
que peuple  a  ses  habitudes.  Je  ne  parle  pas  des 
mots  :  ce  sont  évidemment  des  conventions  ar- 
bitraires dans  l'origine  ;  quant  aux  expressions , 
c'est  l'intelligence  qui  les  a  créées.  Mais,  quoi- 
que tout  homme  ait  une  égale  intelligence ,  il 
nous  est  impossible  de  deviner  quelles  sont  les 
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expressions  reçues  chez  tel  ou  tel  peuple.  Je  puis 
bien  y  comme  homme ,  avoir  Fidée  de  comparer 
une  chose  qui  produit  beaucoup  de  maux  avec 
une  source ,  et  employer  Texpression ,  source  de 
maux;  mais  il  m'est  impossible  de  deviner  si  les 
Chinois,  par  exemple,  ont  adopté  cette  com- 
paraison ;  si  je  réunis  les  deux  mots  source  et 
maux  dans  la  langue  des  mandarins,  les  Chinois 
se  Bloqueront  peut-être  de  moi,  parce  que  je 
n'ai  pas  parlé  dans  le  génie  de  leur  langue.  J'ai 
&it  de  l'esprit  d'homme ,  mais  je  n'ai  pas  Êiî^ 
de  Tesprit  de  Chinois;  et  il  n'y  a  que  celui-là 
qui  ait  cours  à  Pékin. 

Il  résulte  de  là  que  l'homme  qui  veut  parler 
une  langue  déterminée  doit  renoncer  aux  trois 
quarts  de  son  esprit,  pour  apprendre  l'esprii; 
française»  l'esprit  hollandais.  L'esprit «e  s'ap- 
prend  pas  ;  mais  l'espric  français  s'apprend.  On 
voit  de  l'esprit  dans  Fénélon,  mille  fois  plus  que 
n'eft  montre  le  premier  venu  ;  et  l'on  dit  que 
Fénélon  a  plus  d'esprit  qu'un  autre  5  c'est  une 
erreur,  selon  moi  :  les  réflexions  de  Fénékm 
sont  celles  que  tout  homme  a  faites  ;  les  signes 
qu'il  emploie ,  il  ^  dû  les  apprendre  :  que  lui 
reste-t-il  donc  au  dessus  <le  nous  en  fait  d'in- 
telligence? Rîen,  absolument  rien.  Maïs  il  est 
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un  grand  homme  par  son  courage  et  sa  patience 
à  étudier  et  à  apprendre  ^  et  bien  mieux  par  ses 
vertus. 

Fénélon  a  dit  :  Un  prince  inaj^Uqué  se  feVra^ 
açec  uneweugle  confiance^a  des  favoris  artificieèuc 
et  corrompus.  Faites  traduire  par  une  femme  à» 
chambre;  elle  va  vous  dire  de  sa  maîtresse: 
<c  .Madame  a  le  goût  de  la  toilette  et  des  plai^rs 
bruyans  ;  elle  ne  sait  ce  que  c'est  que  les  soins 
du  méiiage  ;  une  de  ses  femmes  a  su  lui  plaire 
en  flattant  ses  goûts  et  ses  caprices  :  elle  ïie  voit 
pas  qu'on  h  trompe ,  et  ne  juge  que  par  les  yeux 
de  cette  femme ,  qui  s'enrichit  à  ses  dépens,  p 
Descendez  plus  bas  :  le  valet  d'écurie  y  disgracié 
par  les  intrigues  de  son  camarade,  dira  la  même 
chose  de  son  maître.  On  croit  que  Télémaque 
est  une  école  pour  les  princes  :  c'est  une  école 
pour  tout  le  monde.  Nous  sommes  tous  dans 
Télémaque;  et  moi^  qui  écris  ces  lignes ^  et 
ceux  qui  s'en  moquent.  Tout  est  dans  tout. 


Dernier  Eiercice. 


Faites  faire  de)s  synonymes  de  composidonv 
Avant  de  proposer  ces  synonymes ,  on  s'ass^ure 
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que  l'élève  sait  six  livres  par  cœur,  et  qu'il 
connaît  les  autres  par  les  exercices  dont  ils  ont 
été  l'objet,  et  les  sujets  de  composition  qu'ils 
oiit  fournis.  On  peut  demander  qu'il  donne  au 
moins  l'analyse  des  vingt-quatre  livres  ;  et  c'est 
alors  qu'on  trouve  sans  cesse  des  rapprochemens 
et  des  comparaisons  à  faire. 

On  peut  faire  les  synonymes  de  composition 
comme  on  veut,  soit  en  parlant,  soit  en  écri- 
vant. Parler  est  encore  plus  utile  ;  car  celui  qui 
parle  (d'après  nos  exercices  )  sait  écrire ,  et  la 
réciproque  n'est  pas  toujours  vraie.  Il  est  à  re- 
marquer encore  que  votre  élève  parlera  bien 
de  tout,  quand  il  connaîtra  les  faits,  s'il  parle 

« 

bien  de  Télémaque ,  d'Idoménée ,  etc.;  car  Tout 
est  dans  tout^  et  nous  disons  toujours  tous  la 
même  chose. 


REPAS  DU  PREMIER  LIVRE  ^  REPAS  DI]  HUITIEME  LIVRE. 


(c  Ces  deux  repas  se  ressemblent,  en  ce  que 
l'un  et  l'autre  sont  offerts  à  Télémaque  et  à 
Mentor,  dans  le  dessein  de  les  délasser  ;  ils  étaient 
épuisés  et  avaient  nagé  long-temps  ;  mais  le  re- 
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pM  d'Adoam  est  offert  par  bienÊiisancie  :  son 
but  était  de  secourir  des  malheureux,  tandis 
que  lé  but  de  Galypso  était  de  flatter  Télémaque 
par  une  bonne  réception ,  afin  de  lui  faire  expli-^ 
quer  ce  qu^elle  désirait  savoir.  L'un  et  Fautre 
repas  se  font  après  un  entretien, et  sont  servis, 
Fun  y  par  des  jeunes  nymphes ,  vêtues  de  blanc , 
et  Fautre  >  par  des  jeunes  Phéniciens ,  vêtus  de 
la  même  manière.  Un  concert  les  embellit;  ce 
concert,  dans  le  premier  repas,  attendrit  Télé- 
maque; dans  le  deuxième,  ce  jeune  homme 
goûte  les  plaisirs  qui  lui  sont  offerts  pas  Adoam  ^ 
maïs  il  n'ose  s'y  livrer.  Dans  le  premier,  Galypso 
dissipe  la  peine  de  Télémaque;  et,  dans  le 
deuxième.  Mentor  dissipe  sa  crainte.  Dans  le 
premier  repas ,  Fénélon  nous  dépeint  un  jeune 
homme  crédule ,  imprudent ,  prêt  à  se  laisser 
séduire  par  les  trompeuses  douceurs  qui  Fenvi- 
ronnent,  exposé  aux  plus  grands  dangers  (c'est-* 
à-dire,  environné  de  plaisirs  qui  attaquent  la 
vertu  ) ,  dont  il  vient  de  se  sauver  ;  au  second 
repas,  Fénélon  dépeint  le  même  jeune  homme, 
instruit  par  l'expérience ,  craintif  et  se  défiant 
de  loî^^même. 

B  Dans  le  premier  repas,  Fénélon  décrit  les 
mets  q«ii  cojnpoaaieot  le  repas,  parce  que  sa 
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simplicité  et  ta  bonté  de  ces  aliraens  embeUis*- 
saient  sa  description  :  ces  mets  étaient  les  pro- 
ductions d'une  île  où  régnait  un  printemps 
éternel. 

}}  Dans  le  second  repas  y  il  ne  parle  point  des 
mets  9  qui  ne  pouvaient  être  extraordinaires  ;  un 
vaisseau^  en  pleine  mer  ^  ne  pouvant  ofirir  rien 
dont  la  simplicité  et  la  fraîcheur  puissent  em- 
bellir le  récit  d'un  repas.  )) 

On  a  fait  une  objection  :  Télémaque  y  toujours 
Télémaque^  et  rien  que  Télémaque  ;  c'est  un 
cercle  bien  étroit  pour  le  génie.  Tous  ces  élèves- 
là  seront  jetés  dans  le  même  moule  ;  il  n'y  aura 
rien  de  plus  monotone  que  la  conversation  de 
ces  messieurs  9  rien  de  si  lâche  et  de  si  contourné 
que  leur  style. 

D'abord ,  je  souhaite  à  tous  ceux  qui  font  l'ob- 
jection, de  bien  savoir  leur  Télémaque;  je  le 
souhaite  à  tout  le  monde  :  on  aurait  pu  y  de  son 
temps,  le  souhaiter  à  Fénélon  lui-même.  Mais 
il  faudrait  qu'ils  l'eussent,  comme  nous,  telle- 
ment répété ,  que  les  expressions  leur  lussent 
aussi  familières  que  celles  de  la  conversation 
qu'ils  ont  apprise  par  cœur ,  par  la  méthode  de 
l'Enseignement  universel  ;  enfin,  qu'ils  puissent 
dire  à  propos,  comme  bonjour  ou  honna  nuit. 
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saisi  de  dimleur,  ou  abattu  par  la  douleur ,  etc. 
C'est  alors  seulement  qu'ils  en  sentiraient  tout 
le  prix. 

Je  les  prie  d'observer  ensuite  que  ce  reproche 
est  inhérent  à  toute  méthode  d^instruction  com- 
mune. Il  est  certains  livres  classiques  qu'on  met 
entre  les  mains  de  tous  les  élèves  ^  et  on  n'a  pas 
encore  songé  à  craindre  cet  inconvénient.  Il  est 
vrai  que  y  quoique  sans  y  avoir  songé  ^  on  s'est 
arrangé  de  manière  à  le  prévenir ,  en  nous  fai- 
sant changer  souvent  de  livres^  dont  on  ne  ré- 
pète, par  conséquent,  jamais  aucun. Mais,  nous, 
voudrait-on  que,  nous  bornant  à  un  seul  auteur, 
nous  prissions  la  précaution  de  ne  pas  l'ap- 
prendre de  crainte  de  le  trop  bien  retenir? 
Quand  nous  sortons  des  collèges ,  ne  parlons- 
nous  pas  avec  ce  que  nous  avons  appris  et 
retenu  7 

Mais  tout  cela  rentre  dans  des  discussions  in- 
terminables :  ne  vous  jetez  point  dans  ce  dédale. 
Contentez- vous  de  savoir,  par  expérience,  que 
cette  route  conduit  beaucoup  plus  vite  que  la 
vieille.  Faites,  et  laissez  dire.  Vaccinez  cet  en- 
fant, et  il  n'aura  pas  la  petite-vérole,  a  dit  un 
Anglais.  Prouvez-nous  comment  il  est  possible 
que  la  vaccine  garantisse  de  la  petite- vérole  ? 


*  *  ^  •ê 


on(  cl'ab^rà  crié  ks  médecin».  Puis  le  peuple  a 
féfété  :  Prouvez-iiou&9  prouTesi*notis  !  Et  Jenner 
vaccinait.  Enfin  les  médecins  l'ont  imite ,  les 
gouverneinen^  ont  enfH)iiragi,  ordconnë  la  vac- 
cis^ ,  e^  des  milliers  d'bomm99  i^on  viH)çinéa  pé^ 
risaen^  encore  de  la  petitç-yétale^  L'espèce  hu- 
i^aifie  est  eomnie  cela;  Thotilp^e  est  libr^^  1^ 
genre  hutlUSiin  i^e  Test  psis  :  il  appartient  h  la 
petite-vérole  pour  toujours.  Il  paraît  changer 
q^elquefais;  inais  c'est  une  apparence  :  il  p^urf^ 
bien  traquer  un  jour  Ift  petite-vérole  paur  h 
pe^tf^;  HEiais  j^maî^  il  n'adoptera  la  vaccine  »  w 
l^en  ce  sera  pour  quelque  mattivaise  raison  que 
î'içiiore.  Tous  les  individus  peuveiit  être  raison- 
nabies  i  1^  genre  humain  ne  peut  pas  l'être*.  Il 
ne  disciite  rien;  il  roule ,  octfnme  les  planètes , 
par  des  loia  éternelles  ^  qui  règlent  jusqu'aux 
anomalies  que  nous  croyons  apercevoir  dans 
SQu  cours. 

Un  homme  raisonnable  choisit  le  médecin  et 
le  précepteur  de  son  fils;  le  genre  humain  n'y 
£|it  pas  tant  de  façon,  d  Votre  fils  est  dans  l^ge 
d'apprendre  y  il  faut  lui  donner  un  maître.  Vous 
êtes  malade  y  il  Êiut  appeler  quelqu'un.  Que 
prenei^vous  ?  il  faut  prendre  quelque  chose.  — 
Mais  appeler  qui ,  et  prendre  quoi  ?  —  Gela  se- 


r 
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fait  trop  long  à  discuter  :  appelez  quelqu'un , 
et  prenez  quelque  chose.  —  Mais  quel  maître  ? 
•—  Belle  quegtiôji  !  donnez-lui  un  maître  que 
vous  paierez.  — -  Maîè  quelle  méthode  suivra- 
^-il  ?  — Qu'importe  ?  tout  chemin  menfe  à  Rome.  » 
Voilà  le  proverbe  t  c'est  la  sagesse  des  nations 
qui  a  parlé. 

Le  genre  humain  Se  compose ,  dit-on^  d'in- 
dividus ;  il  doit  donc  participer  à  leur  nature. 
Je  ne  sais  pas  si  cela  doit  être;  mais  je  vois  bien 
que  cela  n'est  pas.  On  dirait  que  cet  être  de 
notre  imagination  ^  que  nous  appelons  genre 
humain,  se  compose  de  la  folie  de  chacun  de 
nous,  sans  participer  k  notre  sagesse  indivi- 
duelle. Une  assemblée  de  sages  serait  un  être 
sans  raison ,  mue  par  des  passions ,  agitée  de 
transports  de  folie ,  dont  vous  ne  verriez  aucune 
trace  dans  chacun  des  membres  qui  composent 
la  corporation  à  laquelle  il  appartient. 

Vous  croyez ,  sans  doute  ^  <^U€  je  dis  tdut  ceci 
peur  ine  plaindre  amèrement  du  mépris  auquel 
vous  êtes  réservé,  en  suivant  une  méthode  dont 
je  voudrais  indirectement  démontrer  l'excel- 
lence; que  je  (îherche  à  jeter  des  doutes  sur  la 
raison  du  seul  juge  reconnu  de  tous  les  pros- 
pectus, en  calomniant  le  public ,  notre  contem- 


/ 
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porain  ;  you&  seriez  dans  l'erreur  :  je  ne  méprise 
point  le  public ,  puisqu'il  n'existe  pas  ^  et  je  n« 
récuse  point  ce  tribunal  abstrait  ^  pour  en  ap^ 
peler  à  un  autre  non  moins  abstrait  :  je  veux 
dire  la  postérité,  inutile  et  dernière  ressource 
d'un  auteur  mécontent.  Voici  mon  but  :  je  veux 
vous  donner  de  l'espérance  et  de  la  confiance. 
Travaillez  avec  ardeur  à  l'instruction  des  élèves 
qui  vous  seront  confiés ,  et  vous  aurez  des  élèves 
quand  même  votre  méthode  serait  détestable  : 
tout  le  monde  en  a,  vous  le  voyez  bien. 

Je  reviens  aux  synonymes  de  compositicm. 
Voici  une  manière  d'analyser  les  sujets  de  com-^ 
position  du  premier  livre:  Regrets,  artifice, 
prière,  invitation,  lieu,  invitation,  conseils, 
repas,  invitation,  offre,  prière,  conseils,  tem- 
pête, adresse,  rencontre  ,  péril  (d'être  immolé), 
prédiction,  irruption ,  combat,  victoire. 

Chacun  de  ces  sujets  en  contient  beaucoup 
d'autres.  Exemple  :  Regrets,  départ,  douleur, 
se  trouver  malheureux;  immortalité,  grotte, 
résonner,  chant,  nymphes,  n'oser,  parler,  se 
promener,  souvent,  solitude,  gazon,  fleurs, 
printemps,  éternité,  border, île,  le  beau,  lieu, 
modérer ,  douleur ,  ne  faire  que  rappeler ,  tri^.- 
teçse,  souvenir,  voir,  auprès,  immobile ,  rivage  ^ 
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mer , arroser  de  larmes^  sans  cesse ^  être  tourné^ 
le  côté  9  vaisseau^  fendre  les  ondes ,  disparaître. 

Il  y  a  unité  entre  toutes  ces  idées  :  donc  y  cha- 
cune,  étant  donnée  9  peut  reproduire  toutes  les 
autres  dans  la  tête  ^  non  par  un  tour  de  force 
de  Tesprit^  mais  naturellement  et  sans  effort. 
Alors  on  a  du  génie  ^  c^est-à-dire,  des  liaisons 
dHdées  ou  de  la  mémoire  3  on .  Êiit  des  bouts- 
rimés  sans  le  savoir.  Par  exemple  :  Écho  étant 
donné 9  résonne,  nymphe,  souvenir,  triste^  etc., 
me  rappellent  des  faits  ;  et  je  compose  une  petite 
histoire,  et  j'ai  du  génie,  c'est-à-dire^  de  la  mé- 
moire. 

Je  viens  de  prononcer  un  blasphème;  j'ai 
parlé  de  génie  et  de  bouts-rimés  :  un  peu  de 
patience  ;  il  y  a  bouts-rimés  et  bouts-rimés  : 
ceux  qu'on  nous  donne  à  remplir,  et  ceux  que 
nous  choisissons  nous-mêmes.  Quand  Racine  a 
écrit: 

Je  le  urU  tout  saoglaDt.  En  baignant  son  visage  , 

il  avait  à  choisir  dans  tout  Richelet ,  article  cye  ; 
mais, enfin,  il  ne  pouvait  pas  prendre  ailleurs  : 
n'est<-ce  pas  là  faire  des  bout^-rimés?  L'esprit  du 
poète  regarde,  voit  et  choisit,  quelquefois  avec 
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la  rapidité  de  Téclair,  le  mot  qui  convient  au 
sujet,  et  qui  rime  ;  quelquefois ,  il  l'attend  long- 
temps,  à  ce  que  dît  fioileau  j  qui  dit  aussi  que 
les  mots  arrivent  aisément  Enfin ,  je  suppose 
que  le  mot  usage  rappelle  à  Racine ,  d*après  ses 
lectures,  Fexpression  Yusage  du  sentiment^  rendre 
l'usage 'y  qu'il  pense  à  Josabeth ,  il  dira ,  comme 
je  dis  bonjour  : 

lidcs  plçars  du  sentiment  lui  rendirent  Tusa^e  , 

et  j*admire  sa  supériorité  sur  moi  :  je  Tadmire 
d'autant  plus  que  je  comprends  combien  d'é- 
tudes, combien  de  répétitions  il  a  fallu  fidre 
pour  arriver  à  cette  perfection.  Expliquer  cela 
par  le  génie,  c'est  tomber  dans  les  qualités  oc- 
cultes. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  imposer  des  en- 
traves au  génie ,  que  le  génie  veut  être  libre. 
Je  répondrai  que  le  plus  mince  >écolier  à  qui 
l'on  dirait  :  Voilà  deux  vers  à  retourner  :  je  le 
pris  tout  sanglant^  mes  pleurs  lui  rendirent  Vu- 
sage  du  sentiment j  en  baignant  son  visage ^  et 
qui  mettrait  les  deux  vers  sur  pied  ^  ne  passerait 
pas  pour  un  génie.  Ojr,  la  pensée  est  dans  le  su- 
jet,  et  les  expressions  dans  la  langue  :  que  r^o*- 
t-il  pour  le  çénie  ? 
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Quoi  qu'il  en  soit,  attachez  la  plus  grande 
importance  aux  synonymes  de  composition.  Il 
faut  remarquer  quels  sont  les  passages  de  Fë-^ 
nélon  qui  font  le  plus  d'impressioti  à  la  lec-*' 
ture  ^  on  s'apercevra ,  dans  la  suite,  que,  dans 
tous  les  poètes,  dans  tous  les  orateurs,  ce  sont  les 
mêmes  sujets  qui  touchent  et  qui  attachent.  Gela 
tient  à  la  nature  de  l'homme ,  et  ne  dépend  point 
de  nos  conventions.  Dans  toutes  les  langues> 
dans  tous  les  ouvrages,  Fénélon  se  retrouve  à 
chaque  page  :  voilà  pourquoi  je  répète  sans 
cesse  :  Tout  est  dans  tout.  Il  s'en  faut  bien  que 
j'aie  tout  vérifié,  quoique  j'aie  professé  pendant 
quarante  ans;  mais  j'ai  été  étonné  de  revoir 
dans  Fénélon  tout  ce  que  j'avais  lu«  Adoptez 
donc  de  confiance  cette  maxime,  Tout  est  dans 
toutj  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  reconnu  les  ex^ 
ceptions  par  vous-mêmes,  et  vous  tirerez ,  par 
vos  propres  remarques,  cette  utilité  de  notre 
aphorisme,  que  chaque  exception,  aperçue  par 
la  réflexion ,  ^  gravera  facilement  dans  votre 
mémoire.  Tout  est  dans  tout  est  la  mnémcmique 
de  l'Enseignement  universel. 

Ce  que  je  dis  de  la  maxime  Tout  est  dans 
tout  y  est  applicable  à  la  dénomination  d'Ensei- 
gnement universel  que  je  donne  à  ma  méthode. 
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« 

La  vérité  est  que  je  ne  Tai  point  appliquée  à  Pu- 
niversalité  des  connaissances  humaines  ^  et  cela 
n'est  pas  possible  en  fiiit  :  le  temps  me  manque- 
rait, quand  même  le  pouvoir  ne  me  manquerait 
pas,  comme  je  le  crois.  Je  vais  m*expUquer 
clairement  sur  une  dénomination  qui  a  jeté  Fa- 
larme  sur  les  bancs  des  vieilles  écoles. 

Quand  je  suis  arrivé  eh  Belgique,  j'ai  été 
touché  de  l'accueil  que  j'y  ai  reçu  ;  j'ai  même 
obtenu,  quoique  étranger,  une  place  de  la  géné- 
rosité du  gouvernement.  J'avais  appris  beaucoup 
de  choses  en  ma  vie  ;  je  ne  les  savais  pas  trop 
bien ,  comme  il  arrive  à  tous  ceux  qui  divaguent 
en  étudiant  :  Qui  trop  embrasse,  mal  étreint.  J'ai 
offert  à  Louvain  mes  services  gratuits  à  tous  ceux 
qui  voudraient  en  profiter  s  j'ai  eu  le  bonheur  de 
réussir;  j'ai  instruit  rapidement  des  enfans  et 
des  hommes  par  la  méthode  dont  il  est  question 
dans  cet  ouvrage.  On  s'est  adressé  à  moi  pour 
me  demander  des  leçons  de  choses  que  j'ignorais; 
comme  je  donnais  mes  leçons  gratuitement ,  j'ai 
osé  entreprendre,  et  le  succès  a  complètement 
répondu  à  mon  attente.  J'ai  £ait  apprendre  le 
hollandais,  le  dessin,  la  composition  musicale, 
que  j'ignore.  Aujourd'hui ,  quand  je  me  trouve 
entouré  de  mes  élèves ,  le  plus  ignorant  de  l'as- 
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semblée  9  c'est  moi.  Ce  spectacle  me  Êiit  plaisir  ; 
je  suis  bien  aise  d'être  utile  à  ceux  à  qui  je  dois 
tant«  Je  ne  prétends  point  m'acquitter  ;  mais 
j'ai  désiré  faire  voir  que  je  savais  sentir  un  bien- 
fait; et,  peut-être  emporté  par  mon  zèle,  j'ai 
promis  à  tout  le  monde  l'Enseignement  uni-* 
versel  gratuit.  Je  me  trouve  si  heureux  quand 
je  songe  à  un  père  de  famille  à  qui  j'ai  donné 
un  état ,  à  un  fils  dont  je  puis  aider  la  piété 
filiale  en  lui  fournissant  les  moyens  de  nourrir 
une  mère  pauvre  qu'il  chérit  !  J'ai  tenu  parole 
jusqu'à  ce  jour.  Je  continuerai  tant  que  je  le 
pourrai  dans  le  cercle  des  lois;  car,  avant  tout, 
*je  veux  vivre  tranquille  à  l'ombre  de  leur  pro- 
tection tutélaire.  Tant  qu'il  me  sera  permis  de 
le  Élire,  je  redoublerai  d'efforts  pour  tenir  une 
promesse  que  je  regarde  comme  sacrée  ;  et  si  les 
autres  nations,  entendant  parler  de  ceci,  n'é- 
taient pas  assez  sages  pour  respecter  un  si  beau 
motif  et  pour  excuser  un  zèle  qui  leur  paraîtra 
sans  doute  insensé,  du  moins  les  Belges  ne  se 
plaindront  pas  de  moi  :  ils  encourageront  mes 
efforts ,  ils  justifieront  mon  audace.  Je  prie  seu- 
lement ceux  qui  s'adresseront  à  moi  de  le  faire 
de  bonne  foi  :  point  de  ruses,  point  de  subter- 
fuges :  je  n'appelle  personne  ;  mais  je  reçois  tout 
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le  monde.  Celui  qui  e^t  venu  pôut  tiie  tàtef ,  il 
y  h  plus  d'un  an,  et  a^àiy  de  retour  chez  lui, 
m'ft  écrit,  par  je  ne  Sais  quelles  in^igationè, 
une  lettre  dlnjures  ^  au  lieu  de  travailler ,  celui- 
là  a  fait  une  &ute  ;  je  ne  lui  en  reûi  pas  ;  mais 
il  m'a  foit  perdre  un  temps  précieu*  pour  ceux 
de  ses  concitoyens  qui  désirent  profiler  de  mes 
conseils.  Si  je  suis  un  charlatan ,  il  faudra  mn-* 
venit  au  moins  que  cette  espfece  de  diarlata- 
ni^me  est  rare  *  c'est  le  ca^  de  dire>  atec  le  f&ur^ 
nal  de  Paris  :  r  En  voici  bien  d'uM  dutre  !  » 

Depuis  quatre  ans ,  on  m'a  envoyé  tantôt  Uft 
article  de  Y  Observateur  ^  tantôt  un  Sommaire 
deà  leçons  de  M^  Jacotot-,  une  autre  fois  j'ai  re*** 
eu  un  gros  livre,  en  latin,  où  l'on  se  moque  de 
moi,  à  ce  qu'il  m'a  paru«  J'ai  fait  ce  que  je  con- 
seille à  mes  lecteurs,  si  je  les  ennuie  :  je  n'ai  pas 
tout  lu.  Si  ces  messieurs  voulaient  s'instruire  de 
ma  méthode ,  ils  viendraient  me  parler,  ou  bien 
ils  continueraient  à  prendre  de  mes  leçons 
gratuites.  Quelques  personnes  ont  été  indi- 
gnées de  leur  conduite  à  mon  égard  ;  il  y  en  â 
qu'on  a  chassés  de  plusieurs  maisons.  Si  l'on  vous 
calomnie,  cela  peut  vous  arriver  comme  à  moi 
(car  il  y  a  dans  le  monde  presque  autant  de 
calomniateurs  que  de  charlatans),  si  l'on  vous 
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insulte  sans  raison ,  plaignez  les  méchans ,  ne 
vous  mettez  point  en  colère;  attendez,  et  slls  se 
corrigent,  et  s'ils  demandent  pardon,  souve- 
nez-vous que  c'est  la  preuve  d'un  grand  cou* 
rage,  et  que  nous  sommes*  exposés  à  faillir 
quand  nous  somrnç^  di^traitJ^  par  quelque  pas- 
sion. Si  les  méchans  s'obstinent,  et  qu'ils  ajou- 
tent l'outrage  à  l'outrage,  vous  n'avez  rien  à  leur 
apprendre  :  ils  savent  bien  qu'ils  ont  tort.  Gar- 
dez donc  le  silence,  et  occupez -vous  de  vos 
4lèvea  :  yem  n'êtQ$  p$^  chargé»  de  ré4ueation 
di|  genr^  huipain. 

FaitQ^  attentiqn  quQ  cec^i  n'est,  pa»  rîen  q^e  4? 
l^i  rbétonque  :  voIrQ  cop^ience  vq^ç^  dira.qiiç 
le  précepte  çst  boiti ,  quoîquQ  la  période  ne  spît 
pa3  bien  écrite» 

Lfise^  partoiiit ,.  si  vous  ave^;  h  loisir,  toutes  Jk^ 
diatribes  cqptre  rSknseign^iBwt  uniyersfBL  Nor 
tea  tout  ce, qui,  dans  c^  pamphlets,. seara  d'açr 
cord  £|Yec  ce  que  je  dis;  cela  Eût  partie  dci  mes 
principes  :  mai$  n'oubliez  îamais  quem^s^pm-^ 
cipes  ne  SjOi^t  p^s  ma  méthode. 
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<tDn}ihne  €tcon. 


Quand  Fëlève  a  Thabitude  de  regafdei*,  de 
comparer  9  et  d'apercevoir  les  ressemblances 
et  les  différences;  par  exemple  ^  quand  il  peut 
dire  ce  qu'il  pense  du  repas  donne  par  Galypso  ^ 
dans  le  premier  livre  y  el  de  celui  d'Adoam; 
quand  il  a  tiré,  de  ce  rapprochement,  la  consé- 
quence que ,  dans  les  repas,  on  parle  ordinaire- 
ment de  ceux  qui  servent,  de  chants,  de  mets, 
etc.  ;  quand  il  a  trouvé  la  raison  de  la  diffé- 
rence des  sentimens,  d'après  les  faits  et  la  posi» 
tion  relative  des  personnages,  il  voit  en  quoi  dif- 
fèrent rintention  de  Galypso  et  d'Adoam ,  ainsi 
que  les  sentimens  de  Télémaque  dans  File  et 
sur  le  vaisseau  ;  il  est  saisi  de  douleur  chez  Ga- 
lypso ,  d'étonnement  et  de  respect  quand  il  en- 
tend Mentor,  etc.,  etc. 


I 
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Quand  relève  parle  d'abondance  sur  ces  sujets 
différens^  le  moment  est  venu  de  lui  faire  entre- 
prendre iin  ouvrage  de  littérature,  c'est-à-dire, 
par  exemple,  un  discours;  car  jusqu'à  présent 
il  n'a  Élit  que  des  morceaux. 

On  lui  demande  l'analyse  du  discours  de 
Massillon  sur  les  tentations  des  grands ,  ou  de 
tout  autre  ouvrage  de  littérature.  Il  verra  qu'un 
discours  n'est  autre  chose  qu'une  proposition. 

Les  tentations  sont  plus  dangeureuses  pour  les 
grands  que  pour  les  autres  hommes. 

Cette  proposition  se  décompose  en  trois  auti^es  : 

Le  plaisir  est  plus  dangereux  ; 
L'adulation  est  plus  dangereuse  ; 
L'ambition  est  plus  dangereuse. 

Enfin ,  chacune  de  ces  vérités  se  développe 
successivement. 

1  •  Le  plaisir  est  plus  dangereux  : 

Les  grands  ne  trouvent  point  d'obstacles  ; 
Ils  ne  craignent  point  la  censure; 
Ils  ne  sont  pas  distraits  par  l'amour  de  la 
fortune. 

2®  L'adulation  est  plus  dangereuse  : 

Elle  fortifie  leurs  vices  ; 
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Klls  ooirrompt  Uurs  vertus. 

3*  L'ambition  est  plus  dangekeuse  : 

• 

Elles  les  rend  malheureux  ; 
Elle  les  avilit; 
Elle  les  rend  injustes. 

Yoilà  un  plau  composé >  comme  on  le  voit, 
de  propositions  variées  i  absolument  différentes 
les  unes  des  autres.  Cette  condition  est  néces- 
saire. Le  développement  continuel  d'une  seule 
et  même  proposition  deviendrait  monotone  et 
fatigante  Ici , l'orateur  s'est  proposé  dixdévelop- 
pemens  successifs  et  distincts. 

1  °  L'exorde  (  c'est  -  à  -  dire ,  le  discours  en 

abrégé); 
2*^  Les  grands  ne  trouvent  point  d'obstacles 

quand  ils  veulent  s'abandonner  au  plaisir  ; 
3°  La  crainte  de  la  censure  ne  les  retient  pas; 
U""  Dans  hs  grands  j  l'amour  de  lafortuna  ne 

dérobe  aucun  insta^it  a  la  volupté  ; 
5®  L'adulation  fortifie  leurs  vices  ; 
6°  Elle  corrompt  leurs  vertus  ; 
7**  ^ambition  les  rend  malheureux  ; 
8**  Elle  les  avilit  ; 
9**  Elle  les  rend  injustes  ; 
1 0°  La  péroraison  (c'esl-à^direj,  le  discours  en 


115 

abrégé  y  ou  la  cotiséquence  de  ce  discours). 

Ainsi  la  difficulté  d'un  plan  de  composition 
consiste  à  choisir,  dans  le  nombre  infini  de  déve- 
loppemens  contenus  dans  une^oposition  quel- 
conque, ceux  des  développemens  qui  diffèrent  le 
plus  Fun  de  l'autre.  De  cette  difBSrence  sensible 
resuite  la  variété;  et  l'unité  sera  dans  l'ensemble, 
puisque  tous  les  développemens  découlent  de 
la  proposition  principale. 

Si,  dans  vosétablissemens ,  il  vous  arrivait  un 
ëlève  qui  eût  fini  les  études  ordinaires,  même 
celles  des  universités, vous  pourriez,  ensuivant 
cette  marche,  perfectionner  les  connaissances  ' 
élémentaires  qu'il  a  acquises,  et  le  dirigier  dans 
tous  les  genres  de  littérature. 

Ce  n'est  pas  ainsi ,  dira  le  Journal  de  Paris ^ 
qu'on  Élit  un  Bossuet ,  un  Massillon ,  un  Ho- 
mère ,  un  Virgile.  Toutes  ces  dissections  sèches 
et  arides  ne  feront  jamais  un  homme  de  génie. 
N'écoutez  point  cette  rhétorique  :  essayez  de 
Êdre  apprendre  à  votre  élève  un  livre  du  genre 
auquel  il  se  destine,  et  qu'il  y  rapporte  tous  les 
autres  du  même  genre;  qu'il  connaisse  l'ensem- 
ble, les  détails  de  l'ouvrage  qu'il  étudie;  quîil 
puisse  le  refaire  s'il  était  perdu,  et  vous  verrez. 

Je  vous  préviens  seulement  que  vous  ne 
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trouverez  pas  beaucoup  d'élëves  pour  les  con* 
duire  à  cette  hauteur.  On  se  livre  rarement  à 
un  travail  opiniâtre,  comme  Racine,  ou  bien 
on  le  fait  de  cœur ,  et  on  n'a  pas  besoin  de  maî- 
tre pour  cela.  Je  le  sais  ;  mais  j'ajoute  qu'en  ce 
sens,  on  n'a  jamais  besoin  de  maître.  L'Enseigne- 
ment universel  n'est  point  nécessaire,  puisque 
c'est  la  marche  que  l'homme  suit  naturellement 
quand  il  a  besoin  et  qu'il  n'est  pas  distrait  par 
quelque  passion  ou  quelque  préjugé;  mais,  si 
l'Enseignement  universel  n'est  pas  nécessaire  ^  il 
est  très-utile  :  car  tel  poète  qui  se  croit  Racine,  et 
qui  n'ose  pas  le  dire  ,  deviendrait,  selon  moi , 
l'égal  de  ce  grand  homme  s'il  suivait  la  roule  que 
notre  premier  tragique  a  suivie  sans  le  savoir  : 
il  a  appris,  il  a  copié,  il  a  imité,  il  a  traduit  tout 
ce  qu'il  avait  appris  et  répété  sans  cesse. 

Mais  je  dispense  les  critiques  de  toutes  ob- 
jections à  ce  sujet.  Je  suis  aussi  entêté  dans  mon 
opinion  qu'ils  peuvent  l'être  eux-mêmes.  Je  ne 
répondrai  donc  rien  à  ceux  qui  veulent  que 
l'intelligence  de  Racine  soit  différente  de  la 
mienne.  Chacun  m'approuve  au  fond  de  l'âme 
quand  il  pense  à  soi.  C'est  l'application  de  mon 
système  au  voisin  qui  les  importune  et  les  tour- 
mente. Depuis  qu'on  vient  des  villes  voisines 
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m'argumentei  sur  mes  opinions ,  je  n'ai  pas 
encore  vu  un  seul  homme  s'opposer  en  per- 
sonne ^  ni  se  citer  lui-même  comme  un  exemple 
d'idiot  ;  c'est  toujours  tel  ami ,  telle  personhe 
de  leur  connaissance  qu'ils  me  présentent 
comme  preuve  de  la  fausseté  de  mes  principes. 
Dé  divagations  en  divagations  ^  il  y  en  a  un  qui 
m'a  demandé  si  les  animaux  avaient  de  l'intel- 
ligence. Gomme  je  ne  suis  pas  précepteur  de 
chiens  9  je  l'ai  renvoyé  au  P.  Bougeant  et  à  Des- 
cartes, qui  ont  traité  la  question  à  fond« 

Mais  ce  n'est  pas  là  de  l'Enseignement  uni- 
Tersel  :  ces  questions  oiseuses  sont  de  la  vieille 
école.  Il  s'agit  de  savoir  ce  qu'il  faut  faire  quand 
on  rencontre  un  homme  à  qui  messieurs  du 
génie  refusent  une  intelligence  égale  à  la'  leur. 
Je  prétends  qu'il  faut  suivre  la  marche  que  j'in- 
dique ;  c'est  celle  que  j'ai  suivie  ;  mes  élèves  sonl- 
ils  devenus  orateurs  comme  Bossuet?  Je  réponds 
qu'il  faut  travailler  long-temps  pour  devenir 
Bossuet  ;  mais  j  écartant  cette  question  détour- 
née ,  proposée  tout  haut  pour  cacher  ce  qu'on 
pense  tout  bas,  et  traduisant  moi-même  ce  que. 
vous  dites  dans  ce  que  vous  voulez  dire  :  Mes 
élèves  deviennent-ils  des  hommes  comme  vous, 
qui  parlez?  Oui  sans  doute  :  nous  ferons  la 


116 

^confrontation  quand  il  vous  plaira.  Voilà  le 
grand  mot  lâché  ;  voilà  le  plus  gmnd  trait  de 
folie  qui  puisse  me  déceler  à  leurs  yeux  y  je  les 
entends  rire  ^  je  vois  leurs  yeux  étincelans  de 
colère  9  selon  leur  caractère  :  j'insulte  le  pu^ 
blic  I  Pas  le  moindre  respect  !  pas  la  moindre 
iretenue  dans  rnes  expressions  !  Les  voilà  partis  ; 
et  pourquoi  ce  déluge  de  phrases  qui  vont 
pleuvoir  sur  ma  tête  ?  Quel  est  mon  crime  ? 
quel  mal  ai- je  feit  à  ce  poète  irrité,  à  ce  litté* 
rateur  en  courroux  ?  Ai-je  attaqué  son  hon- 
neur? ai-je  dit  qu'il  était  un  sot?  Point  du 
tput  :  je  dis  qu'il  est  moi ,  et  que  je  suis  lui  par 
rintelligence  ;  qu'il  est  au-dessus  de  moi  par  le 
&it,  mais  que  je  pourrais  l'égaler*  Le  trésor 
qu'il  a  acquis  lui  appartient  ;  mais  j'aurais  pu 
l'acquérir  à  ce  que  je  prétends  :  Rien  que  la 
mort  n'est  capable  d'expier  ce  for&it  I 

Voyons  cependant  ce  qui  manque  à  notre  élève 
pour  faire  ce  que  ces  messieurs  &nt.  Une  fois 
arrivé  au  point  d'étudier,  les  plans  et  l'ensemble 
d'un  ouvrage,,  quelle  plus  grande  difficulté  a-r 
t-il  à  vaincre  que  celles  qu'il  a  déjà  surmontées. 
Jusqu'ici  les  mots,  les  expressions,  dtCéy  tout 
était  arbitraire  et  de  convention;  maintenant 
presque  tout  est  dans  la  nature  ;  tout  le  monde 
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le  fait  par  hasard  :  il  s'agit  de  s'exercer  à  le  Êiire 
quand  on  reut.  Il  y  a  quelques  usages  relatifs 
au  genre  qu'on  traite,  à  la  langue  dans  laquelle 
en  écrit  :  on  voit  tout  cela  quand  6n  regarde  ;  on 
lésait  quand  on  l'apprend;  on  le  retient  quand 
on  le  répète ,  et  on  l'imite  enfin  sans  s'en  douter. 
Le  reste  consiste  dans  des  figures  de  rhétorique 
que  tout  le  monde  emploie  naturellement,  et 
dont  il  ne  Êiut  qu'acquérir  l'habitude  :  la  gra- 
dation ,  la  disposition ,  etc. ,  etc. ,  c'est  de  toutes 
les  langues,  de  tous  les  pays,  de  l'homme  enfin. 
La  seule  chose  importante  est  toujours  celle 
par  laquelle  nous  avons  commencé  :  méditer  sur 
des  faits.  Or ,  le  sermon  que  nous  étudions ,  par 
exemple,  non-seulement  ne  contient  rien  que 
l'homme  le  moins  instruit  ne  connaisse  et  ne 
dise  tous  les  jours ,  mais  encore  ce  sont  des  ré- 
flexions familières  pour  notre  élève ,  sans  cesse 
présentes  à  sa  pensée ,  puisqu'elles  sont  toutes 
dérivées  des  faits  contenus  dans  Fénélon ^L'his- 
toire de  Télémaque  nous  fournit  les  réflexions 
de  l'orateur  sur  le  plaisir.  Celle  d'Idoménée  nous 
ferait  dire  ce  qu'il  dit  de  l'adulation.  Il  semble 
que  Massillon  composait  sur  Protésilas.  Enfin 
l'histoire  d'Adraste  est  pleine  de  feits  dont  le 
sermon  n'est  que  la  (Conséquence. 


Voilà  ce  que  nos  élèves  peuvent  imiter  aussi 
bien  que  les  orateurs  de  nos  jours  et,  par  con- 
séquent, aussi  bien  que  Massillon  lui-même. 

Quand  on  dit  orateurs  de  nos  jours  ^  c'est  or- 
dinairement une  insulte  ;  dans  ma  bouche ,  cela 
ne  peut  pas  êti:e  :  je  compare  mes  élèves  à  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  le  plus  de  talent ,  non  pas 
dans  l'intention  de  ravaler  leur  intelligence, 
mais  pour  faire  sentir  que,  comme  je  leur  ac- 
corde, malgré  leur  modestie  qui  se  refuse  gau- 
chement à  mes  éloges,  autant  d'intelligence  qu'à 
Massillon ,  j'égale  à  Massillon  tous  mes  élèves, 
puisqu'ils  ne  sont  tous  pour  moi  que  le  premier 
venu.  Ce  n'est  pas  de  l'intelligence  de  nos  ora* 
teurs,  mais  de  leur  orgueil,  que  je  ris.  Rien  n'est 
plus  admirable ,  à  mes  yeux ,  que  l'intelligence 
humaine  ;  rien  ne  me  paraît  moins  fondé  que 
les  prétentions  à  la  supériorité  de  nature.  On 
prenait  un  ignorant  pour  un  nègre ,  et  un  nègre 
c'était  ^tout  dire.  Buffon  était  persuadé  qu'un 
nègre  n'était  pas  lui.  La  question  est  devenue 
au  moins  douteuse  pour  les  nègres.  Pourquoi  ne 
suspendriez-vous  pas  votre  jugement  quand  il. 
s'agit  d'un  ignorant  blanc  ? 

Encouragez  donc  nos  efforts,  au  lieu  de  nous 
susciter  des  entraves  :  que  craignez-vous?  Si 
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vous  continuez  à  marcher  j  nous  ne  vous  rattra- 
perons jamais^  puisque  nous  n^avons  pas  plus 
d'esprit  que  vous.  Restez  à  notre  tête  y  nous  tous 
suivrons  ;  soyez  les  che&  de  vos  égaux  :  tout 
homme  est  Êiit,  par  sa  nature^  pour  diriger  ses 
semblables^  qui  pourraient  le  diriger  égale- 
ment; mais  cette  égalité  naturelle  même  main- 
tient l'inégalité  acquise  par  les  circonstances^ 
l'inégalité  de  possessions.  C'est  précisément  parce 
que  nous  sommes  tous  égaux  par  la  nature  que 
nous  devons  tous  être  inégaux  par  les  circons- 
tances. 


«no 
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APPRENDRE  et  comparer,  comparer  et  véri- 
fier, voilà  TEnseignement  universel.  Massillon 
avait  à  dire  :  Les  grands  ne  trouvent  point  dfohs^ 
tacles  quand  ils  veulent  se  livrer  au  plaisir  ^  et 
voici  Texëcution  de  cette  partie  du  plan  de 
composition  :  Le  plaisir  est  le  premier  écueil  de 
notre  innocence  j  mais  c'est  V écueil  privilégié  de 
la  vie  des  grands  :  le  commun  des  hommes  trouve 
des  obstacles  ,  les  grands  n'en  rencontrent  point  : 
quels  obstacles  trouveraient-ils?  Non ,  ils  n'en 
trouvent  point;  David  n'en  a  pas  trouvé  :  ain^si  ils 
n'en  trouvent  point. 

Voilà  un  développement ,  un  raisonnement 
oratoire.  Reste  le  style,  et  votre  élève  doit  le 
savoir  par  cœur ,  ou  bien  il  n'a  pas  appris  son 
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tiyre  ^  il  n'en  oonnaît  pas  les  mots  et  les  exprès-* 
sions. 

Le  mot  principal  en  latin  est  le  verbe  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  s'appelle  verbum  par  excellence; 
en  français ,  c'est  le  substantif  abstrait  qui  con- 
tribue le  plus  à  former  ee  qu'on  appelle  le  style. 
Exemple  :  Lé  premier  égueil  de  notre  innocence  , 
c^est  /e  plaisir;  les  nuires  ^assious  y  plus  tardives^ 
ne  se  développent  et  ne  mûrissent ,  pour  ainsi  dire^ 
qu'wec  la  raison.  Celle-ci  la  prévient ,  et  nous 
nous  trouvons  corrompus  avant  presque  de  sa/voir 
ce  que  nous  sommes.  Ce  pknchant  infortuné j  qui 
prend  toujours  sa  source  dans  les  premières^ 
MOEURS ,  souille  tout  LE  COURS  DE  lA  Ti^  dcs  Hom-- 
mes.  Cest  le  premier  trait  empoisonné  qui  blesse 
l'ame;  c^'est  lui  qui  efface  sa  pr&nihre  reauté^ 
et  c'est  de  lui  que  coulent  ensuite  tous  nos  autres 

VICES. 

Le  style  est  dans  les  mots  soulignés.  Rempla- 
cez-les y  il  n'y  aura  plus  de  style.  Le  sentiment  ne 
s^^t-41  plus  communiqué  ?  Je  ne  dis  pas  cela  ; 
je  dis  qu'il  n'y  aura  plus  de  ^yle.  Rappelez-vou» 
les  livres  dont  on  vante  le  style  :  vous  y  trouve- 
rez ces  substantif  abstraits.  La  conversation 
Êimilière  ne  parait  relevée  que  par  l'usage  qu'on 
Élit  de  cette  espèce  de  mots.  Ce  style  n'est  pa& 
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le  beau  ;  le  beau  est  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  :  c'est  un  usage  français.  Tout  cela  ne 
fait  pas  la  pensée  ;  mais  c'est  sa  parure  à  la 
mode.  L'habit  ne  fait  pas  l'homme  ;  mais  l'ha- 
bit habillé  lui  donne  de  l'importance  aux  yeux 
des  gens  qui  se  laissent  séduire  par  l'appa- 
rence. 

Cet  emploi  des  substantifs  abstraits  se  fait 
remarquer  dans  toute  espèce  de  composition  : 
tragédies^  poèmes^  poésies  légères,  etcVérifiei, 
et  si  vous  trouvez  l'observation  exacte,  ayez 
soin  d'en  faire  l'application  quand  vous  écri- 
rez. Le  verbe  est  le  mot  de  mode  en  latin  ;  cela 
n'est  pas  étonnant  :  il  est  beaucoup  plus  com- 
plet dans  cette  langue  qu'en  français,  où  il 
manque  de  la  voie  passive.  Nous  ne  pouvons 
parler  passivement  en  français  qu'avec  plusieurs 
mots. 

.Que  les  substantifs  abstraits  forment,  ou  non , 
la  partie  principale  et  distinctive  de  ce  qu'on 
appelle  style,  peu  importe;  et  cette  opinion^ 
pas  plus  que  toute  autre,  n'est  de  l'Enseignement 
universel.  Sachez  un  livre;  puis  voyez,  exami-  • 
nez ,  regardez  sous  toutes  les  Êices  :  voilà  notre 
méthode.  Encore  une  fois ,  je  n'énonce  mes  opi- 
nions que  par  forme  d'exemple  :  si  quelqu'un 
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prenait  la  plume  pour  les  réfiiter,  je  préviens 
que  je  ne  répondrai  point  ;  mais  je  vous  invite 
à  lire  la  critique>  non  pas  pour  y  croire,  mais 
pour  achever  de  vous  convaincre ,  par  ces  nou- 
veaux exemples ,  que  ce  conseil  est  le  seul  vrai- 
ment utile.  Regardez  toujours,  et  vous  verrez 
toujours  quelque  chose  de  plus,  d'égal ,  de  sem- 
blable, de  différent,  de  contraire  même.  La 
moisson  se  Êiit  ainsi  peu  à  peu ,  et  on  acquiert 
insensiblement  la  conviction  que  le  sol  est  iné- 
puisable :  cela  rend  modeste  et  attentif  à  ce  que 
disent  les  autres.  Nous  parcourons  tous  un  pays 
inconnu  et  immense  ;  la  relation  de  chaque 
voyageur  doit  être  comptée;  Thomme  qui  s'élève 
comme  l'aigle  au-dessus  des  nues,  peut  em- 
brasser d'un  coup-d'œil  toute  l'étendue  du  vaste 
domaine  des  sciences  ;  mais  Féloignement  où  il 
se  trouve  de  chaque  partie  ne  lui  permet  pas 
d'en  observer  tous  les  détails.  Ce  n'est  pas  parce 
qu'on  critique  mes  opinions  qu'on  a  tort;  c'est 
parce  qu'on  veut  leur  substituer  d'autres  opi- 
nions qu'il  faudrait  se  contenter  d'y  ajouter. 
Aucune  science  n'est  complète;  aucune  ne  le 
sera  jamais.  Aristote  n'a  pas  eu  tort  de  dire 
autre  chose  que  Platon  ;  c'est  sa  prétention  de 
dire  absolument  le  contraire  qui  l'a  perdu.  Je 
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pvëdtô  à  ceux  cpii  smvMM  cet  exemple  qu^ils 
tomberont  tous  comme  il  est  tombé. 

* 

Lorsqu'on  étudlîe  dans  La  Harpe  ou  dans  Qutn- 
tilien  les  règles  de  l'art  oratoire^  on  s'attacbe  à 
retenir  par  cœur  ce  qu'ils  ont  dit  ;  oi^  le  récite 
sous  mille  formes  différentes  dans  la  conversa- 
tion; on  l'écrit  9  on  s'en  sert  comme  de  raisons 
sans  réplique.  On  suit  ainsi,  jusqiii^à  la  fin  de  ses 
joiirs>la  vieille  méthode,  la  méthode  im  tel  a  dit. 
Fa^s  précisément  le  contraire  :  commencez  par 
apprendre  un  auteur ,  répétez-fe  sans  cesse, 
i^àpportez-^y  toutes  vos  autres  lectures,  vérifiet 
les  remarques  des  grammairiens  et  des  rhéteurs  ; 
mais  finissez  par  cette  vérification ,  et  votre  ins- 
truction se  fera  rapidement  et  plus  sûrement. 
Voflà  ce  que  j'avance  :  ceci  n'est  pas  une  opi- 
nion, c'est  un  fiiit.  Qu'on  répète  ou  non  l'expé- 
rience, peu  m'importe  :  je  crois  d'avance  qu'on 
n'en  fera  rien.  L'espèce  humaine  n'entend  pos  : 
les  petites  espèces,  c'est-à-dire ,  les  corpora- 
tions, sont  de  la  même  nature.  Je  m'occupe  d'un 
individu ,  je  lui  offre  mes  services ,  et  voilà  tout. 
C'est  un  beau  précepte  que  celui  d'aimer  son 
prochain  comme  soi-même,  quoiqu'il  soif  bien 
difficile  de  Tobserver  !  On  le  peut;  mais  il  n'est 
pas  dit  :  Aimez  le  genre  humain  comme  vous-*- 


même;  cela  n'aurait  aucun  sens.  Le  genre  hu- 
main n'a  besoin  d'aucun  individu;  et,  ipeHes 
que  soient  nos  prétentions,  ellea  ne  vont  pas 
jusqu'à  l'orgueil  d'instruire  le  plus  petit  des 
corps  savans.  Ces  êtres  abstraits  ont  des  habi- 
tudes ,  des  préjuges  invariables.  Ils  ont  un  idiome 
à  part  qu'on  appelle  la  langue  de  la  république 
des  lettres,  qui  ne  ressemble  en  rien  à  la  langue 
de  la  république  romaine.  Je  pense  que  c'est  la 
dernière  qu'il  faut  étudier ,  sauf  à  lire  les  com- 
môntateurs  dans  l'idiome ,  si  vous  en  avez  le 
teiiqps. 
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Ce  que  notis  appelons  synonymes  ^  c'est-à- 
dire  y  les  comparaisons ,  voilà  Tunique  eiercîce 
de  l'Enseignement  universel  :  regardez  et  com- 
parez toute  votre  vie,  vous  ne  verrez  jamais  tout. 
Deux  choses  vous  paraissent-elles  semblables  au 
premier  coup-d'œil:  cherchez-en  les  diflférences; 
sont-elles  différentes  à  vos  yeux  :  Tout  est  dans 
tout ^  voyez  les  ressemblances.  Par  exemple, 
vous  seihble-t-il  qu'une  tragédie  et  une  comé- 
die ne  se  ressemblent  point  ;  regardez  :  c'est  la 
mêmechose.  Ici,  ce  sont  des  gens  passionnés  que 
vous  ne  craignez  point ,  et  dont  la  sottise  vous 
paraît  ridicule  par  cette  raison  ;  là,  ce  sont  des 
gens  passionnés  dont  les  excès  vous  font  trem- 
bler ,  et  qui ,  par  conséquent ,  vous  imposent. 
L'animal  éprouve  des  sentimens  différens  ;  mais 
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la  raison  ^  qui  n'est  jamais  émue ,  ne  voit  qu'un 
fou  dans  Orosmane  aussi  bien  que  dans  le  Mi- 
santhrope. Orosmane  en  fureur  me  fait  trem- 
bler quand  il  s'écrie  : 

Que  la  terreur  habite  aux  portes  du  palais. 

Jamais  il  ne  reverra  Zaïre,  dit-il,  et,  une  minute 
après,  il  est  à  ses  pieds.  Alceste  dit  aussi  que/a- 
mais  il  ne  reverra  Géphise.  Celui-ci  me  fiiit 
rire  ;  mais  je  suis  risible  moi-même  si  je  ne  vois 
pas  qu'Orosmane  n'est  pas  moins  ridicule.  Une 
tragédie  est  une  comédie  aux  yeux  de  la  raison. 
Que  de  choses  à  imiter  dans  les  tragédies  quand 
on  veut  faire  une  comédie ,  et  réciproquement! 
Nous  savons  tout  cela ,  dira-t-on.  Mais ,  mes- 
sieurs, qui  vous  a  dit  que  vous  ne  le  saviez 
pas?  Ai-je  jamais  soutenu  que  je  venais  révéler 
au  genre  humain  quelque  grande  vérité  incon- 
nue jusqu'à  ce  jour  ?  Si  cela  était  neuf,  le  com- 
prendrait-on? L'Enseignement  universel  est 
basé  sur  ce  que  tout  le  monde  fait,  sur  ce  que 
nous  Élisons  tous  les  jours  Age  quod  agis, 
dis-je  à  mon  élève  ;  faites  aujourd'hui ,  demain, 
toujours,  ce  que  vous  faisiez  hier  :  vous  étiez 
dans  la  route ,  ne  vous  en  écartez  pas;  continuez 
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votre  éducation  comme  vous  Pavez  commencée  ; 
achevés  l'élude  de  votre  langue  par  le  procédé 
que  vous  avez  suivi  jusqu'à  ce  jour  ;  n'en  cban-* 
gez  pas  y  vous  n'avez  pas  appris  dans  les  rudi* 
mens  ce  que  vous  savez;  ne  perdez  point  de 
temps;  n'écoutez  point  ces  gens  qui  veulent 
vous  apprendre  ce  que  vous  apprendrez  seul  : 
ils  vous  retardent. — Mais  j'ai  confiance  en  leurs 
principes.  —  Suivez-les  donc.  Et  vous,  dis- je  à 
un  autre?  —  Moi,  je  suis  pressé  d'arriver,  et 
je  n'ai  pas  sept  ans  à  ma  disposition.  Montrez- 
moi  le  chemin,  s'il  vous  plaît.  Je  le  lui  indi- 
que, et  il  arrive.  Voilà  le  fait  ;  je  n'ai  jamais  dit 
autre  chose;  j'avoue  même  qu'à  la  rigueur,  il 
n'avait  pas  besoin  de  moi.  L'Enseignement  uni- 
versel n'est -rien  ;  ce  n'est  pas  une  nouveauté  ; 
c'est  l'ancienne  méthode  qui  est  une  nouveauté, 
une  véritable  découverte ,  dont  les  perfection- 
nemens  successifs  sont  autant  de  lieux  de  repos 
qui  alongent  la  route  de  plus  en  plus.  On  s'é- 
vertue à  la  perfectionner,  et,  chaque  jour,  on 
réussit  à  rendre  l'étude  plus  fastidieuse.  Pour 
savoir  la  règle  des  participes  toute  seule ,  il  faut 
dévorer  des  volumes.  L'infini  est  là ,  sans 
doute ,  comme  partout  ;  je  le  sais  bien  ;  mais 
tous  ces  principes  sont-ils  le  commencement  ou 
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la  fin  du  chemin  le  plus  court?  Voilà  la  ques- 
tion^ et  j'a^rme  qu^elTe  est  résolue ,  non  pas  par 
moi  9  mais  par  la  nature*  J'imite  sa  marche  ^  et 
les  autres  la  changent  :  il  faut  bien  que  cela 
soit  ainsi ^  puisque  nous  arrivons  six  fois,  sept 
fois ,  huit  fois  pkis  tôt  qiitemx^ 
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Cluatirr^thnr  Secm. 


Ji  dis  que  l'élèye  ira  bien  sans  vous.  Si  c'est 
un  homme  qui  veuille  apprendre^  mettez-le 
surla  route  ;  placez  les  garde-fous  pour  qu'il  ne 
tombe  pas  à  moitié  chemin  dans  les  participes  ^ 
où  leurs  sectaires  rappelleront  sans  cesse  :  ils 
rintimideront  par  leurs  pronostics,  et  le  flatte- 
ront par  leurs  promesses.  Si  c'est  un  enfant  qui 
ait  besoin,  il  marchera  tout  aussi  bien  seul  que, 
rhomme  même  ;  mais ,  dès  que  le  besoin  ne 
se  fiiit  plus  sentir ,  prenez-le  par  la  main  ;  dé- 
fiez-vous de  la  paresse  de  son  esprit;  encoura- 
gez ses  efforts ,  et  récompensez  ses  succès  par 
des  éloges  :  il  ne  faut  pas  chez  nous  d'autres 
récompenses  :  le  prompt  succès  suffit  pour  ani- 
mer à  l'étude,  et  nous  en  avons  chaque  jour  des 
exemples.  Ces  exercices  publics,  ces  prix  de 
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la  vieille  méthode^  sont  des  insultes  à  Pinfério* 
rite  de  nature ,  si  elle  existe^  et  des  récompenses 
non  méritées  par  le  fort  ^  si  son  rival  est  né 
&ible.  Ne  louçz  jamais  la  nature;  louez  le  tra* 
vail,  la  patience 9  la  docilité;  ne  louez  que  les 
tertus;  c'est  cela  qui  nous  manque  à  tous,  et 
que  nous  pouvons  acquérir.  Tout  le  reste  noua 
a  été  donné  précisément  pour  atteindre  ce  but, 
seul  digne  de  tous  nos  efforts.  Mais  le  témoi- 
gnage de  la  conscience  est  une  assez  haute  ré- 
compense ;  ce  n'est  pas  même  un  homme  véri- 
table celui  qui  recherche  autre  chose  y  et  je  n'ai 
pas  grande  confiance  en  lui  dès  que  je  vois  que 
ce  témoignage  ne  lui  suffit  pas.  Au  reste ,  ceci 
est  encore  une  opinion  indépendante  de  la  mé- 
thode. Qu'on  se  dispense  de  la  combattre;  je 
sens  que  je  ne  me  fierai  jamais  pleinement  à 
l'argumentateur  qui  désire  autre  chose  que  le 
témoignage  de  sa  conscience.  Personne,  sans 
doute,  ne  jouit  de  ce  doux  témoignage  sans 
aucun  mélange  ;  mais  le  bonheur  pur  serait  là  : 
ceux  qui  le  cherchent  ailleurs  me  paraissent 
fous;  moi ,  comme  un  autre,  quand  je  les  imite. 
Au  surplus,  chacun  son  avis  ;  mais  ce  n'est  pas 
là  notre  méthode.  A  force  de  le  répéter,  on  le 
comprendra  peut-être.  Si  quelqu'un ,  qui  aura 
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hÈ  me^  étemelles  rëpéfitions^  dispute,  àVéc 
y^éûÈ^  ttLt  fEnséiptejtiéTd  uiiitef sél,  e«  qilè,  di- 
l'^giMAt  ÉAtis  tes^e  ^  il  vous  parie  tdhtdt  de  méd 
opitkimkÉy  des  métlisâmces  du  de^  cailottiniés 
(  tomate  M  vemdfâ  )  qui  circfiil^t  ivtif  mmi 
cfompiM)  œ  kti  rëpondélk  tien  ;  il  ne  téu«  pàé 
£lf^  édhkitféy  ptiisqull  dbsLtï^e  k  queâtiâM  ;  il  cist 
ib  tûàuVaise  foi;  cat  il  eonnatt  fétat  dt  la  qtf«»* 
tion  comme  tous  y  puisqu'il  n'est  pas  plus  bêle 
qtte  votfSi. 

Retournes  doiié  à  vos  élèves;  escifé2-Ies>  sâfils 
téÉêe  à  &ii^  dies  remarques,  en  admirant  celles 
epCih  anmitt  Êtiles  :  ils  peuvent  tout ,  efiî^ez  tottt. 
Qu'ils  seiffeM  la  dignité  de  leur  espèce,  e€  ils  lie 
regarderont  poibit  commet  impO^iblé  ce  qû'Uii 
autre  à  fiiit.  Mais  surtout  ils  ne  M  cvoii^ont  supë« 
riétfrs  à  personne,  pas nnème  à  cent  qtti  se  Mar- 
nent lentement  sur  Tautne  route  : 

VonA*  éonveikafif ,  Aaon  fl^i ,  qtre ,  eatchré  sàiis  ce  )hi , 
Coma»  cttc  I  rofiu  fàcec'  {ibàMre^  tu  tùtùme  aia  «pholif». 

Pressez,  pi-esseas  âottc  hxir  mati^ie.  Il  n'y  â 
poirtt  de  bons  ni  de  mauvais  professetnrs  dans 
PEnseiçnement  universel.  Je  vous  Vaux  bien, 
et  vous  me  valez  bien  t  si  l'un  de  nous  est  pré- 
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férsiMc  9  pe  n'e^  pa$  celui  qiu  a  h  plus  d'^spvii; 
riûm  aymis  tous  la  même  intdligencç  :  ç'<8s|;  celui 
qm  pense  Eaa3  ce^e  k  ses  élèves,  qui  leç  aîm^^ 
qui  s^'intére^HQ  k  leur  progrès^  qui  h^  fyil  par/r 
}€ir  p  qui  riérçi)!^  la  parcissie  en^vtme  ^  qui  çou*^ 
tient  le  zèle  ;  en  un  ïmIj  c'est  C(3lui  qui  «'occupe 
idç  leur  éducation  avec  toute  la  ^llicîtu<|ç 
qu'inspirerait  l'amour  cU  ses  propres  en&ns*  H 
'  i\G  J(aut  point  de  génie  pour  cela  ;  mw  il  hnt 
UJD  certaii»  caractère  9  un  goikt  particulier ,  et  ui^ 
dévoûment  sans  réserve.  Gela  ne  s'apprm4  pa$ 
phis  qm  reprit.  Voilà  la  ressemUanc^s  ^oî^^ 
la  difiërence  :  tout  le  monde  a  ide  l'esprit  ;  mai^ 
tout  le  monde  n'a  pas  le  caractère  convenaUeà 
telle  ou  telle  situation  de  la  vie  hunvune.  Heu- 
reux ceux  que  la  nature  en  a  doués  1  Ils  font  bien 
par  goût.  Celui  qui  le  fait  par  vertu  est  beau- 
coup plus  louable  ;  mais  il  ne  Êiit  jamais  cons- 
tamment bien  comme  le  premier;  car  la  f ertu 
est  un  effort  >  et  il  est  à  craindre  qu'oa  ne  se  re- 
lâche. Terminons,  en  riai|t,  œ  sermon  dont  v<mi9 
n'avez  pas  besoin»  piiisqu'il  ne  vous  apprend 
rien  >  p^r  un  mauvais  jeu  de  jni>t3  qui  fera  peut^ 
être  hawser  les  épaules  k  ^0B  amis  :  voiUi  ren- 
seignement de  l'Enseignem^t  univer9d. 
J'ai  dit^  quelque  part,  que  les  ex^ciçes  doill 
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je  Élis  mention  ne  sont  rapportes  que  comme 
exemple.  Ces  leçons  ne  sont  pas  des  préceptes , 
mais  des  modèles.  Oïi  n*est  pas  tenu  de  les  suivre 
exactement;  on  peut  en  intervertir  Tordre ,  et 
les  varier  à  Tinfini.  L'ensemble  des  leçons  sert  à 
faire  voir  en  général  la  marche  que  nous  avons 
réellement  suivie;  car  j*ai  omis  beaucoup  de 
détails.  Nous  avons  proposé  plusieurs  autres 
sujets  à  traiter  pendant  le  cotirs  des  leçons; 
vous  verrez  bien  Tordre  qu'il  faut  suivre  en  les 
proposant. 

1  "  Mentor  dit  à  Télémaque  :  «  Ne  parlez  ja^ 
«  mais  par  vanité.  »  Il  ne  développe  pas  cette 
pensée;  développez-la. 

2"*  Trouver  des  sujets  de  composition. 


âlMUPMCITE    ET   MAJE&TB. 


((  La  simplicité  est  Fabsence  de  tout  ornement 
étranger  ou  superflu.  C'est  la  nature  seule,  sans 
le  secours  de  l'art,  quelquefois  aimable  et  gra- 
cieuse, quelquefois  sublime  et  majestueuse.  La 
majesté,  c'est  un  air  imposant  qui  imprime  le 
respect  et  qui  se  montre  dans  ce  qui  est  grand  , 
élevé,  noble,  sublime  et  simple* 
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«  La  simplicité  est  ennemie  de  toute  affectation 
et  9  par  conséquent,  est  naturelle;  il  ne  suit  pour- 
tant pas  de  cela  que  le  naturel  soit  toujours 
simple.  La  majesté,  qui  souvent  se  fait  voir. dans 
ce  qui  est  beau,  est  plus  sublime  dans  la  sim- 
plicité que  dans  la  magnificence  ;  il  est  cepen- 
dant de  la  simplicité  sans  majesté. 

3)  Le  printemps,  fixant  son  séjour  dans  les  cam- 
pagnes ,  au  milieu  des  vertes  prairies  émaillées 
de  fleurs,  orne  la  nature  des  grâces  simples  qu'il 
&it  naître. 

»  Les  tempêtes,  agitant  TOcéan  dans  ses  noirs 
abîmes,  excitant  les  ondes  en  fureur,  et  cou- 
vrant le  ciel  d'une  sombre  nuit,  offrent  la  na- 
ture dans  toute  sa  majesté.  Ceux  qui ,  élevés  au 
plus  haut  rang  parmi  les  hommes ,  représentent 
la  divinité  sur  la  terre ,  portent ,  empreinte  sur 
leurs  piersonnes,  une  majesté  qui  imprime,  aux 
peuples,  le  respect  de  celui  qui  doit  soùtehir 
les  lois.  Cette  majesté  tire  sa  principale  force  de 
là  vertu  qui  ennoblit ,  de  son  caractère  auguste, 
le  front  de  celui  qu'elle  décore;  ce  n'est  point 
la  pourpre  royale,  ce  ne  sont  pas  ces  gardes, 
ces  offi^ciers,  ce  diadème,  qui  attirent  à  ce  bon 
roi  la  vénération  de  ses  peuples  ;  c'est  la  no- 
blesse et  la  pureté  de  son  âme  qui  montrent , 


y  |>.i«#jes^ «impie  «s(.çpiimi;  I»  j>ei)»t44(^ 

'     ■  ■  '  '  '  ~  * 

L4   PENSéB. 

«  Cette  fleur  p^oiftis  If  pcup^  i^e  i'li»eiire^sf  ft^ 

ï^nl  »«BftJfqM»  pAitOfit  9^  elle  i^  (rP^^^f  >  » 
le  peu  d'élévation  de  sa  tige  ne  la  d^fv^i^AJ^t  WH^ 

^  4gréfible  piMnipç  )«9  §ouyemF$499t  leMfl  JF§«- 

tRi^ç  llnwfe,  pllp  se  «mltiplif  ^  çiv>t  4»m 

pf esqup  toi^s  )^  saîfip^,  s^ins  Pl^îgi^  «IWW 
fi4?iBu  ^çmbl^lç  ;itt;ç  p^^éç^  de  T^prilt ,  f  U?  i^ 
r^nouyelle  sans  ças^  jiveç  proffisî^*  RU^  cif r9Pl^ 

te  lijï#  Af^  ws  j^iJin^»  fi  4te  é^wt  }9PP9^$  ««»'- 
ynilOS,  Qqi  U^fim  m  ^  ilél;ri98^|it  p^^  fi  iin  «i^ipps 

n^arqipé  ;  w  ^n  voit  q^)l  scni^  séahéçs  cpistn^  1^ 

;mf^e9  ii§  fml  qu'écWpq.  Que  dQ  p«n^fïP  çett^ 
ainM  qve  iw  plu^  |>en§$  pen^éeg ,  m  multipliapl: 

à  Vinfiiii^  disp^rai£^^t^QlJ9()ç  np  h^m  9p|ig#> 
et)  QA  s§  dis^ipanit >  raviissep^t  au  cœur  l'esp^^ 
rwpe  qui  les  avait  npurjries.  » 


\ 
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Tnwv^  fies  Sujets  de  iràdiiction,  pareiem*^ 
p^e  ;  TéUnmqm  comhM  k  lim;  tradutsé^  :  JLa 
yertM  ^a9i»fa0A  tes  {^asmoi.  ^^  Les  €hvm€0  de  h 
mfh^mpétre;  tnduî»^  :  Les  cfaMEiÉies  ât  Veut 
miU^me.  f-r»  La  dmlfur  de  Télénuupw  dans  la 
Umr;  iï^àmn  :  L'ftmbttbox  persécuté  pgr  la 
fgituiif.  r»Tr  T^j/âtto^  eûÊisolé  après  qu'il  a  enr* 
t»nd»  la  imsf  mâglssatUe  ;  tra4m»ez  :  État  d^n 
banune  à  qvî  on  rend  It  liberté.  r^JLdt  vQixnm* 
gissant^  (dans  le  second  livre ),  tradimeE  :  lot 
YQÎx  de  h  conficiœoe.  (Gç  psussage  de  Télësui'* 
qv^  est  luirmême  la  traductîoa  du  discours  du 
G^W  àm  tempctes  guK  Portugais  doublsuil 
h  çsap  pow  la  premiàre  feisJ)  On  peut ,  non-* 
smleiRi^nt  traduire  ainsi ,  mais  d'une  infinité 
d'autres  znanièreSf  Ce  que  Tëlève  yoit  dans  un 
passage  quelconque  9  y  est  pour  son  intell^enee, 
^  le  mprosau  qu'il  regarde ,  dans  cette  me  y  d^ 
YÎent  son  modèle  et  son  guide;  Tout  est  dans 
tout  Personne  ne  parie,  n'écrit ,  ne  compose 
autrement  9  suit  d'inspiration ,  e'est-*à-dire  ^  de 
mémoire  9  soit  l'objet  réellement  présent  et 
immédiatement  sous  les  yeuiT;  mais^  dans  tous 
les  OUI  9  c'est  notre  méthode. 

3*.  L'ode ,  la  poésie  descriptive,  la  comédie ^ 
la  tragédie,  etc.,  etc.,  tous  les  sujets  de  littéra- 
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ture  :  dire  ce  que  c^est.  11  suffit  pour  delà  de 
regarder  et  de  savoir  le  français;  j'en  ai  la 
preuve  :  Élites  rexpérience ,  et  vous  verrez. 

A**.  Un  objet  quelconque  :  une  fleur,  un  mi- 
roir, le  serin,  le  chat,  etc.,  etc.;  bien  etitendu 
que^  s'il  s'agit  d'une  fleur,  par  exemple,  l'élève 
ne  parlera  ni  de  pétales,  ni  de  corolle  ;  il  sait 
bien  ce  que  c'est;  mais  il  n'en  connaît  pas  le 
nom.  Qu'importe,  il  tirera  ses  termes  et  ses 
expressions  de  la  langue  commune^  jusqu'à  ce 
qu'il  sache  les  langues  particulières  qu'elle 
contient.  Il  y  a,  dans  une  langue,  une  infinité 
de  langues  particulières ,  même  en  littérature; 
Il  y  a  la  languedu  barreau,  celle  de  la  chaire,  etc.; 
ainsi  de  suite  pour  tous  les  genres.  Il  y  a  la  lan- 
gue de  l'ode ,  celle  de  la  tragédie,  de  la  comédie^ 
de  la  prose  dans  tel  cas,  de  la  prose  dans  tel 
autre,  etc.  Le  génie  ne  peut  rien  deviner  de 
tout  cela;  et  voilà  pourquoi  tel  homme,  qui 
n'en  sait  qu'une,  parle  mal  toutes  les  autres, 
quel  que  soit  son  génie.  Tel  autre  en  sait  deux 
ou  trois,  et  passe  pour  un  génie  universel.  On 
oublie  qu'il  ignorait  la  langue  de  l'ode  et  celle 
des  comédies,  etc.;  car  il  avait  assez  de  génie  : 
ce  sont  les  signes  qu'il  ne  connaissait  pas.  L'er- 
reur vient  de  ce  qu'on  étudie  les  langues  comme 
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si  elles  n'étaient  qu'un  recueil  de  mots  :on  croit 
qu'on  possède  la  langue ,  et  l'on  n'est  encore 
nulle  part.  Peut-on  savoir  toute  une  langue? 
Non ,  par  la  raison  que  je  viens  de  dire.  Cette 
raison  est-elle  bonne?  Je  le  crois,  et  je  vous 
conseille  d'ëtudier  d'après  cette  supposition. 

APOLLON. 

(c  Le  premier  sentiment  qu'inspire  cette  su- 
perbe tête  est  l'admiration.  On  a  peine  à  com- 
prendre que  la  nature ,  quoique  si  belle ,  pro- 
duisît jamais  un  tel  chef-d'œuvre  de  perfection. 
Je  ne  crains  pas  de  dire  perfection  ;  tout  y  est , 
du  moins  aux  yeux  des  hommes.  La  justesse  des 
proportions,  la  grâce  des  contours ,  la  finesse , 
le  moelleux,  la  délicatesse  des  traits,  tout  s'y 
trouve  réuni  dans  le  plus  admirable  ensemble. 
Gé  qui  frappe  surtout  dans  cette  tête  ,  dont  la 
position  même  est  à  la  fois  si  naturelle  et  si 
noble ,  c'est  l'expression  de  la  figure.  On  voit 
sur  cette  bouche  entr'ouverte ,  dont  la  lèvre 
est  un  peu  relevée ,  ce  sourire  de  dédain  qu'é- 
prouve le  dieu  du  jour,  à  la  vue  du  serpent 
audacieux  qu'une  de  ses  flèches  va  percer. 
Comme  le  regard  de  cet  œil  fixe  exprime  bien 
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\e  mëpris  que  lui  in$pire  rimpttÎ3$fiQCe  du  ri^p- 
tile  <}ui  ose  le  braver  !  Gomme  la  lirfinquilUté  de 
ce  visage  si  beau  montra  le  calme  4t  Ta^surai^pe 
dç  son  cœur  I  II  ne  craint  pas  le  mon^tr^  <ju'U 
va  punir  !•••  Jusque  dpn^  Varrapgement  niégU- 
gé  I  mais  gracieuse  ^  de  oe3  cheveux  jQott^n^  ^ 

jusque  sur  ce  front  découvert  et  majestueux , 
on  aperçoit  la  sérénité  et  le  repos  de  son  âme. 
Un  je  ne  sais  quoi  de  doux  y  de  mâle  y  d^éner- 
gique^  d'élevé^  donne  à  ce  visage  quelque  chose 
de  grand  et  de  sublime  p  qu'on  ne  trouve  point 
dans  le  commun  d?$  hommes ,  et  qui  semble  nç 
pouvoir  jamais  appairtenir  à  leur  natuw;  W^ 
fin«M  c'est  un  dieu,  v 

5®  Synonymes  diç  pensées. 

Les  moindres  retardement  irrkeni  son  mtturel 
ardent. 

Réfléchisses^  :  ta  moiindre  résistancç  mfiwum 
$a  Qol^re. 

Ç""  l^aire  une  pensée  sur  une  pen^* 

Vieu  donne  aux  rois^  quand  il  Uii  pUât^  de 
grofules  et  de  terribles  leçons  ^  a  dit  Bos3uett 

Réfléchissez  :  lies  révolutions  donnent  aux 
peuples  de  terribles^  mais  d'ioMtiles  leçons* 

L'esprit  est  soupmt  la  dupe  du  cueur,  a  dit  La 
Rochefoucault. 
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R^fMchh^éz  :  Le  tœur  éÉt  sùU^eM  la  dupe  de 

fiieit  ênntéiidtt  que  Nlèvè  doit  tôtijôtii's  lAôfi- 
itéf  le  fait  ()tri  fui  a  inspii^é  éetté  réàMion  ;  au- 
tMmêtkt  il  est  âorti  dé  PËiiseigtiémetic  unitef*set. 
H  tfàTaille  dé  gétiîe,  c^est-à-dire,  à  tâtons  et  éti 
avcfugle  :  tï  tt^est  sût*  de  rîeii. 

Màdaihe  dé  S^vigrtd  matait  f  Apfeii  ta  pluie 
vient  le  beau  temps  ;  et  elle  â  dil  :  Apr^  la  pluie 
vktU  ta  pluie.  Vôîlk  uâ  etétople  f  il  jr  éh  fi  uiié 
infinité  d'autres. 

V  Faire  des  lettres  t  P^flélcypé  à  TéléiMâquë, 
Mentor  à  Ulysse ,  et  rëciproquemént.  Tôtis  les 
personnages  du  livre  fournissent  dé  ces  su  jets-là. 
On  parle  beaucoup  dil  style  ëpistolàiré  :  en- 
tendons-nous. On  écrit  pour  etpriinér  se^  pén- 
sëes  et  ses  sentimens  :  toutes  les  {ot^  que  éé  bût 
est  rempli  y  on  a  bien  écrit.  Lé  fond  deà  connais^ 
sance^  nécis^àâii^s  pouf  cela  âé  trouvé  dans  tous 
les?  Hvres.  On  peut  tout  dii*e  avee  la  langue  éôto- 
mune.  Cest  p6ur  hxtt  nn  livre  dsins  le  genre 
épistolait^^  comme  on  dit  ^  qà^l  est  nécei^ire 
d^éttrd^er  nïadame  de  Séfigné,  pw  eiemple. 
On  à  Iliabitnde  def  régarder  dette  dame  comme 
un  modèle  :  c'est  une  convention  à  laquelle  on 
doit  se  soumettre  comme  à  toutes  lés  autres. 
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Mais  si  vous  ne  voulez  pas  être  auteur  dans  ce 
genre,  s'il  ne  s'agit  que  de  communiquer  vos  pen- 
sëes  et  vos  sentimens,  vous  le  pouvez  sans  autre 
guide  que  le  livre  que  vous  savez.  On  a  cru  que 
nos  élèves  ayantappris  par  cœur  que  demainma- 
tin  s'appelle  dans  Fénélon  :  Quand  l'Aurore  avec 
ses  doigts  derose  entrouvrira  les  portes  de  VO^ 
rient;  on  a  cru,  dis-je,  qu'ils  donneraient  dans 
l'enflure.  C'est  qu'on  suppose  qu'ils  apprennent 
des  signes,  comme  des  perroquets,  sans  y  atta- 
cher aucun  sens;  c'est  qu'on  suppose  qu'ils  ne 
suivent  pas  la  règle  unique  de  l'Enseignement 
universel  :  n'apprenez  point  un  signe  isolé  des 
des  faits  qu'il  représente ,  et  sans  égard  aux  cir- 
constances dans  lesquelles  vous  l'avez  vu  dans 
votre  auteur.  Tout  le  monde  a  la  faculté  de  voir 
dans  quels  cas  il  faut  dire  le  matin  ou  bien  V au- 
rore. Il  suflSt  pour  cela  de  l'intelligence  que 
chacun  a,  et  de  l'attention  qu'il  peut  avoir. 

Mais  tout  ceci  est  un  vaste  sujet  de  discus- 
sions interminables. Par  exemple,  moi,  profane, 
je  trouve  beaucoup  d  expressions  recherchées , 
c'est-à-dire,  hors  de  place,  dans  l'inimitable.  Je 
n'aime  point  \ej'ai  mal  a  votre  tête  :  pourquoi  ? 
ce  serait  trop  long  et  très-inutile  à  dire.  Je  n'ad- 
mire pas  moins  madame  de  Se  vigne.  Au  surplus. 
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voici  la  vérité  :  elle  a  été  dite;  mais  cela  n'em-- 
pêche  pas  que  ce  ixe  soit  la  yérité.Donnez  à  plu- 
sieurs personnes  l'ouvrage  d'un  contemporain  à 
juger  en  soulignant  ce  qui  déplaît  à  chacun  : 
toutes  les  lignes  seront  soulignées.  Chacun  son 
goût  9  quand  il  s'agit  d'un  contemporain.  Mais  il 
n'y  a  rien  à  dire  d'un  mort.  L'arrêt  est  passée 
et  il  a  force  de  chose  jugée.  Quant  à  moi ,  j'ai 
bien  lu  des  lettres  pleines  d'expressions  ^  encore 
plus  généralement  vraies  que  celles  du  modèle 
unique  en  ce  genre. 

LETTRE. 

«  Est-il  bien  vrai  que,  dans  ce  monde  d'où  je 
vcmdrais  disparaître ,  est-il  bien  vrai  que,  dans 
cette  Grèce  d'où  j'ai  dû  fuir ,  il  existe  encore  un 
seul  homme  qui  s'intéresse  à  mon  sort?  Les 
diçux,  les  dieux  cruels  qui  m'ont  ôté  mon  fils, 
m'auraient-ils  laissé  mon  ami  ?  Mais,  que  dis-je  ? 
estp-ce  à  moi  de  les  accuser  de  cruauté  ?  ne  suis* 
je  pas  le  monstre  qui  leur  ai  immolé  mon  en- 
&ntlll  Que  ne  m'en  ont-ils  mieux  puni  !  que 
n'ont-ils  vengé ,  dans  mon[sang ,  le  sang  innocent 
de  ce  fils  qulls  m'ont  donné  dans  leur  colère  ! 


Les  holfrfilé»  épôWfihtéi  fn'âtfraiétit  petA-êlW 
plditit,  él  lé  TAoiA  Si"ta6iHmié  atïrât»  dà  ntôitls 
aâMtd  rh6itMt  hdiU  dé  patfticidé Iff  OHéctéliU  f 
<él  ihaifl  Éarmt^itâiy  niaise  ils  tiesbtif  tiéiï  â«'« 
jyfèrs  def  cCdx  cfirlfe  fftodiiisifeftf;  Héfétté  tfïiât: 
i^tïdué  ;  V&tié  A  IféÇû  h  jùâto  t>ahit2(Mï  dft  nm 
etitàié;  lés  t^ttés  tttêûië  dé  Tfdié  pethfetit  k 

péhté  mieStétcfteélïéMpLéhùtihevityfilejiilét 
âéit  ëtte  Um  péaià^é  ;  ûé  ttàiÉ  p&&  qttéjé  l'étavié, 
msâi  âk=iA<A  tfdi  itté  téttâti  lé  miéA?  ék-iUôi 
<]ui  me  rendra  mon  fils  ?  De  (Jddl  pril  tôt  ànpifhs 
de  la  sienne,  la  perte  de  mon  royaume?  1^  tous 
ceux  de  la  terre  étaient  en  mon  pouvoir ,  avec 
quelle  joie  je  les  sso^enos  peur  pouvoir  re- 
trouver mon  fils  !  Mais ,  malheureux  !  où  m'éga- 

rérje  f  j  WeHéé  etiddtVy  pstr  titfàeùy  ht  uàtétté  qae 

jfii  éUtii^géé ,  itiiâà  iftA  ^éèt  itfiitgêé  {Mtr  ttféH  m- 
ittdrds  r  0  m6tt  àttii,  Hhtupr'acÈàihili  im^  idOt'^ 
iliefts  ?  épt-cM^és-tu  tliës^  mkvbi  liMotmë  à«ffi^e^ 
jep^nfUl^éài:  iéi  ti«iis  ?  Séifl,  àtt  rtMm  dés  âéiilK 
Kbéft,  ékApié  d'uAé  p^ié  dléntf  I«  péftë  HA'»  fttalf 
c»û«*,  p4iis  ctfdpéMt!  imBé  ibi^  cftfé  te  ^IteSèri- 
ifiintel  dés  kdmmeâ,  ûâient  a«  ttMMde  eiïfiéi'y 
eti  àditCM»  àrmoi-memé,  M]|)poMatftr  nHiad^ 
tttài,  mst  niiiisérslble  tié,  ^tls-itt  que  dé  déwdettt^ 
je  trdtitet^is  dans  h  niort  7  Qtte  «e  tiewt-éllé. 


cette  mort  tant  désirée  !  que  ne  vient-elle  yengcr 
les  hommes  et  les  Dieux  !  Moi  qui  les  ai  tant  ou- 
tragés ,  que  ne  puis-je  le  Êiire  encore  en  m'im- 
molant  à  leur  colère  !  mais  non ,  je  dois  souffrir  y 
je  dois  souffirir  pendant  toute  ma\ie...  Que  mon 
sort  s'accomplisse  en  entier  y  et  que  j'aille  ^  loin 
des  Grecs,  enviant  leur  oubli,  pleurer  mon  fils, 
mon  crime  et  ma  patrie.  }> 

8°  Fairedes  portraits:  Mentor,  ProtésilaSjetd 

9^  Faire  des  parallèles  :  Narbal  et  Philo- 
clés,  etc. ]  le  guerrier  et  le  négociant,  etc. 

10**  Faire  des  récits  :  l'histoire  de  Méto- 
phis ,  etc. 

Vous  verrez  si  Télève  imitera  Fénélon  pour 
la  vraisemblance,  la  succession,  etc.,  des  &its 
qu'il  imaginera  ;  s'il  l'imitera  en  mêlant ,  avec 
art,  dans  son  récit  des  descriptions  de  lieux,  de 
songes,  de  combats,  des  discours,  des  conversa- 
tions, des  spectacl^es  extraordinaires,  etc. , etc. 

iV.  Faire  des  observations  grammaticales. 
Gela  se  peut  avec  Is^ langue  commune.  J'ai  en- 
seigné l'hébreu  à  plusieurs  élèves  qui  ont  deviné 
la  grammaire  de  celte  langue.  Un  essai  de  cette 
espèce  est  déposé^  depuis  bien  long-temps ,  à 
l'académie  de  Bruxelles,  etc. 


lO 


146 


PAAALUEt'R- 


PEINTCMPS  ET    AVTOMHE. 


«  Tous  les  ans ,  la  nature  voit  naître  quatre 
saisons  différentes  :  ce  changement  régulier  offre 
la  plus  agréable  variété  ;  le  printemps  et  Fau- 
tomne  séparent  Tété  de  Thiver,  et  préparent, 
peu  à  peu,  les  hommes  à  voir  un  changement 
qui  serait  peut-être  plus  rigoureux,  s'il  était 
prompt ,  et  si  ces  deux  saisons  opposées  se  suc- 
cédaient rapidement. 

»  Le  printemps ,  par  la  douceur  de  sa  tempé- 
rature, mène  insensiblement  l'homme  des*  ri- 
gueurs de  Fhiveraux  ardeurs  ^ë  Pété.  Il  apaise 
les  noirs  aquilonspouranimer  lés  doux  zéphyrs, 
qui,  de  leur  bienfaisante  haleine,  fondent  tes 
glaces  et  les  neiges.  Jusqu'alors,  les  plantes  et 
les  arbres,  pressés  par  le  froide  semblaient  sté-* 
rîles;  leurs  branches  desséchées  paraissafent 
pétrir  ;  mais  Farri vée  du  pndtemps  feît  rchâtïre 
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toute  la  nature;  tout  naît,  tout  croît,  *fdiit 
fleurit  quand  la  brûlante  canicuie  fkît  sehtrr.ses 
ardeurs,  et  vient  chasser  le  doux  printemps. 

»  Cependant  Tautomne  succède  à  l'été  ;  il  ap- 
porte les  finiitsque  le  printemps  promettait  avec 
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abondance  ;  il  vient ,  d'une  main  libérale  y  ré'* 
compenser  les  travaux  par  ses  riches  dons.  Mais 
ses  frimats  et  ses  brouillards  annoncent  rhiver« 
En  répandant  les  riches  productions  de  la  na** 
ture  sur  la  terre ,  il  dépouille  cette  nature  des 
ornemens  dont  le  printemps  là  revêt,  Enfin  ^jil 
remplace  les  chaleurs  par  les  avant-coureurs  des 
froides  glaces. 

-  ;)  Toutela  vie  même  a  un  printemps  et  un  au*- 
tomne  ;.le  printemps  ne  i^it  q^e  propiettre  ce 
/^oe  ^automne  prodigue.  Lje  printemps  serait 
fiar&it  .s!il.  était  acconxpagné  des  nombreux 
ftvantages/del  autQmne.Que  l'automne^  si  riche^ 
«i  beau,  serait  admimble,  si,  en  quittant  ses 
iunestes  présages ,  so^  austérité  était  tenipérée 
.  .par  les  ris  gracieux  du  printeipps  !  » 

HAZAl^L. 

(c  Non  Ipin  de  Damas  y  en  Syrie ,  au  fond 
d'une  vallée  agréable ,  où  la  nature  fournit 
abondamment  aux  besoins  des  hpmnies^  se 
trouvait,  jadis,  la  chaumière  des  parens  d'Ha- 
jzaël.  Usbeck^t  Néala,.spn  épouse ,  se  consolaient, 
dws  cette  aimable  solitude ,  des  outrages  de  ]|a 
fortune*  Haza^l,  leur  fils,  encore  enfant ,  e|;/qui 
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monti'ait  déjà  les  plus  heureuses  dispositions 
pour  l'étude,  tendre  objet  des  soins  de  sa  mère , 
Tétait  aussi  des  réflexions  et  des  méditations 
auxquelles  s'abandonnait  son  père. 

))  Usbeck ,  autrefois  favori  d'un  roi  de  Syrie , 
^etime  des  envieux,  devenu  sage  par  l'expé- 
rience de  ses  malheurs ,  ne  songeait  qu'à  pré- 
munir son  fils  contre  les  dangers  auxquels  il 
avait  été  en  butte.  Hazaël ,  l'aimable  Hazaêl  ré- 
pondait aux  soins  de  son  vieux  père,  par  la 
tendresse  la  plus  vive  et  par  des  progrès  rapides 
dans  lès  sciences  qu'il  lui  enseignait.  A  peine 
âgé  de  douze  ans,  Hazaël  connaissait  la  vertu 
des  plantes,  la  conformation  des  animaux,  les 
présages  qu'on  tire  des  mouvemens  extraordi- 
naires qui  s'opèrent  dans  la  nature  ;  il  étudiait, 
le  cours  des  astres;  il  s'instruisait  des  mœurs  des 
peuples  éloignés,  par  la  lecture  des  bons  livres 
et  par  les  leçons  de  son  père. 

»  Déjà  son  jeune  cœur  s'exerçait  à  la  pratique 
des  vertus ,  par  l'exemple  de  sa  mère  \  car  Néala, 
sage  et  bienfaisante,  s'occupait  surtout  à  secou- 
rir les  malheureux  et  à  faire  le  bonheur  de  son 
^poux.  Les  jours,  les  mois,  les  années  s'écou- 
laient pour  eux  au  sein  d'une  paix  profonde , 
sans  qu'ils  s\i perçussent  de  la  fuite  du  temps 
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et>  cependant  y  la  fortune  s'apprêtait  à  frapper 
cette  famille  des  coups  les  plus  cruels. 

»  Usbeck  comptait  quinze  lustres  ;  Néala  avait 
vu  passer  soixante  hivers.  Hazaël  s'attristait 
quelquefois  de  voir  la  vieillesse  rider  le  front 
de  ses  parens  chéris;  mais  il  n'osait  leur  faire 
part  de  ses  craintes  !...  hélas!  elles  n'étaient  que 
trop  fondées.  Usbeck,  consumé  par  une  fièvre 
lente ,  mourut  en  recommandant  à  son  fils  Fa- 
mour  de  la  vertu  !  La  douleur  conduisit  son 
épouse  au  tombeau. 

»  Hazaêl ,  resté  seul  sur  la  terre ,  s'abandonna 
à  des  regrets  amers;  il  oubliait  de  prendre  sa 
nourriture,  le  sommeil  n'adoucissait  point  sa 
cuisante  peine;  plusieurs  jours  étaient  passés 
depuis  la  mort  de  Néala ,  sans  que  son  malheu- 
reux fils  songeât  aux  moyens  de  soutenir  son 
existence. 

»  L'infortuné  a  peu  d'amis  *,  il  restait  pourtant 
un  appui  à  Hazaël.  Un  homme,  qui  avait  ét^ 
redevable  à  Usbeck  de  son  élévation ,  lorsqu'il* 
jouissait  de  l'opulence ,  apprit  le  malheur  de  son 
fils ,  et  s'acquitta  envers  lui  de  la  dette  de  la 
reconnaissance.  Il  emmena  l'orphelin,  qui  vou- 
lut revoir  encore  une  fois  le  tombeau  de  ses  pa- 
rens, et  l'arrosa  de  ses  larmes,  en  y  jetant  des 


ISO 

fleurs;  la  chaumière  d'Uftbébk  fut  fbrméeavee 
respect  9  et  aucun  étranger  ne  l'habite  depuis. 
Hazaët  9  dans  la  maison  de  son  bienfaiteur ,  con- 
serva une  teinte  de  mélancolie  que  lui  causait  le 
souvenir  de  ses  parens  s  son  goàt  pour  l'étude 
s'en  accrut,  et  il  là  cultiva.  Parvenu  à  l'âge  de 
vingt  ans,  il  joignait,  au  port  le  plus  majes- 
tueux ,  à  la  figure  la  plus  agréable ,  un  esprit 
cultivé ,  une  érudition  profonde  et  une  conver- 
sation aussi  agréable  qu'instructive.  Tant  d'a*- 
vantages  réunis  lui  attirèrent  l'estime  et  la  bien- 
veillance universelles.  Le  monde  l'aimait,  il 
aima  le  monde  ;  mais  il  n'a  pu  trouver  le  bon- 
heur au  milieu  des  plaisirs;  dans  l'âge  des 
erreurs ,  il  s'égara  plusieurs  fois  en  suivant  le 
torrent  de  ses  passions  ;  enfin ,  il  reconnut  son 
illusion;  il  remarc[Ua,  avec  une  douloureuse 
surprise,  combien  il  s'était  abusé.  Lassé  de 
chercher  le. bonheur  sans  pouvoir  le  rencontrer, 
il^  tomba  dans  une  espèce  de  misanthropie  qui 
Tiffligea  tous  ses  amis ,  et  principalement  Amyn- 
tas ,  son  bienfaiteur. 

^  })  Amyntas  avait  une  fille ,  nommée  Zarine , 
élevée  chez  une  sœur  de  son  père  ;  Zarine  avait 
reçu  l'éducation  la  plus  soignée  ;  elle  n'avait 
jamais  vu  son  firère  adoptif ;  elle  le  vit,  et  Ha- 


zaël^  toucEé  de  ses  vertus,  conçut  pour  elle 
une  affection  dont  l'estime  était  la  base.  Zarine 
avait  remarqué  avec  peine  son  aversion  pour 
les  hommes:  son  cœur  en  était  affligé;  ellereh-> 
daity  d'ailleurs,  justice  à  ses  qualités  éclatantes. 
Hazaël ,  à  sa  persuasion ,  cessa  de  fuir  les  hom- 
mes; il  perdit  peu  à  peu  cette  humeur  sauvage 
qui  le  caractérisait ,  et  redevint  aimable  et  heu- 
reux. Il  demanda ,  il  obtint  la  main  de  Zarine , 
leur  hyménée  se  conclut.  Pendant  plusieurs 
années ,  il  goûta  un  bonheur  qui  ne  fut  troublé 
par  aucun  nuage  ;  la  fortune  lui  souriait,  sa  fér 
licite  semblait  devoir  durer  toujours ,  quand  la 
mort  vint  frapper  son  épouse ,  et  emporta  au 
tombeau  tout  ce  qui  l'attachait  à  la  vie.  Sa  dou- 
leur, qui  ne  put  être  surmontée  que  par  sa 
vertu,  s'adoucit  à  la  longue,  et  l'étude,  dont  il 
s'était  toujours  occupé  servit  encore  une  fois  à 
modérer  sa  cuisante  douleur.  La  renommée  lui 
ayant  fait  connaître  le  grand  nom  de  Minos,  il 
prit  la  résolution  de  voyager  en  Grèce  pour  s'ins- 
truire de  ses  lois,  et  un  esclave  grec  qu'il  acheta, 
fortifia  son  désir  en  lui  dépeignant  les  moeurs  de 
ses  compatriotes.  Il  partit ,  et  se  rendit  en  Crète 
avec  son  esclave ,  en  passant  par  l'ile  de  Chypre, 
où  il  vit  Télémaque,  fils  d'Ulysse.  Il  rendit  à  ce 
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jeune  prince  Mentor ,  son  gauverneur ,  qui  était 
ce  même  esclave  grec  dont  j'ai  déjà  parlé.  Il  ar- 
riva en  Crète  lorsque  les  Cretois  assemblés  vou- 
laient choisir  un  roi ,  après  la  fuite  dldoménée  -, 
la  couronne  lui  fut  offerte,  mais  il  la  refusa.  11 
retourna  en  Syrie  habiter  aux  lieux  de  sa  nais- 
sance,  dans  cette  même  chaumière  où  étaient 
morts  Usbeck ,  Zarine  et  Néala.  Là,  il  vécut  pai- 
sible et  tranquille;  là^  exempt  de  craintes  et  de 
remords ,  il  regretta  long-temps  les  objets  chers 
à  son  souvenir;  tous  les  jours,  il  allait  faire  des 
libations  sur  leur  tombe,;  il  vécut  ainsi  jusqu'à 
la  plus  extrême  vieillesse ,  et  s'endormit  du  som* 
meil  de  l'homme  vertueux.  » 
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DE  LA  GRAMMAIRE. 


Il  faut  vérifier  la  grammaire  y  mais  ceci  n^est 
qu'un  jeu;  nous  la  savons  il  y  a  long-temps, 
mais  nous  ignorons  encore  que  nous  la  savons  : 
il  est  temps  de  l'apprendre.  J'ouvre  le  livre ,  et 
je  n'y  comprends  rien  ,  parce  qu'il  est  écrit  dans 
la  vieille  méthode ,  c'est-à-dire,  dans  l'ordre  in- 
verse. Je  lis  :  Le  participe  passé  s'accorde  a\^ec 
son  régime  direct  y  qiumd  ce  régime  le  précède. 
Laissez  la  règle ,  et  cherchez  dans  votre  mémoire 
un  exemple  analogue  à  celui  du  grammairien. 
Premier  livre  de  Télcmaque  :  a  On  rCy  voyait  au- 
«  cane  autre  viande  que  celle  des  oiseaux  qu'elles 
te  asHiient  pris  dans  des  filets ,  ou  celle  des  bêtes 
«  qu'elles  avaient  percées  de  leurs  flèches.  »  Vous 
avez  appris  que  les  grammairiens  appellent  les 
mots  pris  et  percées  des  participes  ;  qu'une  s  est 


le  signe  de  plusieurs,  ou  9  comme  ilscUse»!^  4« 
pluriel  y  qu'un  e  ajoulé  est  la  marque  du  féminin. 
Vous  savez ,  par  les  vërifications  que  vous  avez 
déjàfaites,  ce  que  c'est  qu'un  régime  :  donc ,  vous 
connaissez  la  fameuse  règle ,  et  vous  Tobserviez 
sans  vous  en  douter.  Remerciez  le  grammairien; 
il  ne  vous  a  rien  appris  que  des  mots,  il  ne 
pouvait  rien  vous  apprendre  de  plus  :  ce  n'est 
pas  sa  faute.  Si  vous  aviez  appris  la  langue  par 
l'oreille  seulement,  vous  auriez  eu  besoin  du 
grammairien:  c'est  lui  qui  aurait  redressé  les 
mauvaises  habitudes  que  l'on  contracte  en  fré-, 
quentant  le  public  qui  parle  tantôt  bien  et  tan<« 
tôt  mal.  Un  enfant  de  la  cour  parle  mieux  qu'un 
petit  paysan  9  par  la  raison  qu'ils  répètent  l'un 
et  l'autre  avec  une  égale  exactitude  ce  qu'ils  en- 
tendent. .  Quant  à  nous ,  qui  ne  conversons 
qu'avec  les  maîtres  des  grammairiens,  nous 
n'avons  besoin  de  ceux  «-ci  que  pour  apprendra 
une  nouvelle  langue  qu'il  faut  connaître,  sans 
doute,  afin  de  pouvoir  exprimer  plus  facilement 
des  réflexions  qui  sont  à  la  portée  de  tout  Je 
monde.  Mais,  dira-t-ou ,  un  enfant  fera-t-il  les 
réflexions  qu'exige  la  vérification  que  vous 
proposez  ?  11  n'y  a  nul  doute  que  les  élèves  de 
la  vieille  méthode  ne  les  feront  jamais  \  on  les 
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en  croit  incapables  ;  xm  n!exige  rien  d'^ux^  et 
ils  ne  font  rien  :  cela  va  de  suite.  Nous  exigeons 
tout,  et  rélève  laborieux  fait  tout  :  le  noncha- 
lant fait  un  peu ,  le  paresseux  indocile  ne  fait 
rien,  absolument  rien.  SHl  n'y  avait  que  des 
hommes  de  cette  dernière  espèce,  toutes  les  mé- 
thodes seraient  également  bonnes,  ou  plutôt 
également  inutiles.  Mais  ce  paresseux,  qui  dort 
sur  nos  bancs  comme  sur  les  vôtres ,  et  que  vous 
regardez  comme  un  idiot ,  peut  se  réveiller  un 
jour;  ses  goûts  peuvent  changer  :  Tàge^  les  re- 
grets, Fespérance  d'un  prompt  succès,  mille 
circonstances  inattendues  peuvent,  c^nger  sa 
volonté.  Avec  la  vieille  méthode^  il  est  tro|> 
tard;  il  ne  saura  jamais  rien  ;  il  &udrait  £iire  la 
route  de  sept  ans,  et  il  n'en  a  pas  le  tempsi 
D'ailleurs,  qui  lui  inspirera  du  courage?  On  le 
rebute ,  on  le  sermonne  :  l'âge  d'apprendre  est 
passé  ;  on  n'apprend  que  dans  l'enfance  ;  et  puis 
vous  n'avez  jamais  eu  de  dispositions,  lui  dit-on. 
Qu'il  vienne  chez  nous,  le  malheureux  qui  se 
repent.  Le  regret  sincère ,  une  volonté  déter- 
minée ,  nous  appelons  cela  du  génie  ;  nous  lui 
montrerons  une  route  qu'il  aura  bientôt  par- 
courue. Prenez  garde  que  je  ne  parle  qu'à  un 
individu  :  L'homme  «ntend ,  l'espèce  est  sourde^ 
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DE  L'HISTOIRE 


L'histoike  est  le  rëcit  des  vices,  des  vertus,  des 
bonnes  qualités  ou  des  défauts  de  certains  hom- 
mes. //  ïCy  a  pas  de  meilleur  moyen  ^  dit  Bossuet , 
de  découvrir  ce  que  peuvent  les  passions  et  les 
intérêts ,  les  temps  et  les  conjonctures.  Nous  pré- 
tendons, comme  vous  le  savez,  que  ce  moyen 
n'est  le  meilleur  que  parce  que  nous  ne  nous 
étudions  pas  nous-mêmes;  mais  fait  cela  qui 
veut.  Je  n'ai  pas  besoin,  pour  connaître  1  orgueil, 
de  regarder,  dans  la  nuit  des  temps,  Nabuchodo- 
nosor;  il  me  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur 
mon  voisin  ou  sur  moi-même.  Je  ne  compren- 
drais même  pas  tous  les  personnages  de  Thistoire 
si  je  ne  leur  ressemblais  pas.  Mais  Bossuet  était 
forcé,  par  les  conjonctures,  de  suivre  la  vieille 
méthode  qui  suppose  sans  f  aison  que  la  connais- 
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sance  des  faits  anciens  est  plus  instructive  que  la 
connaissance  des  faits  qui  nous  entourent ^  quoi- 
que ceux-ci  soient  absolument  les  mêmes.  JBos- 
suet  a  donc  fait  une  histoire.  Il  nous  reste  à  la 
vérifier j  et  la  vérification  suffira  pour  nous  Tapr 
prendre. 

Pndit  qu^il  est  utilede  connaître  Fhistoire  pour 
en  parler  avec  les  gens  instruits.  Geh  est  agréable 
sans  doute;  maison  peut  très-bien  s'entretenir 
philosophiquement  des  mèÙYèmenB  du  cœur  hu- 
main ^  sans  aller  bien  loin  chercher  des  faits  et 
des  exemples.  Ainsi ,  l^tilité  réelle  de  Thistoire 
résultant  de  la  connaissance  qu'elle  nous  donne 
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du  coeur  de  l'homme  ^  et  chacun  de  nous  se  con- 
naissant lui-même  quand  il  lui  plait>  on  n'a  pas 
besoin  d'étudier  Néron  et  Marc-Aurèle  pour  sa- 
voir ce  dont  les  hommes  sont  capables.  Mais  tout 
est  conviction  dans  ce  monde  en  fait  de  savoir* 
Gen'est  pas  de  la  science^des  raisonnemens  qu'on 
exige  d'un  homme  ;  c'est  telle  science ,  tels  rai- 
sonnemens :  ce  n'est  pas  même  telle  science  ;  c'est 
telle  partie  de  la  science.  Celui  qui  ne  connaît 
pas  les  temps  fabuleux  prétend  qu'ils  sont  inu- 
tiles à  connaître.  Qui  sait  par  cœur  les  dynasties 
d'Egypte  appelle  cela  le  vrai  savoir.  Enfin^  quand 
nous  parlons  d'une  science ,  l'amour-propre  de 
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Sertorjôs  <}UQ  j'ai  déjà  cite,  et  noas  disons  :  La 
scienoe  n'^  pas  dans  la  science  ;  la  vraie  science  y 
la  scienoe  Htîleest  toute  dansée  que  j^en  connais. 
II. est  d'aiUemrs  tous  les  joilrs)  plus  nécesciaii^  de 
restreindre  ainsi  le  mot  science.  Nos  derniers 
neveux  serbnl  encore  plusembarrassés  du  choix; 
car  les  &its  se  succédant  et  se  multijJiant  cha-< 
l|ue  jour,  il  fandî^  alors  cofivsenir  quç  toutes  nos 
cocmaissaiiceside  détail  snr  Fantiquité  sont  d^nu^ 
tiles  fadaises,  et  on  en  conviendra.  Cependant 
on  n'en  conviendra  pas  parce  ^e  cela  est  vrai, 
mais  pavce^u'on  aura  besoin  d'en  convenir .  {Nos 
descendans  ne  sauHMit  peut-i-être  on  jour  rien  dé 
ce  que  nous  savons  ;  et  je  crois  qu'ils  nous  vâxi'» 
diront ,  comme  nous  valons  bieti  itos  ancetres^fs'il 
èM:  permis  "d'appeler  cela  ^valoir.  Il  résulte  ide  là 
q^e  telle  Ou»  telle  scienoe  n'ôte  nine-donnedel'in-t 
lèliigefilée-,  -pas -plus  qu'aune  carrière  ne  doniie  Ll 
Ëreùlté  de  tà$41er  les  pierres,  de  les  dlisposei^jd 
d'élever  un  psAais  ou  une  çaftmne.   * 

Le  préjugé. qui  nous  fait  croire  à  Ja  sopécio^ 
rite  de  l'intetligence  des  savans  a  beaucotip  d'ân7 
convéniens;  ii  nous  persuade  que  la  mémaimét 
l'esprit  c'est  la  même  chose.  Dèsxfu'on  sait^  on 
s'imagine  qu'on  a  raisonné,  et  l'on  étudie  de  h 
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méilie  manière  les  faits,  qu'on  ne  peut  pas  devi- 
ner, et  les  réflexions  d*autrui,  qu'on  doit  faire 
$oi-mêine.  On  nous  entretient  dans  cette  abjec- 
tion,  en  notts  faisant  croire  que  celui-là  est  tiii 
orgueilleux  c[ui  s'ëcrie  :  Et  moi  aussi  je  suis  pdn* 
tre!  On  ne  voit  pas  que  l'orgueil  n'est  point  dans 
éenoble  mouvement  de  Pâme.  G^est  Tîntelligence 
hlunaine  qui  se  regarde,  qui  se  voit,  qui  se  sent, 
qui  se  juge,  il  n'y  a  pas  d'orgueil  à  dire  tout 
hamt  :  Et  ttioi  aussi  je  suis  peintre  !  L'orgueil  con- 
siste à  dire  tout  bas  des  autres  :  Et  Vous  non  plus 
iFOUS  n'êtes  pas  peintres.  Je  dis,  moi,  que  nous 
Mffifnès  lotis  peintres.  J'ajoute  ;  pour  revenir  à 
mon  sujet ,  que  nous  sommes  tous  des  modèles 
à  étudier ^  il  h'y<a  pas  un  de  nous  qui  ne  soit,/ 
pour  sa  propre  instructron ,  un  aussi  bon  origi- 
nal que  tous  les  originaux  de  Fhistôire. 

Indépendâmîhent  de  la  prétendue  '  nécessité 
de  cwinaître  précisément  tels  fcits  plutôt  que^ 
tels 'autres,  on  va  se  récrier  d'admiratioii  sur 
Tacite  :  Les  Annales  de  Tacite  ne  sont  donc  pas  ,* 
selon  vous ,  diira-t-on ,  la  Source  d'une  solîde^ 
instruction  ?  —  Oui,  saris  doute  :  mieux  vaut' 
étudier  l'art  oratoire  dans  Tacite  que  dans  tel 
gazetier  qui  ne  sait  pas  sa  langue ,  et  qui  ne  sait 
pas  même  raconter  les  faits.  Tacite ,  orateur. 


t. 
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est  un  beau  modèle  ;  mais  la  rhétorique  n'est  pas 
rhistoire  :  et  il  n'y  a  pas  plus  d'histoire  dans 
Tacite  que  dans  tout  autre  historien.  Je  sais  bien 
qu'on  confond  tout  cela,  et  que  l'historien  le 
plus  éloquent  passe  pour  le  meilleur  historien. 
Aye?  soin  de  £iire  la  distinction;  et^^  d'après 
notre  méthode , n'apprenez  pasTacite, d'abord^ 
commencez  par  vous  apprendre*  S'il  est  vrai  que 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui  fera  un  jour  de 
l'histoire  y  démêlez ,  dans  Tacite ,  la  raison  des 
explications  9  des  réflexions ,  du  blâme ,  des 
éloges  qu'il  donne  à  ses  personnages;  pensez 
aux  commérages  d'aujourd'hui  ;  vérifiez  :  vous 
trouverez  tout  cela  dans  Tacite.  Séparez  donc 
l'histoire  de  l'éloquence.  Il  y  a ,  dans  le  monde ., 
une  histoire  sans  réflexion  de  la  part  de  l'écri- 
vain  ;  il  n'y  en  a  qu'une  :  c'est  l'Evangile. 

I".  Fait.  Le  premier  homme,  et  la  première 
femme  ont  succombé  a  la  tentation.  Tant  qu'A- 
dam et  Èi^e  obéirent  a  Dieu^  ils  jouirent  d'un 
bonheur  que  nous  ne  sentons  point  ;  mais  tous  les 
peuples  se  font  une  image  de  cette  félicité  quand 
ils  parlent  de  l'âge  d'or. 

Vérifiez. 

Il  n'y  a  qu'un  personnage  qui  ne  succombe 
jamais  à  la  tentation  :  c'est  Mentor  ;  mais  Men- 


161 

tor  n'est  pas  un  homme.  J*ai  vu  la  peinture  de 
l'âge  d'or  dans  mon  livre,  et  j'ai  bien  pensé  que 
le  bonheur,  dont  Fénélon  retraçait  l'image, 
n'ëtait ,  malheureusement,  qu'une  peinture.  Je 
sais ,  par  moi-même ,  qu'il  n'y  a  pas  de  bonheur 
sans  la  vertu* 

n«  Fait*  Cam  tue  son  frhre  AbeL  ha  jalousie 
nikre  des  meurtres. 

Vérifiez. 

Celui  qui  aurait  lu  l'histoire  grecque  pense- 
rait à  Atrëe  et  Thieste,  à  Etéocle  et  Polynice, 
C'est  le  même  crime.  Abel  était  vertueux  :  voilà 
la  différence.  Mais,  nous  qui  ne  connaissons  que 
Télémaque,  nous  dirons  :  Pygmalion  fit  périr 
son  beau-frère  ;  Astarbé  et  Malachon ,  Protésilas 
et  Philoclès  nous  fournissent  aussi  précisément 
la  réflexion  de  Bossuet  :  La  jalousie  mère  des 

meurtres. 

ni*  Fait.  Après  le  déluge  j  qui  arriva  1656 
0115  apt^  la  création  du  mx)nde,  les  hommes 
construisent  la  tour  de  BabeL  Premier  monu- 
ment^ dit  Bossuet,  de  l'orgueil  et  de  la  faiblesse 
des  hommes. 
^  Vérifiez. 

Idoménée  fit  élever  des  tours ,  d'où  ses  troupes 

pouvaient  accabler  de  traits  ses  ennemis ,  qu'il 

*  Il 
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ne  croyait  pouvoir  rechercher  sans  bassesse.  Les 
barbares  implorent  le  secours  de  tous  les  peuples 
voisins^  et  Mentor  dit  à  Idoménée  :  C est  par  ces 
tours  que  vous  êtes  dans  un  si  grand  péril.  Ces 
tours  étaient  donc  un  monument  de  l'orgueil  et 
de  la  faiblesse  dldoménée. 

A  quoi  sert  de  connaître  un  fait  plutôt  qu'un 
autre?  Y  a-t-il  des  faits  plus  ou  moins  instruc- 
tifs ?  Il  y  a  bien  des  monumens  de  l'orgueil  et 
de  la  faiblesse  des  hommes  dans  Télémaque  sans 
parler  de  ces  tours.  Etudions  l'histoire  comme 
on  étudie  une  langue, pour  nous  mettre  en  rap- 
port avec  les  hommes  instruits;  mais  ne  pensons 
pas  y  apprendre  quelque  chose  de  nouveau.  Tout 
est  dans  notre  livre ,  et  notre  livre  lui-même  ne 
contient  que  ce  que  nous  savons  tous.  C'est  une 
honte  de  convention  d'ignorer  les  principaux 
faits  de  l'histoire ,  et  il  faut  se  soumettre  à  toutes 
les  conventions  :  elles  sont  le  lien  de  la  société. 
Celle-ci  peut  très-bien  se  passer  de  nous  ;  mais  son 
existence  et  son  maintien  nous  sont  absolument 
nécessaires.  Suivons  donc  l'usage;  mais  n'ou- 
blions pas  que  c'est  un  usage  que  la  raison  n'ap- 
prouve ni  ne  désapprouve,  pas  plus  que  l'usage 
contraire.  Il  y  a  toujours  eu,  il  y  aura  toujours 
des  usages;  ils  varieront  de  temps  en  temps; 


ids 

mais  la  raison  n'interviendra  jamais  dans  ces 
changemens  que  pour  nous  dire  :  Vous  faites 
partie  de  l'espèce,  suivez  :  d'ailleurs  volentem 
ducunt  y  invitant  trahunt  fata.  Si  vous  voulez 
pourtant  demeurer  homme  dans  ce  tourbillon , 
conservez  assez  de  sens  pour  voir  qu'il  s'agit  d'un 
usage. 

Ce  qui  est,  dit-on,  est  bien  ou  mal.  Si  la 
chose  est  bien,  pourquoi  voulez- vous  la  chan- 
ger ?  Si  elle  est  mal ,  pourquoi  ne  ferions-nous 
pas  mieux?  Je  ne  veux  rien  changer,  parce 
que  je  ne   veux  jamais  que  ce  que  je  peux. 
Et   puis  le  bien,  le  mal,  le  mieux >  sont  des 
questions  de   rhétorique  que  la  plupart  des 
hommes   résolvent  presque    toujours   par  la 
simple  considération  du  temps  :  à  les  entendre 
le  bien,  le  mal,  le  mieux,  c'est  le  passé,  le  pré- 
sent et  le  futur.  D'ailleurs ,  je  ne  m'adresse,  en- 
core une  fois,  qu'à  ceux  qui  suivent  l'Enseigne- 
ment universel.  Continuons  à  vérifier  Bossuet. 

IV*  Fait.  Nembrody  Jwmme  farouche  j,  denent, 
par  son  humeur  violente ^  le  premier  des  conque^ 
rans.  Il  était  roi  de  Babylone  oii  les  Chaldéens 
obsen^èrent  les  astres ,  comme  les  Egyptiens  les 
observaient  a  Thèbes  et  a  Memphis. 
Vérifiez. 


164 

On  parle  de  Thèbes  et  de  Memphis  dans 
notre  livre.  Les  Tyriens,  dit  Narbal,  obsetvèrent 
les  ùsifes ,  loin  de  la  terre  ^  suwant  la  science 
des  Égyptiens  et  deà  Babyloniens.  Enfin , 
Adraste  ëlalt  conquérant,  et  il  avait  une  hu* 
meur  violente. 

Que  l'humeur  violente  soit  le  caractère  dîs- 
tlnctif  d'un  conquérant,  cela  n'est  pas  difficile 
à  voir.  Cependant  qu'un  de  vos  élèves  ne  fasse 
point  une  objection  que  sa  (>a)resse  pourrait  lui 
suggérer  :  Si  tout  est  dans  mon  livre,  et  si  mon 
livre  est  en  moi ,  à  quoi  bon  tout  cet  appareil  ? 
Je  vais  m'enfermer  dans  moi-même,  je  m'en- 
velopperai dans  ma  science,  et  je  réfléchirai 
bien  tout  seul,  puisque  j'ai  de  l'intelligence 
comme  un  autre.  J'avoue  que  cet  exercice  est 
le  principal  de  tous  ;  il  est  la  base  de  toutes  les 
études;  il  feut  y  revenir  sans  cesse.  Un  quart 
d'heure  de  méditations  sur  vos  lectures ,  vaut 
mieux  que  plusieurs  mois  employés  k  lire. 
Mais  une  méditation  éternelle  ne  vous  appren- 
dra pas  un  seul  mot  dont  vous  avez  besoin  dans 
la  société  des  hommes.  Vous  ne  pourrez  par- 
ler d'histoire,  de  géographie,  de  mathémati- 
ques ,  etc. ,  à  personne.  Tous  ces  faits ,  toutes  ces 
langues  différentes  vous  seront  inconnus ,  et  vous 
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serei  classe  d'aprè3  le  degré  de  votre  ignorastce. 
Sans  doute,  celte  objection  n'est  qu'un  prétexte; 
celui  qui  la  fait  le  sent  bien  :  aussi  je  doute 
qu'il  soit  satisfait  de  la  réponse.  On  n'avoue 
jamais  sa  conviction  quand  on  a  intérêt  de 
îi'être  pas  convaincu.  Laissez  ce  paresseux  quel- 
que temps  à  lui-même  ;  il  sentira  bientôt  les 
inco^véniens  de  cette  contemplation  taciturne 
de  son  être.  Les  Anglais,  dit-on,  sont  pen- 
sans ,  et  les  Français  sont  légers.  Je  n'ai  jamais 
compris  cela.  Si  la  chose  est  vraie ,  les  principes 
de  l'Enseignement  universel  sont  faux  ;  car  je 
crois  qu'un  livre  anglais  où  se  trouve  la  pein- 
ture des  mœurs  anglaises,  n'est  ni  plus  ni  moins 
instructif  qu'un  livre  français.  Le  peuple  an- 
glais ou  le  peuple  français,  c'est  la  même  chose  :, 
ce  sont  deux  êtres  abstraits.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  c'est  qu'un  peuple  qui  a  tort,  ou  un  peuple 
qui  a  raison.  Un  Anglais,  un  Français  ont  la 
même  intelligence  :  chacui^  d'eux  en  fait  l'usage 
qu'il  lui  plaît.  Vertus,  vices,  défauts,  bonnes 
qualités,  tout  est  égal  de  part  et  d'autre.  La  dif- 
férence est  dans  la  volonté,  non  pas  dans  la 
nature,  ni  dans  le  climat ,  ni  dans  le  gouverne- 
ment :  Homo  sum^  humani  nihil  a  me  alienum 
puto,  voilà  la  règle  commune.  Mais  n'y  a-t-il 
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pas  des  défauts  pires  que  d'autres  ?  Question  de 
rhétorique.  Un  Français  parle  quand  il  devrait 
se  taire ^  et  un  Anglais  se  tait  quand  il  devrait 
parler.  Ce  serait  un  discours  plaisant  que  celui 
où  Ton  discuterait  de  quel  côté  est  la  raison.  11 
y  a  de  grands  hommes  en  Angleterre,  en  France, 
partout  ;  il  y  en  a  de  petits  dans  tous  les  coins 
du  globe  :  sans  doute  ils  ne  sont  pas  difficiles  à 
trouver,  mais  ils  ne  sont  ainsi  que  parce  que  cela 
leur  convient.  Quant  à  moi,  je  lis  l'histoire  de 
France  dans  lliistoire  d'Angleterre.  Ceux  qui 
croient  au  climat  peuvent,  encore  une  fois,  se 
dispenser  de  continuer  :  la  vérification  de  toutes 
les  histoires  sur  une  seule  n'est  pas  à  leur  usage. 
Qu'ils  apprennent  tout,  c'est  le  bon  moyen  de 
•  ne  rien  savoir. 

V*  Fait.  2083  ans  après  la  création  du  monde  j 
du  temps  d'Abraham  ^  Inachus  fonda  le  royaume 
d'^Argos. 

Joseph  y  fils  de  Jacob  y  descendant,  d^  Abraham  ; 
ses  frères  furent  jaloux  de  sa  vertu  ^  et  la  ja- 
tousie  est  y  pour  la  seconde  fois^  cause  d'un  par- 
ricide. 

Vérifiez. 

C'est  toujours  la  même  chose.  Cela  a  déjà  été 
dit.  Bossuet,  dans  la  rapidité  de  son  récit,  sup- 
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pose  que  le  prince  conhait  tous  les  détails  his- 
toriques. L*écolier  qui  a  lu  YEpitome  historiœ 
sacrœ  sera  donc  instruit  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  faits  que  l'élève  de  Bossuet  lui-même. 
Il  est  vrai  que  l'histoire  de  la  religion  doit  être 
connue  de  tout  le  monde ,  et  Bossuet  n'a  pas 
manqué,  dira-t-on,  d'en  instruire  le  dauphin. 
Sans  doute  9  mais  je  veux  dire  que  celui  qui 
n'aurait  appris  que  Bossuet  ignorerait  beau- 
coup de  faits  de  l'histoire  profane;  car,  partout^ 
la  marche  de  l'écrivain  est  la  même;  il  avance 
toujours  sans  regarder  à  ses  côtés.  Cependant 
l'homme  qui  posséderait  le  discours  sur  l'his- 
toire universelle  embarrasserait  l'homme  le  plus 
savant  du  monde  qui  aurait  lu  le  même  livre  ; 
plus  il  en  aurait  lu  d'autres,  c'est-à-dire,  plus  il 
serait  savant,  moins  il  répondrait  à  l'homme  de 
ce  petit  volume.  Ne  lisez  donc  pas  toujours, 
mais  relisez  sans  cesse.  Vous  ne  saurez  pas  tout, 
mais  vous  saurez  bien;  écoutez  les  sa  vans,  leur 
conversation  vous  instruira  ;  parce  que  vous  la 
retiendrez  à  l'aide  de  votre  mnémonique.  Mais 
ils  n'apprendront  rien  avec  vous.  Les  uns  vous 
écouteront  d'un  air  distrait  et  dédaigneux;  les 
vrais  sa  vans,  ceux  qui  ont  remarqué  qu'on  s'ins- 
truit avec  tout  le  monde ,  vous  écouteront ,  mais 
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ils  oublieront  ce  que  vous  aurez  dit^  tout  sa- 
vaus  qu^ils  sont,  s'ils  ne  suivent  pas  notre 
méthode  sans  le  savoir  ;  s'il  ne  se  forme  {las 
une  liaison  d'idées  qui  rattache,  dans  leur  tête, 
ce  que  vous  dites  à  ce  qu'ils  ont  appris  laborieu- 
sement dans  leurs  veilles*  On  ne  retient  que  ce 
qu'on  répète  :  et  si  la  répétition  est  continue, 
on  va  vite  ;  si  elle  ne  se  Êiit  qu'à  de  longs  inter- 
valles, et  à  force  de  changer  de  livres,  il  faut 
]{ien  du  temps  pour  qu'elle  opère  son  effet.  Ce- 
pendant je  vois  que  les  autres  semblent  avoir 
pris  des  précautions  pour  cela  :  tous  les  livres 
sont  copiés  les  uns  sur  les  autres ,  et  les  rayons 
d'une  vaste  bibliothèque  ne  sont  guère  que  des 
répétitions  éternelles  ;  mais  les  sayans  qui  lisent 
ce  que  les  savans  écrivent  sont  loin  de  s'en  dou- 
ter, puisqu'ils  amassent  chaque  jour  de  nou- 
veaux livres.  Aussi  ce  n'est  qu'après  avoir  long- 
temps fatigué  leurs  yeux  et  leur  esprit  que 
celui-ci  se  ùàt  enfin ,  malgré  eux ,  de  tout  leur 
farrago ,  à  peine  un  petit  volume  de  produit 
bien  net. 

yp  Fait.  Cécrops  fonda  douze  idlles  dont  il 
composa  le  royaume  d'Athènes.  Les  peuples  de 
C Egypte  s'établissent  en  divers  endroits  de  la 
Grèce. 
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Vérifiez. 

»  J'aime  la  Grèce  ^  dit  Sésostris;  plusieurs 
})  Egyptiens  y  ont  donné  les  lois.  »  fiemarquez 
que  Fénélon  suit  notre  méthode^  et  qu'il  ne 
compose  que  sur  des  Ëiits. 

VIP  Fait.  Motse  affranchit  le  peuple  hébreu 
de  la  tyrannie  des  Egyptiens.  Josué  conquiert  la 
terre  sainte. 

Pélops  ligne  dans  le  Péloponnèse.  Belj  roi  des 
Chaldéens,  reçoit ,  de  ces  peuples,  les  honneurs 
divins. 

Vérifiez. 

Voyez  si  la  réflexion  que  vous  fournit  le 
Eût  inconnu  ne  se  trouve  pas  dans  quelqu'un 
des  faits  de  votre  livre  qui  vous  sont  connus  d'a- 
vance. Ainsi  9  par  exemple  ^  Bel  reçoit  les  hon- 
neursdinns.  Isis^Osiris^  etc.  ^  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain  ^  ont  été  souvent  déifiés  par  la  re- 
connaisssance^  dit  Massillon.  Dans  ce  cas  c'est  une 
folie  des  peuples ,  et ,  par  conséquent ,  cela  n'ap- 
prend rien  ;  mais  si  on  suppose  que  Bel  se  fai- 
sait rendre  les  honneurs  divins  ^  ce  trait  d'or- 
gueil n^est  pas  neuf  non  plus  pour  moi.  Voyez 
Nabopharzan  dans  Télémaque. 

VHP  Fait.  2820.  Prise  de  Troie. 
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Samuel  dernier  jugcj  et  Saul  premier  roi  des 
Hébreux. 

Médon  et  Niléèj  fils  de  Codrus  qui  s'était  dé- 
voué  a  la  mort  pour  le  salut  de  son  peuple ,  5e 
disputent  la  royauté;  les  Athéniens  créent  des 
Archontes  j  et  Médon  fut  le  premier. 

Vérifiez. 

La  mauvaise  conduite  de  Bocchoris  (  fils  de 
Sésostris  qui  avait  fait  le  bonheur  de  TËgypte  ) 
révolta  les  Egyptiens  qui  nommèrent  roi  Ter- 
mutis* 

Nous  avons  déjà  vu  des  haines  et  des  dispu- 
tes de  frères.  Les  vices,  les  passions  sont  tou- 
jours les  mêmes;  les  vertus  aussi,  témoins  Sé- 
sostris et  Codrus.  Mais  c'est  surtout  les  malheurs, 
que  causent  les  passions,  que  nous  remarquons, 
parce  qu'on  n'est  pas  toujours  puni  sur-le- 
champ  de  ses  fautes*  La  conscience  parle  quel- 
quefois si  bas,  que  la  distraction  des  succès, 
l'emportement  des  passions  étouffent  sa  voix 
pour  quelques  instans.  C'est  un  soutien  de  plus 
pour  notre  faiblesse  que  de  terribles  exemples  ! 
Mais  le  plaisir  de  bien  faire  est  une  assez  douce 
récompense  pour  la  vertu;  rien  ne  peut  nous 
distraire  de  cette  jouissance  intérieure  :  les 
exemples,  les  promesses  sont  moins  nécessaires» 
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L'homme  vertueux  est  payé  à  l'instant  même  ; 
le  méchant  tarde  quelquefois  à  l'être;  la  récom- 
pense de  la  vertu  l'accompagne  toujours* 

Nous  préférons  de  parler  dès  vices ,  dans  ces 
exemples  de  vérification  (  et  ici  ce  ne  sont  que 
des  exemples  ) ,  parce  qu'il  est  plus  facile  d'ê- 
tre d'accord  sur  ce  point;  car  on  contestera  que 
Sésostris  fut  un  homme  vertueux  y  et  l'on  ne 
trouve ,  au  contraire ,  guère  de  contradicteurs 
quand  on  blâme.  L'exercice  sera  donc  beaucoup 
mieux  compris  de  tout  le  monde. 

IX®  Fait.  261  de  Rome.  Rome^  qui  s'était  si 
bien  défendue  contre  les  étrangers^  pensa  périr 
par  elle-même  :  la  jalousie  s'était  réveillée  en- 
tre les  patriciens  et  le  peuple;  la  puissance  con-^ 
sulaircj  quoique  déjà  modérée  par  la  loi  de  P. 
Valériusj  parut  encore  excessive  a  ce  peuple 
jaloux  de  sa  liberté. 

Vérifiez. 

Notre  plus  grand  ennemi  y  c'est  nous-mêmes. 
On  sacrifie  j  dit  Mentor ,  les  plus  grands  inté" 

rets  a  ses  faiblesses Est-ce  donc  là   ce 

vainqueur  des  Dauniens  ? 

Voici  encore  la  jalousie  mère  des  meurtres.  Il 
est  vrai  qu'il  s'agit  ici  de  peuples  et  de  patri- 
ciens; mais  la  passion  est  la  même  :  c'est  une  tra- 
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gédie  terrible  9  mais  en  même  temps  une  co- 
ïxf4àie  ridicule  aux  yeux  de  la  raison.  Nous 
avons  d^jà  entendu  Massillon  :  L'élévation  qui 
blçsse  déjà  rorgueil  de  ceux  qui  nous  sont  sou- 
misj  les  rei}d  des  censeurs  plus  séi^hres  et  plus 
éçlcûrés  de  ^qs  i^ices ,  C'est  la  traduction  de  Bos- 
suet.  Dans  de  telles  circonstances  ^  les  patriciens 
faisaient  de  la  rhétorique  comme  les  tribuns. 
Dites  cela  aux  tribuns^  dites-le  aux  patriciens^ 
ils  s'emporteront  et  joueront  U|ie  nouvelle  scène 
de  la  pièce  qui  se  joue  depuis  le  commencement 
du  monde  :  pièce  tragique  poiir  les  individus^ 
et  comique  aux  yeux  de  la  raison,  quap4  W 
songç  à  r^plomb ,  k  Vemph^^s^  avec  lesquels  on 
débite  tant  de  sornettes!  Au  milieu  de  toutes  ces 
agitations,  le  mpud^  iv^  com?pe  il  va  et  comme 
il  allait.  Les  individus  m^me  ne  changent 
pas  plus  que  Fespèce  ;  mais  ils  le  pourraient  : 
voilà  la  difTérence.  Un  peuple  coupable ,  un 
peuple  innocent ,  je  Tai  déjà  dit ,  ces  mots  n'ont 
point  de  sens.  Gela  ne  s'entend  qu'en  parlant 
d'un  seul  individu;  car  un  individu  seul  peut 
changer  de  conduite,  quoiqu'à  le  voir  on  le 
croirait  entraîné  par  la  nécessité  comme  l'espèce. 
Je  n'ai  point  connu  d'homme  qui  ait  changé  d'a- 
viis.  On  se  tait  quelquefois,  on  le  cache,  on  en 


175 

montre  un  autre  que  Ton  fait  même  sonner  bien 
haut;  mais  attendezle  moment  propice ,  et  vous 
verrez:  croyez  au  changement  d'avis,' et  vous  se 
rez  presque  toujours  dupe.  Enfin ,  pour  compa- 
rer les  petites  choses  aux  grandes  y  celui  qui  a 
dit  que  nos  élèves.d'un  an  ne  sont  point  dans  les 
universités ,  le  dira  toute  sa  vie  :  il  se  taira  peut- 
être  quelque  jour  ;  mais ,  à  la  première  circottS-^ 
tahce ,  il  redira  :  Je  disais  bien  que  les  feits  ne 
sont  pas  constans.  Ceux  qui  se  âchent  dé  tant 
d'opiniâtreté  ont  tort.  Telle  est  l'espèce,  tel  est 
f  hoinme.  Nous  ne  pouvons  p^s  faire  des  hom- 
mes en  faveur  de  l'Enseignement  universel 
Ceux  qui  sont  pourraient  se  corriger ,  mais 
ils  ne  le  voudront  pas;  et  c'est  dans  ce  sens  que 
je  dis  :  L'homme  est  pour  l'homme  le  plus  utile 
des instrumens  comme  le  plus  invincible  des 
obstacles. 

Celui  qui  serait  élevé,  dans  les  principes  de 
l'Enseignement  universel  ne  serait  point  or- 
gueilleux. Tout  homme  a  autant  d'intelligence 
que  lui  ;  il  le  sait  bien.  S'il  a  un  malheureux  ca- 
ractère ,  il  fait  seS  efforts  pour  corriger  cette  hu- 
meur qui  le  ronge.  S'il  a  du  courage ,  il  s'en 
sert  pour  supporter  la  vie.  Il  sait  que  la  rhéto- 
rique et  la  raison  n'ont  rien  de  commun  ;  il  se 
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défie  des  prestiges  de  son  éloquence  quand 
l'action  peut  nuire  au  prochain.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'apprendre  la  rhétorique  pour  être 
soumis  à  son  empire.  Le  cœur  est  le  plus  élo- 
quent^ et  par  conséquent  le  plus  dangereux 
des  orateurs.  Mais  il  est  des  circonstances  où 
l'homme  raisonnable  (autant  qu'on  peut  l'être  ) 
s'abandonne  avec  plaisir  aux  douces  illusions  ^ 
à  ce  charme  de  l'imagination  qui  donne  ^  à  son 
gré  y  toutes  les  couleurs  qu'il  lui  plaît  à  l'objet 
qu'on  envisage.  L'objet  le  plus  terne,  adroite- 
ment retourné,  présente  à  l'œil  ébloui  une  fa- 
cette moins  sombre,  et  quelquefois  d'autant 
plus  brillante  que  les  ténèbres  sont  plus  épais* 
ses.  Arrêtez  vos  regards  sur  ce  reflet  du  senti- 
ment qui  brille  dans  les  yeux  d'un  ami  fidèle, 
d'une  épouse  chérie ,  d'une  tendre  mère  j  ou 
d'un  fils  bien-aimé.  Le  plus  petit  rayon  de  lu- 
mière suffit  pour  éclairer  les  ténèbres  quand  l'on 
y  vit  depuis  long-temps  :  ne  détournez  point 
ce  précieux  rayon  ;  ne  songez  point  -à  l'éclat  qui 
lui  manque.  Regardez ,  regardez  encore  quels 
sont  les  objets  qu'il  vous  montre.  Ne. suflS- 
sent-ils  pas  pour  rassasier,  une  âme  sensible? 
Un  père  heureux  s'aveugle  sur  les  défauts  de 
ses  enfans;  mais,  dans  le  malheur,  on  a  presque 
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toujours  de  bons  enfans,  et  alors  que  nous 
manque-t-il?  La  tendresse  paternelle  ^  ingé<- 
nieuse  à  trouver  des  perfections  en  ce  qu'elle 
aime  y  peut-elle  cesser  d'admirer  ces  images^  et 
de  s'y  complaire  ?  épuisera-t-elle  cette  source  iné- 
puisable de  jouissances  ?  Ainsi  le  sage  vit  con- 
tent même  sans  être  heureux.  Exercez-vous  à 
cette  rhétorique ,  vous  en  aurez  souvent  besoin  ; . 
mais  ne  changez  pas  sans  cesse  d'allure.  Tous 
les  chemins  de  la  vie  sont  rudes;  vous  aurez 
beau  changer  de  route  ^  vous  ne  sortirez  pas  de 
cette  vie  :  restez  dans  votre  sentier,  allez  tout 
droit;  vous  ne  pouvez  pas  aller  mieux  si  vous 
cheminez  avec  votre  conscience. 

Voilà  les  principes  de  l'Enseignement  uni- 
versel. Mais  tout  cela  fôt-il  faux ,  la  méthode 
pour  apprendre  en  un  an  ce  qu'on  enseigne  en 
sept  n'en  serait  pas  moins  vraie  \  c'est  un  fait 
tout  aussi  vrai  que  celui-ci  :  La  jalousie  est  mère 
des  meurtres. 

C'est  à  vous  que  je  m'adresse,  à  vous  qui, 
comme  moi ,  travaillez  pour  vivre.  Le  chemin 
de  l'instruction  n'est  pas  le  chemin  de  la  for- 
tune. Vous  le  connaissez  bien  le  chemin  de  la 
fortune  ;  je  le  connais  aussi,  et  ce  n'est  pas  par 
bêtise  que  je  ne  l'ai  pas  pris.  On  le  prend 
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quand  on  veut  ;  mais  on  n'y  voyage  pas  toujours 
en  bonne  compagnie.  La  jalousie  est  mère  des 
meurtres. 

X*  Fait.  Durant  tous  ces  temps  ilya  eu  heau- 
coup  de  grands  hommes  parmi  lesquels  il  se 
mêle  beaucoup  d^extraçagans  a  qui  on  ne  laisse 
pas  de  donner  te  nom  de  philosophes  y  dit  l'his- 
torien. 

Tel  dé  ces  philosophes  que  Bossuet  appelle 
grands  hommes ,  fut  chassé  d^Âthënes  comme 
athée. 

Faites  attention  à  toutes  ces  sectes  diffé- 
rentes. On  change  sans  cesse,  e  sempre  bene^  à 
entendre  ceux  qui  adoptent  lé  changement. 

Hippocrate  était  observateur;  il  faisait  de 
FEnseignement  universel  ;  il  partait  des  Êiits. 
On  nie  aujourd'hui  plusieurs  faits  avancés 
par  Hippocrate.  Ainsi  on  a  cru  long -temps 
à  des  £iits  faux,  ou  bien  on  conteste  à  pré- 
sent des  vérités  palpables.  Voilà  le  cercle  vi- 
cieux dont  Tespèce  ne  sort  pas.  Mais ,  pourvu 
que  quelques-uns  des  feits  avancés  par  Hippo- 
crate soient  vrais ,  il  a  rendu  un  grand  service  ; 
il  a  montré  la  vraie  route  :  il  est  le  père  de  la 
médecine.  Suivez  l'exemple  d'Hippocrate;  atta- 
chez-vous aux  faits ,  vous  ferez  de  la  rhétorique 
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après  :  qu'elle  soit  bonne  ou  mauvaise  y  cela  n'a 
pas  d'inconvéniens;  mais  n'imitez  pa&  le&  ora«> 
teurs  médecins  ;  ne  vous  laissez  pas  éblouir  par 
les  arti£u:es  oratoires  de  ces  grands  écrivains. 

De  nos  jours ,  M.  Broussais  a  appris  au  monde 
un  fait  nouveau  :  on  a  nié  le  fait;  puis  on  a  suivi 
le  vieux  exemple  des  détracteurs  de  la  vaccine  ; 
on  a  discuté ,  les  uns  gravement ,  les  autres  avec 
fureur;  on  a  écrit  pour  savoir  si  le  fait  pouvait 
€tre  vrai.  Cependant ,  si  le  fait  est  vrai ,  nous  ne 
remercirons  jamais  assez  M.  Broussais  ]  et  si  le 
tait  est  faux ,  il  ne  vaut  pas  le  temps  qu'on  perd 
à  disputer  et  à  faire  des  phrases  sur  rien.  Voilà 
qui  est  évident  :  mais  on  ne  peut  pas  changer 
l'usage.  Il  n'y  a  pas  de  corporation  qui  se  soit 
jamais  prononcée  sur  un  Eût  nouveau  dans  les 
sciences.  Gela  n'est  pas  de  leur  compéjteiiçe.  Nec 
probcuisj  nec  improbatis  ;  voilà  la  langue  des  cw- 
porations.  Gela  ne  dit  pas  grand'chose  ;  mais 
c'est  la  langue  des  corporations.  Pour  apprendre 
cette  langue  il  ne  faut  pas  da  maître  :  Maelzel 
suffit. 
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DE  LA  GEOGRAPHIE. 


L'hIstoirb,  éclairée  par  là  géographie  et  là 
chronologie ,  est  line  étude  accessoire  qu'il  iie 
faut  pas  négliger.  Mais  la  géographie  se  voit  ; 
il  ne  s'agit  que  de  retenir  les  positions  qu'on  a 
observées  sur  la  carte.  Pidèles  à  notre  système 
mnémonique^  nous  n'étudions  pas  la  géogra* 
phie  comme  science  j  pour  l'approfondir,  il  feut 
attendre  que  l'on  connaisse  les  mathématiques. 
Nous  nous  contenterons  de  régarder  sur  la  carte 
la  situation  de  tous  les  objets  dont  il  est  question 
dans  nos  livres.  On  peut  même  s'amuser  à  faire 
de  mémoire  des  cartes  qui  ne  contiennent  que 
les  noms  des  lieux  dont  on  parle  dans  les  livres 
que  nous  apprenons. 

Vous  observerez  que  nous  ne  développons  en 
ce  moment  notre  méthode  que  dans  l'intentâon 
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de  montrer  cominent  on  enseigne  la  langue  ma- 
ternelle. Les  autres  connaissances  que  nous  rat- 
tachons à  cette  étude  ne  sont  supposées  qu'ap-^ 
cessoires.  Quand  on  voudra  apprendre  quoi  que 
ce  soit  à  fond  et  promptement  ^  on  suivra  la 
marche  indiquée  pour  la  langue  maternelle  : 
Ayez  un  livre  auquel  vous  rapporterez  tous  les 
autres.  Chaque  science  en  particulier  demande 
un  développement  spécial  que  je  me  propose 
de  donner  successivement.  Maintenant  il  ne 
s'agit  que  de  donner  une  règle  pour  acquérir 
des  notions  peu  nombreuses ,  mais  suffisantes  ^ 
mais  fixes  et  durables  de  tout  le  reste^  quand  on 
sait  bien  une  chose  dont  on  Êiit  sa  principale 
occupation. 

L'exemple  que  j'applique  à  la  géographie 
suffit  pour  diriger  dans  toutes  les  autres  études. 
Je  suppose  9  en  effet  y  que  ^  sachant  la  littérature 
par  la  méthode ,  je  veuille  jeter  les  yeux  sur  un 
livre  de  physiologie.  Mon  intention  n'est  point 
de  devenir  physiologiste  ^  mais  les  sciences  sont 
soeurs;  d'ailleurs  je  ne  connaîtrai  pas  bien  toutes 
les  ressources  de  ma  langue  si  je  ne  lis  que  les 
littérateurs  :  c'est  dans  la  langue  de  la  physique, 
par  exemple  9  que  nos  grands  poètes  ont  puisé 
tant  d'expressions  énergiques  et  de  comparai^ 
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soné^  sensibles*  Je  lirai  donc  la  physic^^  d^ns 
un  bon  écrivain  ;  je  me  perfecUonnçrai  dUin» 
réttide  des  expressions  el  des  locutions}  je  com- 
parerai les  styles  des  difiërens  genres*  Ces  &ite 
et  ces  exercices  nouveaux  me  feroni  faire  des- 
réflexions  nouvelles,  et  comme  je  continue  la 
route  qui  m'a  été  tracée  dès  reiifance,  je  ne 
saurais  m'égarer  :  point  d'efforts,  point  de  tâkon- 
nemens  ;  je  ne  change  point  d'allure  ;  je  ne  re-* 
commence  pas  mon  éducaticm  j  je  reste  dan$ 
mes  habitudes  ;  je  répète  sans  cesse  ce  que  j'ai 
appris  ;  je  crains  toujours  de  l'oublier  :  c'est  la 
base  de  tout  l'édifice;  c'est  le  terme  de  compa- 
raison auquel  je  rapporte  tout.  Il  se  forme 
ainsi ,  dans  ma  tête  y  de  perpétuelles  liaisons  d'i- 
dées; mais  leur  nombre  ne  saurait  nuire  à  leur 
clarté  :  l'ordre  qui  règne  dans  toutes  mes  acqui- 
sitions ne  me  permet  pas  de  les  confondre.  Tout 
est  sous  ma  main ,  à  ma  disposition  ;  je  le  re- 
trouve quand  je  veux.  Je  lis,  par  exemple  ^  dan» 
un  physiologiste,  l'explication  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  sommeil;  je  compare  ce  que  j'ai  lu  dan» 
mon  livre  de  littârature,  sur  les  songes,  avec 
l'opinion  du  savant ,  et  cette  comparaison  grave 
à  jamais  dans  ma  tête  le  raisonnement  du  mé^ 
decin  à  edté  de  la  descriptkm  du  poète. 
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lien  eA  ainsi  de  la  botanique  ei  de  toutes  les 
autres  sciences  :  les  premiers  ëlémens  en  so^t 
partout.  Le  littérateur  emprunte  de  toutes  p^rt^ 
il  prend  de  toutes  mains  pour  nourrir  son  es^ 
prit^  peur  entretenir  ou  rallumer  le  feu  de  son 
imagination. 

Personne  ne  doute  que  celui-là  serait  très-sa*- 
vant  qui  connaitrait  un  livre ,  el  qui  saurait 
tous  les  commentaires  auxquels  il  a  donné  lieu. 
U  est  vrai  que  cette  supposition  est  absurde 
dans  la  vieille  métkode  :  ce  résultat  ne  peut 
•are  obtenu  qu-à  force  de  veilles  et  d'années  ;  il 
est  le  £ruit  des  efforts  continuels  d'une  mémoire 
qui  succombe  sans  cesse  sous  le  Êirdeau  d'an 
nombre  prodigieux  de  faits  et  de  réflexions  nou- 
velles, éparses,  sans  ofdre,  et,  par  conséquent, 
sans  liaison. 

Mais  ce  qui  paraît  presque  impossible  devient 
un  jeu  quand  on  conunence  par  savoir  un  li- 
vre. Il  e^t  aiié  de  s'apercevoir  que  tous  les  au- 
tres livres  ne  sont  autre  chose  que  le  commen- 
taire et  le  développement  des  idées  contenues 
dans  le  premier.  C'est  cette  remarque ,  c'est  cet 
eiercice^  que  nous  appelons  T<hU  est  dans  touê^ 
qui  rend  £unle  l'acquisition  d'un  aombl*e  illi- 
mité de  connaissances  nouvelles. 
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N^apprenez  donc  jamais  rien  sans  le  rappor- 
ter par  la  pensée  au  premier  objet  de  tos  ëtu* 
des.  Cet  exercice  doit  durer  toute  la  vie.  Amas- 
sez sans  cesse ,  vous  ne  serez  jamais  écrasé  sous 
le  fardeau  de  la  moisson.  La  chaîne  de  vos  con- 
naissances ne  sera  jamais  interrompue;  vous 
en  retrouverez  à  volonté  tous  les  anneaux  qui 
se  tiennent  sans  aucune  solution  de  continuité. 
Les  observations  d'autrui,  comme  les  vôtres, 
deviendront  votre  propriété  assurée  :  vous  la 
communiquerez  quand  il  vous  plaira ,  sans  pou- 
voir l'aliéner  jamais.  11  se  forme  ainsi  des  liai* 
sons  intimes  entre  vos  idées',  elles  s'entr'aident, 
elles  se  développent,  elles  s'éclaircissent  l'une 
par  l'autre;  quoiqu'elles  se  touchent  par  tous 
les  points,  elles  ne  se  mêlent  pas.  Tout  a  sa 
place  assignée;  tout  s'e  présente  sans  qu'on  le 
cherche;  tout  se  retrouve  quand  on  le  veut  :  la 
plus  par&ite  unité  règne  dans  cette  variété  in- 
finie. C'est  un  cercle  immense,  dont  les  poioAs 
innombrables  se  présentent  à  la  pensée  un  à 
un,  s'il  lui  plaît,  réunis  ou  désunis  au  nombre 
qu'elle  a  fixé;  enfin,  dont  tout  l'ensemble  et  les 
détails  ne  forment  qu'un  tout  que  l'intelligence 
peut  embrasser  d'un  seul  coup-d'œil. 

Celui  à  qui  M.  Las-Cases  a  enseigné  l'anglais 
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a  paiÊiitement  compris  cette  méthode^  Ce  n'é^ 
tait  point,  quoiqu'on  en  dise ,  un  homme  su-*-  .;  ^^ 

périeur  par  TinteUigence  ;  mais  il  fut  extraorr 
dinaire  par  la  volonté^  Jamais  il  n'aurait  cru  à 
notre  méthode  s'il  n'en  eût  pas  Êiit  l'expérience. 
Il  avait  presque  tout  appris;  mais  il  avait 
voyagé  par  Tancienne  route,  et  lorsqu'il  entra 
dans  la  nouvelle,  il  se  crut  égaré  en  pays  perdu  :  il 
ne  retrouva  rien  de  semblable  à  ce  qu'il  avait 
vu;  il  lui  semblait  qu'il  reculait  au  lieu  d'avan- 
cer. Aussi^  écoutez  ces  paroles  d'un  homme  en 
extase  à  la  vue  d'un  événement  auquel  il  ne  s'a- 
tendait  pas  :  s    A  peine ,  dit*il ,  a-^-on  lu  cin-  ^ 

quante  pages ,  qu'on  est  tout  étonné  de  voir  qu'an 
»)  sait  sa  langue.  »  Voilà  ce  qui  arrive  ai;ix  en*» 
fans  mêmes  9  s'ils  ne  se  découragent  pas  y  comme 
le  grand  voyageur  nous  apprend  qu'il  a  cent 
fois  été  tenté  4e le  taire  Tout  autre  savant  comme 
lui  n'aurait  pas  eu  sa  patience  ;  il  se  serait  ar- 
rêté trop  tôt;  il  aurait  été  convaincu  qu'il  fai* 
sait  Ëiusse  route ,  et  il  aurait  perdu  son  temps  :  car 
l'illumination  est  soudaine  et  instantanée  pour 
ainsi  dire.  Cette  route  ressemble  (  en  ceci  seu- 
le^ient  )  au  voyage  de  long  cours  dans  lequel, 
on  ne  voit  pas  la  terre  à  moitié  chemin  ;  mais 
0^  arrive,  et  l'on  voit  tout,  à  l'instant  où  on  y 
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pense  le  moins.  Pesen  bien  les  paroles  du  sarant 
qui  à  fait  Petperience  !  On  est  tout  étonné  de 
Voir  qufon  sait  la  langue.  Que  répondra-t-on 
à  cela  ?  Je  le  sais  d'avance.  Le  voici  : 

1  •  Que  le  fait  est  Ikux  ",  que  nous  Tavons  fa- 
briqué pour  le  besoin  de  noire  cause  ;  que  ce 
M.  Las-Cases,  qui  s'appelait  autrefois  M.  Lesage, 
n'est  qu'un  élève  anonyme  de  l'Enseignement 
universel,  où  que  ce  passage  du  Mémorial  est 
de  notre  fabrique  ; 

2®  Que,  quand  le  fait  serait  aussi  vrai  qu'il  est 
controuvé,  il  n'est  pas  encore  concluant;  qu'une 
méthode  ne  se  prouve  pas  par  Fexemple  d'un 
seul  individu;  que  nous  n'avons  pas  d'autres 
faits,  puisque  nos  élèves  ont  itê.  refusés  dan& 
les  universités  du  royaume. 

Souvenez-vous  bien  de  dire  à  vos  élèves  que 
Targument  le  plus  usité  en  rhétorique  consiste 
à  dire  hardiment  et  effrontément  le  contraire  de 
ce  que  ^adversaire  soutient.  Gela  étonne  le  bon 
public  :  il  faudrait  qu'il  se  remuât  pour  véri- 
fier ;  mais  il  aime  le  repos. 

Cette  rhétorique,  je  le  sais,  ne  fera  pas  for- 
tune parmi  les  honnêtes  gens  qui  réfléchissent  ; 
mais  la  masse  ne  réfléchit  pas.  Elle  sera  donc 
convaincue  que  nos  élèves  ont  été  rejetés  à  Pexa- 


men;  cela  est  imprimé  dans  un  journal,  et 
même  daté  ;  le  moyen  de  refoser  son  assenti- 
ment aune  assertion  imprimée  !  Le  piège  est  cer- 
tainement bien  grossier ,  mais  la  niasse  y  donne 
tête  baissée.  Il  serait  bien  impudent,  dit-on, 
de  nier  un  feiit  qui  serait  vrai  :  l'écrivain ,  quel 
qu'il  soit,  est  sans  doute  trop  honnête  homme 
pour  s'abaisser  à  ce  point.  Conclusion  :  le  fait 
doit  être  faux.  Mais  voici  un  autre  embarras  : 
nous  disons  ^  nous  imprimons  aussi  que  le  &it 
est  vrai.  Regardez  bien,  c'est  de  l'imprimé  que 
vous  lisez;  je  signe  ma  déclaration,  et  la  voici  : 
J'ai  appliqué  la  méthode  de  l'Enseignement 
universel  à  des  sciences  que  je  ne  connais  pas  ; 
les  individus  sont  vivans,  connus  de  tous  les  ad- 
ministrateurs du  pays;  j'ai  donné,  en  quelques 
mois,  un  état  à  des  pères  de  famille;  j'ai  comme 
fondé  des  bourses  à  plusieurs  lieues  de  moi , 
pour  la  jeunesse  pauvre  et  studieuse,  qui  veut 
travailler.  Il  est  vrai ,  et  je  l'avoue  sans  honte , 
cela  ne  coûte  rien  à  ma  bourse ,  comme  on  l'a 
dit' très-élégamment;  il  est  vrai  que  je  ne  serais 
bon  à  rien  si  l'on  ne  pouvait  servir  ses  sembla- 
bles qu'avec  de  l'argent,  puisque  je  n'en  ai  point. 
Je  suis  même  forcé  de  refuser  les  lettres  qu'on 
m'écrit  sans  être  affiranchies.  Voilà  ma  déclara- 
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ration.  Les  Wallons  ent  besoin  de  savoir  le 
hollandais  9  je  leur  ai  offert  de  les  aider  à  rem- 
plir, à  cet  égard,  les  intentions  du  gouvernement. 
Rien  de  si  simple,  r^en  de  si  aisé  :  réunissez 
vos  académies,  assemblez  vos  professeurs,  en- 
tourez-vous de  grammaires  et  de  dictionnaires  ; 
écoutez,  consultez  tous  ces  oraclçs,  je  ne  m*y 
oppose  pas  ;  je  vous  offre  de  vous  diriger  :  es- 
sayez, n^essayez  pas,  peu  m'importe;  mais  ne 
dites  pas  que  Fétude  du  hollandais  est  longue 
et  pénible.  Rien  n'est  long  par  notre  méthode; 
tout  est  long  par  la  méthode  de  sept  ans. 

Prenez  garde,  je  vous  en  prie;  faites  attention 
que  tout  ce  que  vous  venez  de  lire  est  imprimé 
en  caractères  d'imprimerie,  et  faites,  je  vous  en 
conjure ,  faites,  pour  moi,  comme  avec  mes  anta- 
gonistes :  allons,  soyez  équitables,  tenez  entre 
nous  une  exacte  balance;  dites  de  moi  ce  que 
vous  avez  dit  des  autres  ;  Il  &udrait  que  cet 
homme,  qui  signe,  eût  une  impudence  rare  pour 
avancer  ainsi  un  fait  faux  ! 

Vous  voyez  que  je  fais  aussi  ma  petite  rhé- 
torique, et  je  juge  qu'elle  embarrassera  plus 
d'un  lecteur. 

Profitons  de  cette  divagation  pour  vous  faire 
observer, mes  chers  élèves,  que  Tout  est  dam 
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iout.  Ce  qui  nous  arrive  en  ce  moment  est  un 
£iit  aussi  ancien  que  le  monde.  Vous  voyez  bien 
que  Fétude  de  mon  livre  est ,  dans  ce  sens  ^ 
aussi,  profitable  que  la  lecture  d'aucun  autre» 

Voici  un  singulier  problème  :  Que  le  genre 
humain,  qu'une  assemblée  quelconque  n'ait 
point  de  volonté ,  je  le  conçois  maintenant, 
dites-vous  ;  mais  que  tant  d'individus  semblent 
déraisonner,  sans  s'en  apercevoir,  je  ne  puis 
le  comprendre ,  et  je  suis  parfois  tenté  de  croire 
que  c'est  vous  qui  êtes  un  menteur.  Il  vaut 
mieux,  au  bout  du  compte ,  croire  que  vous  êtes 
fou ,  que  d'accuser  tant  de  gens  de  folie  :  pereat 
wtus.  La  raison  publique  est  ma  suprême  loi.  — 
Vous  ne  faites  pas  attention  que  je  n'ai  jamais 
dit  que  les  autres  ne  savent  pas  raisonner  ;  je  dis 
qu'ils  déraisonnent  volontairement ,  comme  moi 
quand  je  bats  la  campagne,  par  orgueil,  par 
passion,  par  préjugé,  par  mauvaise  foi.  L'homme 
ne  se  trompe  jamais,  surtout  quand  il  s'agit  de 
faire  le  mal  et  de  nuire.  Le  duc  d'Albe  ne  se  trom- 
pait point;  il  savait  bien  qu'il  faisait  tomber  la 
tête  d'un  innocent  illustre,  respecté  de  ses  con- 
citoyens :  ceux  qui,  dans  le  temps,  ne  parlaient 
de  ses  atrocités  qu'avec  calme  étaient  ses  sicaires, 
et  ne  se  trompaient  point ,  ou  c'étaient  des  lâches 
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qui  n'étaient  point  trompés.  On  ne  se  trotape 
jamais  quand  on  fait  le  mal ,  ni  quand  on  ca^ 
lomnie;  autrement ,  il  n'y  aurait  point  de  cons- 
cience. 

Je  ne  demande  donc  l'avis  de  personne^  puis- 
que Tavis  des  autres  c'est  le  mien ,  et  récipro- 
quement ,  je  donne  au  contraire  avis ,  à  tout  le 
monde  y  que  je  puis  enseigner  le  hollandais,  que 
j'ignore,  plus  rapidement  que  tous  les  gram- 
mairiens du  monde  réunis*  Je  ne  le  dis  pas 
pour  qu'on  le  croie ,  je  le  dis  pour  qu'on  le 
sadie  :  et  que  m'importe  à  moi  que  l'on  parle 
hollandais,  ou  grec,  ou  latin,  ou  français?  j'a- 
joute que  je  suis  le  premier  maitre  du  monde , 
que  je  suis  l'unique ,  et  c'est  de  vous  tous  que 
je  tiens  mon  brevet,  car,  me  contester  le  fait,  et 
déclarer  qu'il  est  impossible,  c'est  reconnaître 
que  je  suis  le  seul  capable.  Eh  bien  !  je  refiise 
même  cet  éloge  ;  je  déclare ,  de  plus ,  que  vous 
pouvez  tous  faire  ce  que  je  feis;  que  chacun  de 
vous  le  peut  pour  lui-même,  sans  maître  (  pas 
plus  moi  qu'un  autre)  s'il  veut  suivre  notre  route. 

Je  me  trompe,  je  ne  suis  pas  l'unique  :  M.  Las- 
Gases  a  dirigé  son  élève  par  notre  méthode, 
et  rélève  a  dit  :  C'e^t  une  méthode  sûre ,  infail- 
libie ,  la  meilleure  de  toutes  les  méthodes.  Gon*- 
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venez  qu'en  bofine  rhétorique  le  suffrage  clç 
cetélève-Ii  vaut  le  suffrage  de  plusieurs  corj>s  sa-. 
van&  qui  n'ont  pas  répété  Fexpérience. 

A  propos  de  répéter  Fexpériencei  per mettez- 
moi  encore  une  petite  observation  :  Quelle  est 
Tacadémie  en  Europe  qui  a  répété  les  expérien-* 
ces  de  Newton  ?  quelle  est  l'académie  qui  en 
doute  ?  O  savans  ^  quel  exemple  vous  donnez 
aux  ignorans  l  Quel  est  le  médecin  quia  fait  lui- 
même  l'observation  qu'il  cite?  Quel  est  le  can-*^ 
didat  docteur  qui  a  été  témoin  de  tous  les  &its 
qu'il  avance  !  Quel  est  l'homme  du  monde  qui 
ne  répète,  sans  examen  9  non-seulement  un  fait^ 
mais  une  réflexion  sortie  de  la  bouche  d'un 
grand?  Tous  cey  gens-là  sont-ils  des  bêtes?' 
Point  du  tout,  cW  une  apparence  :  ils  sont 
hommes  comme  moi ,  et  je  suis  homme  comme 
eux  :  je  puis,  comme  eux,  mentir  dans  mon  ia« 
térêt;  je  puis  appeler  ^  comme  eux ,  mon  con- 
tradicteur un  homme  bizarre  et  singulier  ;  ils 
peuv^at,  comme  moi,  user  de  mille  petites  su- 
p^!«heri6s  d'enfant  pour  tromper  les  autres; 
mais  leurs  efforts  sont  inutiles  s'ils  veulent  se 
faire  illusion  à  eux-mêmes,  €)4i  ne  se  trompe 
pas  soi-même ,  mon  bon  ami  lecteur.  Tu  peux 
te  Ach» ,  et  ta  conscience  te  dira  :  Tu  vien» 
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d^ajouter  une  sottise  à  la  première.  * —  Mais  je 
ne  connais  pas  cet  Enseignement  universel. 
—  Eh  bien  !  n'en  pairie  pas  y  mon  cher  y  te  dira- 
t-elle.  Ne  t'occupe  pas  de  ce  charlatan  de  nou- 
velle fabrique ,  qui  dit  aux  gens  qu'ils  peuvent 
se  passer  de  son  baume.  Essayons  de  vivre  dé- 
sormais en  bonne  intelligence;  il  prétend  qu'en 
m'écoutant  toujours  tu  sauras  beaucoup  de  cho- 
ses, et  qœ  tu  en  apprendras  facilement  beau- 
coup d'autres.  Gomme  conscience,  je  t'appren- 
drai à  ne  calomnier  personne  ;  comme  raison 
(car  je  suis  bonne  à  tout,  selon  lui),  je  te  di- 
rigerai dans  tes  études.  —  J'aime  mieux  me 
âcher.  —  Adieu  donc,  je  ne  puis  vivre  avec 
un  fou;  mais,  je  t'en  préviens,  tu  ne  seras  point 
heureux ,  et  je  vais  l'écrire  sur  ton  front. 

Je  crois,  moi,  dit  un  modéré,  que  toutes  les 
méthodes  sont  bonnes.  C'est  encore  une  ruse 
oratoire.  Ne  donnez  pas  dans  ce  panneau.  Tra- 
duisez cet  artifice  au  tribunal  de  raison.  EUé 
vous  dira  que  tous  les  chemins  ne  sont  pas 
égaux.  On  a  le  droit  de  choisir,  sans  doute; 
mais  choisir,  c'est  se  décider  par  les  différences 
qu'on  aperçoit  entre  plusieurs  choses.  S'il  y 
avait  ressemblance  par&ite,  on  ne  choisirait 
pas  ;  on  resterait  en  place ,  comme  l'âne  de  la 
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Êible  entre  deux  boisseaux  d^avoine ,  ou  bien  on 
pencherait  machinalement  y  mécaniquement 
d'un  coté  plutôt  que  de  Tautre  y  sans  choix  y  sans 
décision.  Ces  mouvemens  d^automates  ne  com- 
posent point  l'allure  de  Thomme  ;  cela  décèle 
les  rouages  matériels  cachés  sous  une  enveloppe 
matérielle  :  encore  Êiut-il  qu'une  intelligence 
étrangère  fasse  mouvoir  le  ressort  qui  donne 
un  air  de  vie  à  ce  mannequin.  Les  Français 
ne  se  doutent  pas  qu'ils  parlent  flamand  quand 
ils  disent  mannequin  ;  c'est  pourtant  ainsi  que 

les  Flamands  appellent  un  petit  homme  dans 
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leur  langue.  C'est  une  figure  de  rhétorique  en 
français.  Ceux  qui  veulent  que  Thomme  soit 
composé  de  roues  dentées ,  devraient  convenir 
au  moins  que  si  l'homme  est  une  pendule ,  cette 
pendule^là  a  la  faculté  de  se  montrer  elle- 
même;  quand  elle  se  laisse  monter  par  autrui, 
ce  n'est  point  incapacité,  c'est  paresse  de  tour- 
ner la  clé. 

Non  certainement,  toutes  les  méthodes  ne 
sont  pas  bonnes  I  Ainsi ,  il  n'y  a  pas  de  milieu, 
la  nôtre  est  meilleure  ou  plus  mauvaise  : 
la  raison  dit  qu'il  faut  changer  ou  rester  en 
place;  que  sept  ans  sont  sept  fois  plus  longs 
qu'un  an ,  ou  qu'un   an  dure  moins  que  sept , 


Ëommeil  vous  plaira  ;  mais  la  raison  dit  quelque 
chose.  Qu'un  pèredefemiUedépensemillefrancs 
OU  dix  mille  francs,  c'est  bien  différent  :  déci- 
dez-*vous,  mais  ne  dites  pas  que  ces  deux  quan- 
tités sont  égales;  que  toutes  les  méthodes  passées, 
présentes  et  à  venir  sont  bonnes^:  cela  ne  ferait 
pas  honneur  à  la  méthode  de  nos  pères ,  saiic* 
tionnée  par  Fusage  de  plusieurs  siècles,  si  la 
première  venue  pouvait  ainsi  sans  façon  s'asseoir, 
à  côté  d'elle ,  sur  le  trône  où  elle  règne ,  de 
temps  immémorial,  en  dormant  comme  le  roi 
de  Cocagne.  Les  trônes  ne  se  partagent  pmnt  ; 
ils  ne  sont  utiles  même  au  repos  des  peuples 
que  parce  qu'un  seul  règne  sans  égal,  sans 
compétiteur.  Quand  les  empereurs  étaient  deux , 
le  peuple  romain  souffrait  de  leursdivisions.  On 
ne  vit  en  paix  que  sous  un  seul. 

Que  les  hommes  ^se  donnent  de  peine  pour 
accorder  ce  qui  est  avec  ce  qui  serait  raisonnable  ! 
Gela  est  pourtant  bien  simple.  Je  vois  ce  qui 
est ,  ma  raison  le  condamne,  et  je  ne  l'ap- 
prouve pas.  Ma  raison  me  dit  aussi  que  cet  état 
de  choses  est  invariable,  et  je  iii'y  soumets  sans 
murmure.  Mais  je  ne  suis  point  humilié  d'être 
emporté. par  le  torrent,  et  je  ne  veux  pas  non 
plus  me  donner  niaisement  l'air  de  le  suivre  par 
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raison  ^  et  après  y  avoir  mûrement  réfléchi.  Je 
ne  blâme  rien  :  c^est  du  temps  perdu  ;.je  ne  loue 
pas  :  je  mentirais. 

Mais  tout  ceci  est  très-difficile  à  comprendre 
quand  on  n'écoute  pas.  L'élève  de  M^  Las-Cases 
n'a  pas  toift  vu,  et  pourtant  il  savait  regarder, 
celui-là.  Il  n'a  pas  vu  que  cette  méthode ,  qui 
l'enchantait,  devait  être  universelle;  que  toutes 
les  méthodes  le  sont  par  leur  nature.  L'intelli- 
gence n'a  qu'une  manière  d'être  :  elle  applique 
la  synthèse  à  tout  quand  il  lui  plait  ;  elle  ana- 
lyse tout  quand  elle  veut  :  ce  sont  deux  routes 
opposées,  mais  universelles.  L'une  est  quelque* 
fois  plus  courte  que  l'autre.  On  va  des  rudi- 
mens  à  Gori\eille;  cette  marche  ancienne  est 
appliquée  par  toute  la  terre  à  toutes  les  sciences  : 
nous  allons  de  Corneille  aux  rudimens,  et  cette 
méthode  est  universelle  et  doit  l'être.  Quoi  de 
plus  simple?  Eh  bien ,  il  ne  l'a  pas  vu.  Et  je 
me  fâcherais  que  tant  d'autres  qui  ne  sont  pas 
lui  ne  l'eussent  pas  deviné  !  C'est  pour  le  coup 
que  je  serais  fou. 

Si  on  me  demandait  comment  il  n'a  pas  saisi 
une  chose  si  simple ,  je  dirais  :  On  ne  voit  que 
ce  qu'on  regarde  sans  distraction,  et  nous  vivons 
entourés  de  distractions.  Les  passions  nous  aveu- 
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glent  :  celui-là  est  emporte  par  ses  désirs  bouil- 
lons ;  tin  autre  ne  peut  vaincre  son  opiniâtreté  ; 
tel  individu  est  trop  heureux ,  il  se  complaît 
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dans  sa  situation  qui  absorbe  toutes  ses  facultés 
morales  ;  il  n'a  que  le  temps  de  satisfaire  les  be- 
jioins  du^'éorps.  Enfin ,  il  y  en  a  qui  sont  mal- 
heureux, et  c'est  une  terrible  distraction  que  le 
malheur  !  Que  j'aurais  honte  de  moi-même  si 
j'insultais  à  cette  distraction-là. 

J'ai  déjà  annoncé  que  j'avais  remarqué  plus 
d'une  fois  combien  il  est  difficile  de  se  faire  com- 
prendre. Des  élèves  à  qui  j'avais  recommandé 
de  vérifier  la  géographie,  avaient  cru  qu'il  fal- 
lait chercher ,  sur  la  carte ,  tous  les  lieux ,  les 
villes  et  lés  fleuves  dont  il  est  fait  «lention  dans 
leur  livre;  en  conséquence,  suivant  l'ordre  de 
ce  livre,  ils  cherchaient  d'abord  la  position  ^es 
lieux  nommés  dans  la  première  page,  et  ainsi 
successivement.  Ce  travail  était  long  et  pénible. 

Il  faut  étudier  la  géographie  dans  l'ordre  in- 
verse. On  jette  les  yeux  sur  une  carte,  on  la  lit, 
et  on  s'arrête  à  considérer  la  position  exacte  de 
chaque  point  qu'on  connaît,  mais  dont  on 
ignore  la  situation  sut  le  globe. 

De  celte  manière  il  n'y  a  point  de  recherche , 
et  on  finit  par  jtout  connaître  sans  tàtonnemens^ 
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par  «xcmple,  je  vois  un  fleuve,  et  la  carie 
m'apprend  quo  e'est  le  Danube:  je  me  rappelle 
ce  que  je  connais  sur  ce  fleuve ,  je  le  répète  men- 
talement ,  l'histoire  me  rappelle  la  géographie, 
et  réciproquement. 

C'est  paroe  quB>  dans  la  vieille  méthode^  nous 
commençons  sans  cesse  de  nouvelles  études,  qu'il 
nous  faut  tant  d'annéespour  savoir  peu  de  chose. 

Qu'on  ne  s'étonne  point -si  je  parle  si  souvent, 
et  presque  toujours  dans  les  mêmes  termes ,  de 
la  supériorité  de  l'Enseignement  universel  :  c'est 
un  fait  qui  a  été  nié ,  et  que  je  crois  devoir  afBr* 
mer  en  faveur  dçs  maîtres  à  qui  j'aurais  nui ,  aa 
lieu  de  les  servir ,  si  le  succès  pou^vait  être  cpu^ 
testé.  Autrement,  et  en  ne  songeant  qu'à  moi, 
je  garderais  le  plus  profond  silence  sur  ces  criail- 
leries«  Je  n'attache  aucune  importance  à  tout 
cela;  le  public  n'a  eu  connaissance  des  résultats 
.^ue  lorsqu'il  est  devenu  de  l'intérêt  personnel 
des  Belges  de  les  annoncer  aux  pères  de  famille* 
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DE  LA  CHRONOLOGIE. 


Voici  encore  ane  science  qui  a  besoin  du 
calcul  9  et  qui  repose  sur  les  connaissances  ma- 
thématiques. Il  n*est  donc  pas  question  ici  de 
dire  ce  qu'il  fout  Êiire  pour  devenir  chronolo- 
giste;  il  faut  se  borner  à  la  chronologie  que  doit 
savoir  un  littérateur.  Le  peu  que  nous  appren- 
drons doit  toujours  faire  partie  de  nos  répéti- 
tions continuelles,  notre  petite  encyclopédie 
doit  être  sans  cesse  sous  nos  yeux.  Il  suffit  de 
connaître ,  par  exemple ,  la  création ,  le  déluge. 
Moïse  y  Saiil ,  Salomon  y  Nabuchodonosor ,  Gyrus  , 
Alexandre,  Popilius ,  Sylla,  etc.  Rien  n'empêche 
qu'on  emploie  quelque  soulagement  pour  la 
mémoire. 

Vérifier  la  chronologie  et  la  géographie ,  c'est 
se  rendre  compte  par  le.  raisonnement,  et  d'a-^ 
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près  les  Ëiits  qu'on  a  appris  dans  les  livres ,  que 
le  Danube  9  par  exemple^  doit  êlreoùon  le  voit 
sur  la  carte;  etqueTrajan  doit  occuper  le  rang 
qui  lui  est  assigné  sur  les  tableaux  chronolo- 
giques. 

Pendant  cette  vérification  ^  la  connaissance  de 
la  langue  maternelle  devient  plus  complète.  On 
apprend  les  mots  et  les  expressions  de  deux 
langues  particulières. 

Mais  tous  ces  tableaux  s'effacent  peu  &  peu  de 
la  mémoire  \  il  ne  £iut  compter  que  sur  la  répé- 
tition ;  et  y  comme  on  ne  peut  pas  tout  répéter, 
on  doit  se  borner  à  très-peu  de  chose  :  la  ré- 
flexion fera  le  reste. 

Il  y  a  beaucoup  de  méthodistes  qui  ont  es- 
sayé de  nous  instruire  en  nous  amusant.  Je  ne 
crois  pas  que  cette  route  soit  sûre.  Le  succès  est 
éphémère  comme  le  plaisir  qui  Ta  produit.  On 
nous  amuse  quelque  temps  avec  des  tableaux  ou 
d|^  images  ;  il  semble  même  que  tout  cela  se  grave 
profondément  en  caractères  ineffaçables  :  illu- 
sionl  la  répétition  dénature  le  plaisir  dont  la  nou- 
veauté nous  a  séduit  ;  plus  on  le  goûte ,  plus  il 
devient  fade  et  insipide  :  on  y  renonce;  le  souve- 
nir même  ne  nous  en  reste  plus,  et  avec  lui  la 
science  s'évapore  et  se  dissipe. 
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Je  ne  ^ense  pas  que  Racine  avait'  beaucoup 
ie  plaisir  à  réciter  sans  cesse  EuHpîcle ,  ni  Dë- 
fiiosthèneà  rouler  des  cailloux  datis  sa  bbtichè , 
ni  un  virtuose  à-  répëier'à  satiëté  un  concerto 
qu'il  sait  par  cœur.  On  ne  peut  pas  acquérir 
une  instruction  solide  en  s'amusànt  ;  qikelle  que 
soit  la  science  ou  Tart  que  vous  cultiviez,  mal- 
gré Fatdeur  qui  vous  entraîne  ou  le  goût  décidé 
qui  vous  y  porte,  il  se  trouvera  toujours  un 
détail  qui  vous  j^laira  moins,  utie  partie  qui 
vous  paraîtra  fastidieuse ,  et,  malgré  tout  votre 
génie,  si  cette  partie,  ou  ces  détails- négligés , 
sont  nécessaires  à  la  perfection  de  rensemblé^ 
vous  n'atteindrez  jamais  à  la  perFection.  Ualle^ 
gro  vous  touche  peu,  ayez  de  la  patîence  :  étu- 
die:È ,  répétez  des  allegro /on  l'exécution  ne  sera 
pas  complète.  LW^x^io  vous  assomme  par  sa  len- 
teur, ennuyez-vous  à  en  jouer  :  oh  ne  s'instruît 
pas  en  s'amusant.  Le  ton  plaisant  vous  déplaît , 
rironie  vous  révolte  par  son  ainertiime  z'étxiélÊÈz 
cette  lan  gue,  ou  votre  tra  gédie,  qui  aurait  été  par«- 
faite,  manquera  d'eiflet  dans  le  plus  bel'endroit. 
On  a  besoin  de  tout,  et  on  n^âime  jamais  tout 
également  ;  croyez-en  Boileau  :  on  ne  fait  que 
difficilement  des  versfaciles.Vousavez  un  plaisir 
trop  constant^  défiez-vous  de  ce  bonheur  par- 


fait;  et  ppur  finir  par  un  calambourg,  le  bpn-. 
lieur  parfait  n'existe  pasfnême  en  peinture, 

,Noùs  disons  donc  à  nos  élèves  de  ne  pas  $'a- 
muser ,.  et  c'est  Iç  sujet  d'une  nouvelle  accusa-^ 
tion.  On  exténue  les  gens ,  on  les  écrase  dans 
celte  méthode,  dit-on;  et  on  oublie  qu'il  y  a 
neuf  ou  dix  heures  par  jour,  je  ne  dis  pas  em- 
ployées, mais  au  moins  destinées  à  l'étude  dans 
les  autres  établissemens.  Nous  ne  sommes  pas 
plus  exigeans;  mais  nous  disons  :  On  ne  s'ins*- 
truit  pas  en  s'amusant.  Nous  disons,  comme  le 
père  dit  à  ses  enfans  dans  La  Fontaine  : 

TrayaiUes ,  prenes  de  la  peine  : 
Cesi  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Apprenez  votre  livre;  tout  y  est,  les  vices,  le^ 
vertus.  Tout  est  dans  tout.  Celui-là  était  de  no- 
tre avis ,  et  il  le  portait  jusqu'à  l'exagération ,  qui 
disait  :  Donnez-moi  une  ligne  de  l'écriture  d'un 
homme,  et  je  lé  ferai  pendre.  Racontez-moi  une 
phrase  de  la  conversation  de  qui  vous  voudrez  ^ 
j'y  trouverai  tout  ce  qu'il  vous  plaira  à  force  de 
Tinterpréter  de  mille  manières.  Tout  fait«allu- 
sion  à  tout  quand  on  veut  Le  lecteur  feit  tou- 
jours la  moitié  des  frais  de  l'esprit  de  l'auteur  ;  ij 
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iait  quelquefois  tout  le  mërite  de  Pouvrage^  dit^ 
à  peu  près  ^  fiossuet  en  parlant  de  ses  auditeurs^ 
G*est  peut-être  une  des  raisons  pour  lesquelles 
les  pièces  qui  fourmillent  d'allusions  finissent 
par  devenir  insipides.  Il  fout  sans  doute  que 
Tesprit  de  l'auditeur  travaille  *,  ce  n'est  pas  tant 
ce  que  Fauteur  dit  que  ce  que  le  lecteur  en  pense 
qui  nous  instruit  et  nous  attache  ;  mais  on  aim^a 
la  liberté  y  on  veut  penser  à  son  gré;  et  Técrivain 
qui  ne  parle  que  par  allusions  et  par  allégories^ 
nous  mène  trop  ;  il  ne  nous  laisse  pas  aller  nous- 
mêmes  ;  nous  sommes  ^  pour  ainsi  dire ,  passif^  : 
c'est  une  énigme  dont  tout  le  monde  sait  le 
mot  y  et  qui  n'a  rien  de  piquant  pour  personne. 
Au  contraire  j^  quand  la  peinture  y  qu'on  met  sous 
nos  yeuX;»  ne  nous  ofire^  par  allusion  ^  l'image 
d*aucun  temps  ni  d^ucun  lieu  en  particulier  y 
chacun  de  nous  reconnaît  un  personnage  diffé- 
rent; nous  imaginons  même,  suivant  la  dispo- 
sition de  notre  âme,  des  objets  divers  dont  il 
nous  semble  lire  successivement  la  description. 
Un  seul  tableau  de  cette  espèce  tient  lieu  d\ine 
galerie  complète  de  portraits^  dont  la  ressem-r 
blanee  nous  frappe  davantage  à  mesure  que  nous 
regardons  phis  long- temps.  Ce  n'est  donc  pa& 
%t\  homme,  c'est  l'homme  qu'il  faut  montrer.  Je 
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ferai  moi-^même  les  allusions^  mais  si  le  voilé 
est  trop  transparent  y  je  n'aurai  plus  le  plaisir 
de  deviner.  Quand  on  lit  Racine ^  et  qu^on  le 
comprend^  on  est  tente  de  croire  que  les  autres 
n'y  voient  pas  ce  que  nous  y  découvrons  nous- 
mêmes;  c'est  une'satisfaction  dont  on  est  jaloux^ 
parce  qu'on  se  croit  en  possession  de  cette  décou- 
verte :  on  le  croit  si  bien  qu^on  s^empresse  d^en 
Élire  parade.  Nous  sommes  tous  en  cela  un  peu 
comme  Gygès.  Mais  c'est  surtout  le  caractère  dis- 
thiclif  des  rhéteurs  ;  c'est  le  métier  de  ces  gens 
qui  ne  sauraient  pas  £iire  le  tableau  d'un  événe- 
ment tragique,  maisqui^sur  les  places  publiques, 
arrêtent  les  passàns  pour  leur  en  montrer  les 
détails  avec  une  baguette.  Nous  leur  disons,  nous, 
comme  Alceste  à  Oronte  :  Nous  verrons  bien. 

Dites  donc  à  vos  élèves  qu'ils  regardent. 

Si  un  journaliste  étranger  lisait  ceci ,  par  le 
plus  grand  hasard  du  monde ,  je  ne  doute  pas 
'quHl  ne  se  dit  à  lui-même  :  a  Mais  que  signifie 
»  tout  cet  étalage  ?  on  n'a  jamais  entendu  par- 
»  1er  de  cela.  Faut-il  donc  envoyer  no$  enfans 
»  à  Louvain,  à  Tirlemont,  à  Anvers  ou  à 
»  Bruxelles  pour  les  instruire?  N'y  a-t-il,  dans 
»  le  monde  littéraire,  que  la  Belgique  qui  pos- 
»  sède  ceseoret  merveilleux  ?Si  je  parlais  decelte 
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»  folie  dan  s  nija  feuiljie  ,  cala  fe,jrait  toujoars  u  q  pe  « 
ï  tit  article,  et  ils  sont. si  rares!  J'écrirai  pour 
»  prendre  dés  informations»  »  Il  écrit,  et  op 
lui  répond  que  k  fait  est  faux  j  il  écrit  à  un  autre^ 
qui  lui  dit  que  le  fait  est  vrai,.  Dans  cette  per- 
plexité y  que  faire  ?  Dans  le  doute ,  aI>stiens*toi. 
Et  il  s^abstient. 

Mais,  quant  à  moi,  je  prends,  comme  yçns 
le  voyez,  mes  précautions  contre  tout^  les,  .oh- 
jections  qu'on  pourrait  vousÊiir^.  On  ypus  dira, 
quand  vous  vous  plaindreat;  dp  ceux  qui  vou^ 
calomnieront  :  que  tout  le  monde  ;a  ses  déÊiuts;. 
'.  qu'il  faut  savoir  se  supporter  les  uns  les  autres; 
que  votre  méthode  n'est  pas  sans  aucun  incon- 
vénient; que  vDus  voyez  la  paille  dans  Yûal 
d*autrui  sans  voir  la  poutre  qui  est  dans  le  vôtre* 
Répondez  à  celui  qui  vous  parle  aijnsi ,  en  tra- 
duisant SB.  parabole  :  Vous  êt^  bien  patient  pour 
les  maux  que  vous  ne  souffrez  pas.  On  ne  seitil: 
pas  la  poutre  dans  l'œil  d'autrui  ;  mais  on  seisi; 
bien  la  paille  qu'on  a  dans  le  sien.  Remerciez 
pourtant  du  conseil ,  car  il  est  bon,  quoique  in- 
tempestif et  mal  adressé.  Guérissez- vous,  à  ce 
sujet,  si  vous  le  pouvez,  d'un  préjugé  presque 
universel.  Si  un  homme  ne  prêche  pas  d'exem- 
ple ,  on  n'écoute  pas  ce  qu'il  dit  ;  on  fait  dé- 
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pendre  Ja^yérité  dçit9ut.çp,(^«i  n'es^  pa,9^  <flIe.jSî 

sots  pour  ne  pas  le  croire.  Je  parie  que  JJïfsly 
qu'un  en  lisant  ceci  dira  :  Quel  ennui  !  tout  cela 
doit  être  faux.  Vous  vous  trompez,  répondrai- 
je;  je  voulais  prouver  qu'on  ne  s'amuse  pas  en 
s'instruisant  :  n'ai-je  pas  bien  réussi  ? 

Ne  croyez  point  que  tout  cela  soit  aussi  inu- 
tile qu'il  paraît  aux  savans.  C'est  la  route  de 
l'Enseignement  universel  ;  commençons  par 
être  raisonnables ,  c'est  le  plus  difficile  :  le  reste 
est  un  jeu. 

Voici, par  exemple,  qui  est  difficile  :  on  va  se 
moquer  de  vous  comme  de  moi.  Ils  n'ont  pas 
de  prétention  à  l'esprit,  à  ce  qu'ils  disent;  npiais 
à  les  entendre,  ajoutera-t-on,  ils  sont  les  rai- 
sonnables par  excellence!  Supporterez-vous 
bien  ce  sarcasme?  aurez-vous  l'audace  d'avouer 
la  raison  ?  ne  la  renierez-vous  pas  ?  Si  vous  avez 
cette  fausse  honte,  vous  ne  ferez  pas  moins  des 
progrès  rapides; mais  vous  n'irez  jamais  si  loin 
que  je  l'espérais.  Vous  toucherez  en  un  instant 
le  but  qu'on  se  propose  par  la  vieille  méthode  ; 
mais  on  n'est  pas  fort  loin  quand  on  est  arrivé 
au  point  où  elle  nous  conduit. 
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La  chronologie  n'est  pas  si  difficile  à  apprendne* 
Répétez  sans  cesse  quelques  époques  y  vous  rem- 
plirez peu  à  peu  les  intervalles  en  lisant  This^ 
toirc, 
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DE  L'ARITHMÉTIQUE. 


La  langue  des  mathëmatiqaes  nous  est  encore 
absolument  étrangère  :  il  est  temps  d*en  ap- 
prendre ]es  élémens.  Il  &ut  étudier  les  mathé« 
matiques,  comme  nous  étudions  la  langue  ma- 
ternelle ,  pendant  toute  notre  Vie  :  la  méthode 
est  toujours  la  même  y  commie  je  le  ferai  voir. 
Un  géomètre  y  qui  connaîtrait  la  marcho  que 
nous  avons  suivie  pour  Tétude  du  français  > 
imaginera  facilemeht  la  ro]ate  -qu'il  &udrait 
suivre  pour  apprendre  les  mathématiques.  Tous 
ceux  qui  ont  été  admis  à  Técole  polytechnique 
se  rappelleront  que  c'est  ainsi  à  peu  près  qu'ils 
ont  étudié.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  acquis ^  en 
un  an  9  beaucoup  plus  de  connaissances  qu'on  ne 
peut  en  acquérir  en  suivant  la  vieille  méthode^ 
qui  y  divisant  et  subdivisant  sans  cesse  les  études 
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sans  rien  répéter,  dirige  lentement  vers  le  but 
auquel  on  rfarrîvc  jamais.  Tirf  élèrc^-qtiHrcir 
tous  les  prix  du  collège  en  mathématiques ,  ne 
sait  pas,  quelques  années  après,  un  mot  de  ce 
qu'il  a  vu.  Voilà  des  faits  ;  Tépreuve  et  la  contre- 
épreuve  ont  été  répétées.  N'iiiipûrte,  on  s'en 
tient  à  l'ancien  usage  :  nous  avons  déjà  dit 
pourquoi.    . 

Il  n^est  pas  question  ici  d'enseigner  les  ma- 
thématiques \  ce  sera  un  sujet  à  part  :  il  s'agit 
seulemetit  de  préparer  Télève  à  les  apprendre 
un  jour,  en  lui  donnant  quelques  coonaîfisaxices 
positives  et  inéfiaiçàbies.qiti  serviront  ^  iodde^. 
ment  solide  a  toutes  celles  qu'il  acquerra  seul 

parla  suite. 

•  Gomme  les  hommes  ont  tous  dds  prétentions 
à  la  supériorité,  les  géomètres  méprisent  les 
littérateurs;  ils  insultent  à  leur  ignorance,  que 
j^i  eateadu  appeler  crasse  dans  une  certaine  aca-- 
demie.  L'expression  n'était  pas  poUe,  mais  elle 
est  vraie.  Un  lâtiéraiéur  ignore  pour  l'ordinaire 
tout  œ  que  sait  un  élève  de  l'école  polytechni- 
que, et  ce  n'est  pas  peu  dire.  De  Iciur  côté,  les 
littérateurs  plaisantent  dos  plaîs^nteribes  lU  pwi 
lourdes  des  géomètres;  «et  conoone.  ilâ.  parlent 
mieux  la  langue  maternaUis  que  ks  al^briste$> 
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et  que  c'est  dans  cette  langue  que  cette  grande 
question  s'ajgîte,  les  littérateurs  font  rire  aux 
dépens  de  leurs  adversaires.  Cette  rhétorique 
qui  rit  n'a  certainement  rien  de  commun  avec 
la  raison ,  mais  elle  remporte  aisément  la  vic- 
toire sur  la  fâcherie  méprisante  des  géomètres. 
Quand  Jupiter  se  fâche,  on  dit  qu'il  a  tort;  cela 
est  vrai  :  mais  Jupiter  qui  rit  a-t-il  donc  raison 
parce  qu'il  rit?  Rire  et  se  lâcher  sont  des  mou-* 
vemens  convulsifs  :  ce  sont  deux  maladies  pas-^ 
sagères.  Il  est  plus  agréable  de  rire  que  de  se 
fâcher;  mais  l'un  ne  prouve  pas  plus  que  l'autre, 
qui  a  tort  ou  qui  a.  raison.  Ce  sont  pourtant  les 
deux  grands  argumens  de  la  rhétorique. Un  géo- 
mètre a  dit  que  la  rhétorique  est  l'art  d'avoir 
raison  quand  on  a  tort.  Ce  géomètre-là  n'a  dit 
que  la  moitié  de  la  vérité.  La  rhétorique  est  l'art 
tl'avoir  raison  dans  tous  les  cas ,  soit  qu'on  ait 
tort,  soit  qu'on  ait  raison.  Socrate  était  accusé  de 
donner  à  l'erreur  les  apparences  de  la  vérité  ;  il 
était  aussi  accusé  d'être  l'ennemi  des  sophistes. 
On  accuse  de  tout  un  homme  qui  vit.  Il  y  a  entre 
iin  homme  et  un  homme,  le  même  état  de  guerre 
perpétuelle  qui  existe,  comme  dit  BufFon ,  entre 
un  coq  et  un  coq.  Mais  le  coq  ne  connaît  point 
'sa  sottise,  et  c'est  en  cela  qu'il  nous  est  inférieur; 
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La  vçrîté  est,  selon  moi,  qae  Corneille  vaut 
bien  Newton ,  et  réciproquement.  C'était  aussi 
Favis  d'un  grand  géomètre.  J'ajoute  seulement 
que  nous  sommes  tous  nés  pour  être  Corneille 
ou  Newton  par  l'intelligence-  Nous  avons  tous 
la  faculté  9  mais  nous  ne  faisons  pas  tous  :  voilà 
la  différence.  Cette  différence  est  aussi  réelle^ 
aussi  positive  y  quoiqu'elle  n'existe  qu'en  fait, 
que  si  elle  dérivait  de  la  nature  ;  et  comme  nous 
ne  jugeons  du  prix  des  choses  que  par  notre  in- 
térêt, peu  importe  aux  hommes  que  je  puisse 
leur  rendre  service  si  je  ne  le  fais  pas;  que  je 
puisse  découvrir  des  vérités  si  je  ne  découvre 
rien  ;  que  j'aie  de  l'esprit  si  je  n'en  montre  point, 
enfin  que  j'aie  pu  apprendre  à  les  attendrir 
quand  je  les  fais  rire  à  mes  dépens. 

Les  hommes  diffèrent  et  différeront  toujours 
en  fait ,  comme  si  leur  nature  était  différente. 
Buffon  qui  a  dit  que  le  génie  est  dans  la  pa-- 
tience ,  a  dit  aussi  qu'iZ  y  a  plus  de  distance  de 
tel  homme  à  tel  homme ^  que  de  tel  homme  a  telle 
bête.  Que  les  citateurs  des  grands  hommes  se 
tirent  de  là  comme  ils  le  pourront. 

Nous  [n'avons  pas  tous  les  mêmes  goûts ,  les 
mênies dispositions ,  c'est-à-dire,  la  même  vo- 
lonté; mais  le  plus  petit  enËinta  la  même  in- 
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telligence  qu^Archimède  homme.  Cet  enfant  est 
entouré  d'objets  qui  lui  parlent  y  tous  à  la  fois, des 
langues  différentes  ;  il  faut  qu'il  les  étudie  sé- 
parément et  dans  leur  ensemble  ;  elles  n'ont  au- 
cun rapport,  et  elles  se  contredisent  souvent.  Il 
ne  peut  rien  deviner  de  tous  ces  idiomes  que  la 
nature  parle  en  même  temps  à  son  œil ,  k  son 
tact,  à  tous  ses  sens.  Il  faut  qu'il  répète  souvent 
pour  se  rappeler  tant  de  signes  absolument 
arbitraires;  il  faut  qu'il  étudie  tous  les  objets 
pour  savoir  ce  que  son  palais,  son  oreille  en  doi- 
vent attendre.  Ces  signes  sont  arbitraires  y  car 
ils  dépendent  de  notre  organisation ,  qui  pour- 
rait être  tout  autre  si  Dieu  l'eût  voulu.  Alors ,  la 
nature  restant  ce  qu'elle  est ,  et  notre  àme  ausâi , 
nous  comprendrions  encore  la  nature  comme 
nous  la  comprenons  aujourd'hui  :  cependant 
toutes  ces  langues  seraient  changées. 

Si  ce  que  je  dis  est  vrai^  que  d'attention  ne 
fisiut-il  pas  pour  apprendre  tput  cela?  Cepen- 
dant tout  le  monde  lésait;  on  le  voit,  et  on  con- 
teste k  l'homme  son  intelligence  !  Dès  que  la  ^ 
volonté  cesse. avec  le  besoin,  l'intelligence  se 
repose  :  nous  paraissons  sourds  et  muets,  et  l'^n 
nous  prend  pour  des  idiots.  Ce  que  nous  avdns 
&it  ii'est-ildonc  pas  une  garantie  suffisante  de  ce 
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qi^e  «QWi  pçHVCtn»  hm  ?  Est-il  besoin  de  protubé^ 
iranc^  pow  çxplîqncr  toutes  ces  variâés  ?  Quand 
je;  reg^r4ç  >  je  tpÎ^  ;  quand  je  suis  distrait ,  je  ne 
vois  plf]^,  préci^nent  comme  si  je  n7aYab  pai9 
\^  porptubérançcu  Mais ,  dit-on»  k  protubécance 
fist  1^  çau^  dn  la  disposition  à  regarder  k  droite 
plo^tot  qu'à  gimdiie>  et  ce  n'est  m  d'ailleurs 
q\iVn(Q  dÎÉjpirte;  de  mot«  :  qu'importe  que  je 
lA^pq^e  d^Qspirit  OU  de  yoloiHé ^puisque,  le  ré« 
{fvJ^t  sevà  }e  même? Il  importe  beaueoup  de  se 
d/$qidf^  pour  Tune  pu  pwr  l'autre  opinion quam) 
il  p'agit  d'instruire^  ear  le  protubérant,  tant 
q^'il  r^ç  dans  sa  protubérance  >'s»it  «m  in&-* 
tinçtij^  ci'ç^ti-è''dîrç  >  ^©  génie  ;  il  n%  pas  besoin 
de  yos  çon^pite  pour  faire  des  déoeuvertes»  paa 
pji^/l  qu'uu  cbien  truCRer  pour  déterrer  des  trtt£« 
|e^,  3i  yous  yqules,  au  contraire  >  le  conduire  sur 
une  autre  route  ;;  impossible;  il  n'a  pas  cette  prttr» 
ti4)érançe-li(  :  tous  vos  efforts  aerôntinulUee» 

Mais  si  vous  supposez  le  principe  liah(à^  in^ 
prqbm,  Qmnid  viwii;  si  vous  supposez  ayec  bm» 
que  Vbomme  peut  se  vaincre  lui-même;  si  ^ous 
çiroy^  quie  lesi  goûts  et  la  volonté  changent  : 
y<ms  ne  chercherez  point  k  faire  de  petiH  M^ 
|îèf^>  Q^mme  dit  le  Journal  de  Paris:;  vous  ne 
donnerez  pmnt  d'esprit  à  vosi  élèvies]  tous  tà^ 


cherez  de  leur  donner  de  la  velontét  Mais  alcirsy 
^a^i^intj  la  volonté  donnée  est  donc  votre 
méthode  >  puisqu'ayec  la  volonté  ^  conune  ayec 
la  protubérance  y  le  re&te  va  tout  seul?  --^  Point 
du  tout  :  la  volonté  qu'on  a  suffit  certainement  ; 
mais  la  volonté  acquise  par  les  efforts  de  la  raison 
est  une  vartu«  On  a  besoin  d'être  encouragé , 
d'être  soutenu  par  Tespoir  d^arriver  prompte- 
ment  :  or  ^  l'ancienne  méthodÙB  est  décourageante 
en  œla  qu'elle  nous  donne  l'espéranee  d'arriver 
«n  sept  ans}  et>  comme  dit  Oronte. , 


•  •  • 


•  fQWenl^  on  di»  Mpère  ^ 
Alors  qa*on  espère  toujours. 

Je  cite  souvent  le  lofirnal  de  Paris  j  non  pas 
que  son  mépris  m'affecte  plus  vivement  que 
celui  de  tout  autre  :  on  sent  bien  que  je  ne  mens 
po$,  si  je  crois  que  j'ai  autant  d'esprit  qu'un 
autre;  le  dédain  de  qui, que  ce  soit  doit  me 
&ire  rire,  et  non  pas  me  Ëu:her»  Mais  le  journal 
de  la  capitale  d'un  peuple  où  presque  tout  le 
monde  montre  tant  d'esprit,  me  parait  être  le 
•^présentant  natuipl  de  tous  les  antagonistes 
de  mon.  système. 
-    Ne  perdea  donc  paa  votre  temps  à  lire  les 
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journaux  ;  mes  amis  me  loueront,  mes  ennemis 
me  blâmeront  :  la  masse  ne  saura  seulement  pas 
s'il  y  a  une  méthode  par  laquelle  elle  pourrait 
cesser  d'être  masse  ^  si  elle  pouvait  le  vouloir. 
Mais  quoiqu'elle  soit  composée  d'hommes  comme 
moi  y  j'ai  une  volonté  y  et  il  n'a  pas  été  donné  aux 
masses  y  aux  assemblées ,  à  la  plus  petite  corpo* 
ration  d'avoir  une  volonté.  Quand  on  me  parle 
de  la  -volonté  d'une  masse,  cela  me  'fait  rire; 
mais  je  n'empêche  pas  qu'on  y  croie.  Revenons 
à  des  individus;  songeons  à  nos  élèves,  à  chacun 
d'eux  en  particulier,  et  faisons  voir  que  la  mé- 
thode de  l'Enseignement  universel  est  appli- 
cable à  l'étude  de  l'arithmétique. 

Il  y  a,  comme  on  voit  dix  chiffres,  c'est-à- 
xlire ,  dix  mots  simples  dans  la  langue  en  arith<- 
métique  pour  écrire  tous  les  nombres.  Ces 
signes  sont  absolument  arbitraires  :  ils  sont  les 
iélémcns  d'une  langue  étrangère  à  la  langue 
maternelle  ;  ils  forment  une  espèce  de  pasigra- 
phie.  Chaque  peuple  a  deua  langues  pour  cal- 
culer :  il  dit  un ,  et  écrit  1  ;  neuf,  et  écrit  9;  plus 
-f-j  moins — •  Ainsi  l'arithmétique  est,  par  rap- 
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port  à  la  langue  française^ ce  que  la  langue  écrite 
est  à  la  langue  parlée  en  Chine,  ou  encore  ce 
que  la  langue  du  blason  est  aux  signes  de  ces 
mots  dans  les  armoiries.  Les  mots  écrits  ne  con* 
servent  aux  yeux  aucune  trace  de  la  ressem- 
blance  que  Foreille  saisit  quand  on  les  entend 
prononcer» 

Les  chiffres  font  partie  des  radicaux  de  la 
nouvelle  langue.  Tout  cela  s'apprend  dans  le 
premier  livre  qui  tombe  sous  la  main.  Il  ne 
Êiut  que  des  yeux  et  de  la  répétition..  Je  parie 
que,  dans  la  foule,  U  se  trouvera  quelqu'un  qui 
va  dire  gravement  :  Mais  celui  qui  n'aurait  pas 
d'yeux  ne  verrait  pas;  et  puisqu'il  y  a  des. 
hommes  qui  manquent  de  ce  sens ,  pourquoi 
n'en  trouverait«-on  pas  qui  n'auraient  pas  d'in- 
telligence? Je  répondrais  bien  à  l'objection  :  Ce 
que  vous  venez  de  dire  n'est  pas  un  bon  raison- 
nement :  cela  peut  être,  dites-vous  maintenant; 
mais  je  croyais  que  vous  prétendiez  tout  à 
l'heure  que  cela  était.  Comparaison  n'est  pas 
raison;  tout  le  monde  le  sait.  Sganarelle  lui- 
même  le  savait  bien  quand  il  dit  r 

Et  nous  aimoris  bien  mieax ,  nous  autres  gens  cl*étude ,. 
Une  comparaison  (][u*une  similitude* 
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L'argumentateur  le  sait  donc  aussi;  et  é*est 
par  distraction  qu'il  a  dit  :  Noos  n'ayons  fos  totn 
les  mêmes  organes;  ilbitc,  nous  n'ayons  jieiif-^àm 
jMâ  tous  la  même  întelligeiice  ;  et,  enfin ,  dotm,. 
nous  n'avons  j^os  tous  la  m ^e  intelligeiioe. 

Je  crois,  par  les  raisons  qiie  j'ai  dites,  qtt6 
Dieu  a  créé  l'âme  humaine  capable  de  s'ios. 
truire  seule ,  et  de  distinguer  sans  maître  tout 
ce  qui  nous  entoure.  Je  vois  que  la  chose  se  passe 
ainsi  dans  le  principe;  puis,  on  s'arrête  quand 
on  n'a  plus  besoin ,  quand  on  n'a  plus  la  vol<mtâ 
d'avancer  :  je  le  vois  bien  aussi.  Je  comprends 
que  le  dé&ut  d\itténtion  suffit  pour  m'expliqucr 
cette  différence ,  et  je  m'en  tiens  là*  Mais ,  firan* 
ehement,  dira-t-oin,  en  êtes-^vous  sûr  comme  de 
deux  et  deux  font  quatre  ?  Belle  question  I  si  j'en 
était  sûr,  vous  le  seriei^  aussi,  et  il  n'y  aurait 
point  de  dispute.  Permettez  que  je  vous  demande 

A 

à  mon  tour  :  Etes-vous  bien  certain  que  là  dbose 
se  passe  réellement  commie  vous  dites  qu'elle 
pourrait  être? 

Cioij  et  quatre  f«nt  n€àr;  ôtu  «feux ,  r«âte  sept. 

Ce  passage  de  Boileau  n'est  sujet  à  aucune  con- 
testation. Cîcéron ,  qui  ne  partage  pas  toujours 
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l^yisdu  poète  >  comme  nous  Taroils  vu^  pensait 
comme  lui^  sur  la  propriëtë  de  ces  cinq  nom- 
htfS^.  Fatlt-il  croire  Gicéron  ou  Boileau.  Voici 
mon  ttvl^  t  a  Ct  que  Tan  conçoit  bieïi  s^^noYicë 
olaireftieAt  ^  ^  dit  Boileàd;  je  n'ai  donc  qti*à  bien 
concevoir,  et  tout  éèt  dît  :  Or ,  si  je  ïi'aî  paâ  d*es- 
prît ,  je  n'en  âppi'éAdi^ali  jaii^aiâ ,  et  je  ne  conce- 
vrai jamais  ;  je  né  parlerai  pas  bieii ,  tnais  ce 
ne  serra  pâ^  ma  faute.  Ecoofofis  Cicërou  main- 
tenant :  Yotis  avesK  beau  condevoir ,  si  votis  n^ap- 
prene2  paâ  k  latigue,  tous  né  la  devinerez  pas. 
Je  pnâ;etids  qu'il  &ut  donner  cette  {tfîaximé  aux 
élèves,  qu'elle  e*  plus  utile  que  FautW. 

Vou^  vc^yez  bîeU  que  si  j'entre  dans  tous  ces 
détails,  d'est  pour  vous  prémunir  contre  les 
artifices  ôratoii^es  de  la  vieille  méthodél  On  vous 
dira  encore  qu'il  fiiut  donc  de  la  foi.  Quel  est  le 
maître  qui  n'a  pas  besoin  de  la  côufiàtlce  dé  soU 
élève?  Danâ  là  méthode  de  sept  ans,  on  peut, 
k  la  rigueur,  argumenter  avec  son  maître  tout 
le  lott^  Att  chéifxin  :  on  arrivera  toujours  à  force 
d^années.  Ghet  nous  il  faut  de  la  docilité  et  de 
la  persévéraiice ,  et  la  route  est  bientôt  faite, 
^pendant  les  amateurs  du  chemtn^des  écoliers 
pourrai^it  enc<^e  £lre  satisËiits  chez  nous;  il 
n'y  a  pas  un  élève  qui  ne  puisse  traineï*  sur  no& 
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bancs  pendaut  sept  ans  comrne  au  collège:  cha'-' 
Gun  son  goût. 

Non-seulement  on  trouve  qu'on  va  assez  vke 
dans  les  collèges^  mais  encore  on  se  demande 
gravement  à  quel  âge  il  faut  faire  commencer, 
les  enfans  ?  Les  fatiguera* t-on  si  jeunes?  Le  bel 
âge  va  se  faner  dans  la  sécheresse  de  Fétude  i 
cette  tendre  fleur,  sera  noyée  dans  les  larmes* 
Tel,  est  le  langage  de  la  sollicitude  n^aternelle^ 
Le  médecin ,  d'après  ses  principes,  ou  même  ne 
^  consultant  que  le§  alarmes  de  la  mère,  etsim" 
plement  pour  lui  plaire,  prononce  que  l'étude, 
est  fatigante  et  nuisible  à  la  santé,  (c  De  même 
»  que  le  corps  a  besoin  d'un  exercice  modéré, 
»  mais  GontinueU  de  même  l'intelligence  à  be-^ 
3)  soin  'd'iin  repos  absolu  pour  se  développer* 
))' Le  oprps  s'affaiblirait  sans  mouvement;  mais 
»  l'inaction  nourrit  l'intelligence,  qui  s'userait 
y>  avant  Page  par  la  pensée.  De  même  qu'uni 
^  estomac  apprend  à  digérer  les  alimens  en  lea 
»  digérant;  de  même  le  cerveau  ne  devient  ca- 
3)  pable  de  bien  digérer  la  pen,sée  qu'en  ne  di- 
»  gérant  rien  du  tout^  L'enfant  est  trop  jeune 
D  pour  penser  ;  s'il  pensait  |k  cet  âgp,  il  ne  pour- 
9  rait  plus  penser  étant  homme.  Tous  ces  pe-^ 
>  tits  prodiges  so^it  des  sots  dans  l'âge  mur  : 
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9  3\i  vu,  dit  un  j^hilosophé,  un  virtuose  de 
i»  sept  ans>  il  jouait  fort  mal  du  violon  à  vingt 
3)  ans.  Le  talent  aequis  dans  TenÊtnce  &it  avor-* 
3)  ter  le  talent  à  venir  -,  de  même,  Fesprit  qu'on 
n  a  trop  tôt  gâte  celui  qu'on  aurait  eu  plu» 
})  tard.  Il  faut  que  votre  cher  enfant  se  repose.  » 
Il  n'y  a  point  de  mère  qui  ne  dise  :  C*est  évident* 
Ce  n'est  donc  point  aux  mères  ^  mais  à  vous 
que  je  m'adresse  ;  k  vous  qui  avez  vu  les  plus 
petits  enfans  faire  les  réflexions  que  nous  faisons- 
nous-mêmes.  Je  ne  crois  pas  seulement  qu'on 
puisse  réfléchir  à  tout  âge,  mais  je  crois  qu'on- 
le  Élit.  La  pensée  est  la  vie  de  la  raison  y  comme 
l'espérance  est  la  vie  du  cœur.  Sans  la  pensée, 
il  n'y  a  pas  d'homme ,  il  n'y  a  qu'un  animal  : 
or,  l'enfant  n'est  pas  bête;  car  il  entend  ce 
qu'on  dit  et  ce  qu'il  dit  lui-même.  Si  on  pré- 
tendait que  c'est  bien  assez  pour  lui  de  penser 
à  s'instruire  des  qualités  de  ce  qui  l'entoure,  sans 
le  forcer  à  pensera  autre  "chose,  je  concevrais 
ce  langage  ;  mais  soutenir  que  l'enfant  est  inca- 
pable de  réflexion,  c'est  nier  l'évidence.  Il  est 
vrai  qu'on  m'a  dit  un  jour  qu'à  cet  âge  le  rai- 
sonnement n'était  que  machinal  :  j'avoue  que  je 
ne  comprends  pas  plus  le  raisonnement  machi- 
nal que  la  pensée  (titrée  d'un  médeiûn  célèbre* 
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Un  enfant  connaît  ^  mêià  bien  qu*Aristot«,  le 
présent,  le  pdSâé  et  le  futur  «  D  totfnatt  ces  itoh 
parties  dn  temps  ^  puisqu'il  ne  les  confond  ja- 
mak  ni  quand  il  parle  ^  ni  quand  il  écoute.  Or , 
ccMinatire  n'est  autre  chose  que  distinguer.  Il  ne 
dira  pas  ce  que  c'est  que  le  temps  ;  et  quel  pKi-« 
losophe  le  étirait  dWe  manière  satisfaisante  pouf 
tout  le  monde  ?  Nous  disputerions  ëternellement 
Ui-^des8us.  Cependant  nous  ne  confondons  l'idée 
du  temps  avec  aucune  autre,  et  voilà  ce  que 
Fenfant  £»t  aussi  bien  que  nous  :  il  ne  dit  pats 
plus  mal,  car  il  ne  dit  rien;  et  nous  ferions  bien 
de  l'imiter  en  cela. 

Je  crois  donc  que  Gësar  enfent  pensait  comme 
César  au  bord  du  Eubiconi  Je  ne  crois  pas  que 
la  pensée  pousse  ou  se  développe  peu  à  peu.  Le 
petit  César  pensait  aux  bonbons  y  et  le  grand 
César  aux  couronnes  ;  mais  ta  pensée  ne  varie 
point  aree  son  objet,  H  &ilt  apprendre  bien 
des  £ftits^  que  rien  ne  peut  nous  &ire  devi- 
ner^ avant  de  savoir  ce  que  c'est  qu'une 
eouronne. 

lia  cUQse  de  l'erreur  commune  (si  ce  n'est  pas 
moi  qui  me  trompe)  ne  viendrait-elfe  pas  de  ce 
que  nous  confondus  la  pensée ,  qui  nous  est 
nalurelle,  avec  l'expressioii  de  cette  pensée  qui 
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est  une  acquisition  et  une  habitude  que  Féxer** 
dœ  seul  peut  xlonner  ? 

Or  9  pour  parler  il  ne  suffit  pas  de  remarquer  ; 
il  fiiut  remarciuer  qu*on  remarque  ^  se  le  dire  à 
soi-même,  se  parler  tout  bas  pour  apprendre  à 
parler  tout  haut.  Remarquer  qu'il  y  a  un  pré«* 
sent,  un  pasàé,  un  futur,  est  le  propre  de  tout 
faommcû  On  reste  là,  parce  qu'il  n'en  Ëiutpas 
davantage  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie. 
Mais  s'il  oie  survient  un  nouveau  besoin  ^éomme 
le  désir  de  me  distinguer,  je  n^ai  i^u'à  rémarqu«r 
que  tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  un  passé,  un  pré- 
sent, un  fiitur;  que  cela  fait  trois  temps,  que 
le  premier  exprime  telle  idée,  el  le  second  telle 
autre;  et  me  voilà  grammairien, c'est-à-dire,  ex- 
primant en  français  ce  que  je  savais  bien  avant 
de  m'aviser  de  le  peindre  aux  yeux  avec  des  carac-^ 
t^es  de  convention  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
la  pensée  qui  existe  avant  tous  les  caractères,  et 
indépendamment  de  tontes  les  langues* 

Je  sais  bien  qu'on  a  dit  qu'on  ne  pense  pas  sans 
U  secours  des  langues;  mais  j'avoue  que  je  ne 
comprends  pas  encore  cette  locution  ^vicieuse. 
Des  signes  sont  l'objet,  mais  non  pas  l'aide  de 
ma  pensée  Des  caractères  écrits  me  font  penser, 
et  je  pense  quelquefois  que  j'ai  déjà  pensé  cda^ 
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Voilà  qui  soulage  ma  mémoire.  Ce  qui  est  écrit 
est  sans  cesse  à  ma  disposition  ;  j'y  reviens  quand 
il  me  plaît:  plus  je  regarde  la  même  chose, 
plus  j'y  découvre  de  détails  nouveaux*  Mais  rien 
n'aide  ma  pensée.  Je  pense  parce  que  j'existe^ 
et  je  n'oublie  pas  mes  pensées,  qui  deviennent 
ainsi  la  source  intarissablede  pensées  nouvelles, 
si  je  répète  sans  cesse  le  livre  que  j'ai  adopté» 

Mais  enfin  prenez,  dans  toutes  ces  querelles, 
le  parti  qu'il  vous  plaira.  Faîtes  répéter  sans 
cesse  0,1,2,3,  etc.  :  voilà  ma  méthode.^ 

§u. 

Quand  l'élève  connaît  les  dix  premiers  chif- 
fres, on  continue.  —  Y  a-t-il  rien  de  plus  niais 
que  cette  leçon?  Quel  fruit  peut-on  espérer 
d'une  aussi  sotte  culture?  Est-ce  là  cette  mé- 
thode expéditi ve  ?  —  Oui ,  sans  doute  ;  on  ne 
peut  pas  aller  plus  vite  qu'en  avançant  lente- 
ment. A  la  guerre,  on  fait  des  conquêtes  avec 
toutes  ses  forces,  mais  on  ne  les  conserve  qu'a- 
vec une  partie  dcises  forces;  il  en  est  de  même 
dans  les  sciences  -  lorsqu'on  commence  à  ap- 
prendre, l'attention  est  entière;  mais  plus  on 
avance,  plus  elle  se  partage;  ce  qui  suit  npufr 
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distrait  de  ce  qui  précède,  et  la  conquête  qui 
nous  avait  tant  coûté  nous  est  ravie. 

Allons  donc  lentement ,  c'est-à-dire ,  répétons 
sans  cesse.  On  m'a  demandé  par  où  il  fallait  en- 
trer dans  le  domaine  des  sciences.  Gomme  elles 
sont  soeurs ,  comme  Tout  est  dans  tout^  c'est  une 
courbe  fermée  qui  ne  commence  et  ne  finit  nulle 
part  dans  l'Enseignement  universel.  Cette  courbe 
aura  si  l'on  veut  des  points  singuliers  3  mais  elle 
n'est  jamais  brusquement  interrompue.^  Au  sur- 
plus, cessons  ce  langage  inconnu  et  hors  de  pro- 
pos.  Je  pense,  comme  onl'avu  dans  la  leçon  qui 
précède,  quefaire  raisonner  un  enfant,  c'est  lui 
faire  faire  ce  qu'il  fait  par  sa  nature.  Il  peut  s'en-* 
nuyer  de  porter  son  attention  sur  tel  objet  plutôt 
que  sur  un  autre;  c'est  alors,  mais  alors  seulement 
qu'il  se  fatigue  :  vous  le  punirez,  il  s'aigrira,  il- 
restera  ignorant,  et  sera  devenu  maussade.  Voilà 
pourquoi  la  question  que  nous  agitons  est  très- 
importante,  quoiqu'elle  s'éloigne  du  but  de  nos 
établissemens,  organisés  pour  donner    à  tous 
une  instruction  commune  et  uniforme. 

Mais  un  père  riche ,  qui  ne  serait  pas  distrait 
de  Famour  de  ses  enfans  par  l'amour  de  la  for- 
tune, pourrait,  d  après  nos  principes ,  instruire 
lui-même  son  fils.  C'est  dans  ce  cas  que  la  so- 
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lutioi)  :  ps^r  où  £iQt-il  ecmunencer,  devient  inté- 
ressante. Je  commencerais^  moi^  par  l'élude  des 
mathématiques ,  si  Fenfimt  le  voulait  ;  je  tâche- 
rais de  lui  faire  vouloir  ;  jlrais  si  lentement  ^ 
et  je  répéterais  tant  qu'il  ne  pourrait  ni  s'en- 
nuyer ^  ni  6e  Êitiguer  :  l'ennui  serait  pour  moi 
seul,  si  un  père  s'ennuie  avec  son  fils.  —  Mais 
si  j'ignore  les  mathématiques?  -^  i^  bien  ! 
donnes  un  midtre  à  votre  enfiint,  puisque  vous 
ne  m'avez  pas  compris.  Je  vous  ai  déjà  dit  quV>n 
enseigne  œ  qu'on  ne  sait  point  quand  on  le 
veut*  Gomment  se  Êûtril  que  vous  ayez  conti- 
nué la  lecture  de  ce  livre  avec  vos  yeui  jusqu'à 
cette  page  si  votre  esprit  est  resté  en  ar- 
rière? 

J'aEiseignerais  d'abord  les  mathématiques, 
parce  que  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  long  à.  ap* 
prendre,  et^  par  conséquent,  de  plus  difficile  à 
retenii^.  Quiconque  a  vécu  dtx.-huit  à  vingt  ans 
sait  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  littérs^ture*  Voilà 
pourquoi  je  dis  à  mes  élèves  :  Venez  que  je  vous 
apprenne  queje  n'ai  rien  à  vous  apprendrej  c'est 
une  grande  connaissance  que  celle4à«  Connais- 
toi  toi-même,  c'est  tout. 

Dans  les  autres  sciences ,  et  en  mathématiques 
surtout ,  c'est  autre  chose.  Il  ^^igit  de  fiiits  dont 
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nous  n^avons  jamaia  été  les  tëmoins.  Dans  ce 
sens,  les  géomèti'es  ont  raison  de  croire  qu'ils 
sont  plus  savans  que  les  littérateurs  ;  ils  ont 
tort  seulement  d'en  être  fiers  /  car  il  n'y  a  pas 
pour  cela  de  supériorité  d'intelligence.  L'enfant 
pent  donc  rester  toute  sa  vie  étranger  aux  scien- 
ces>  tandis  qu'il  saura  toujours  la  littérature 
sans  s'en  ilouter^  comme  M.  Jourdain  faisait  de 
la  prose.  lies  littérateurs  ont  essayé  dMleter  un 
édiÇce  de  littératmre }  mais  ils  se  sont  bien  gar- 
dés d'en  éclairer  l^ntrée  :  nous  aurions  de  suite 
reconnu  tous  les  matériaux  ^  el  le  prestige  eût 
été  dissipé.  On  non»  conduit  à  Corneille  par  les 
déponens  et  lesr  supins;  cette  route  se  &it  à  re- 
calons et  dans  d'épaisses  ténèbres  ;  le  temps  que 
nous  pwdons  à  arriver  de  l'inconnu  au  connu, 
ee  temps,  dont  Pennui  compte  en  bâillant  tous 
les  instans,  nous  persuade  que  nous  marchons, 
quand  nous  ne  Ikisôns  que  piaffer.  ETnfin  le  voile 
lombe«  Nous  voyons ,  ou  plutôt  nous  revoyons 
la  lumière.  Heureux  encore  quand  nous  lisi  re- 
connaissons ,  et  que  nous  ne  croyons  pas  avoir 
fait  une  découverte?  Si  nous  le  pensons  ainsi, 
nous  recommandons  les  supius  et  harbarà;  si 
nous  ne  sommes  pas  dupes  de  la  science  posti- 
die  du  grammairien ,  nous  recommandons  en- 
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^ove  les  déponens.  Pourquoi  mon  Yoisin  n'en  se** 
raît*il  pas?*.. 

Plos  on  est  de  fous,  pluion  nU 

.  D'ailleurs  c'est  Fattrape-vilain  de  nos  pères.^ 
En  mathématiques 9  la  marche  est  directe; 
on  ne  trouve  jamais  que  l'inconnu,  c'est-à* 
dire,  du  nouveau  sur  toute  la  route,  et  cette 
route  est  infinie.  Vous  commenceriez  donc  par 
là,  même  dans  l'éducation  commune,  si  on 
vous  encourageait.  Mais,  comme  je  viens  de 
dire  pourquoi  on  ne  vous  encouragera  pas , 
continuez  à  faire  des  miracles,  et  dites  à  vos 
élèves  :  Vous  voyez  bien  que  vous  savez  tout 
cela.  Ils  répondront  que  oui ,  et  ils  auront  gagné 
sept  ans.  On  criera ,  ils  riront,  et  leurs  pères 
aussi.  Gela  ne  prendra  pas  ;  mais ,  pourvu  que 
vous  viviez  d'une  profession  honorable ,  qu'im- 
porte qu'elle  ne  soit  pas  honorée?  Quand  on 
vous  appellera  charlatans ,  vous  voyez  bien  que 
vous  pourrez  dire  tout  bas  des  architectes  du 
vieux  labyrinthe  :  Quid  rides?  fabula  de  te 
narratur.  Et  contentez-vous  du  témoignage  de 
votre  conscience. 

Mais  un  père  indépendant  ferait  bien  de 
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commencer  par  les  mathématiques.  Lisez  ce  * 
que  je  vais  ajouter  en  cachette  :  il  y  a  de  quoi 
vous  faire  arracher  Jes  yeux,  A  défaut  du  père,  ' 
pourquoi  la  mère  ne  ferait-elle  pas  l'éducation 
de  son  enfant  ?  Si  elle  n'en  a  pas  le  goût ,  il  ne  ' 
faut  pas  saris  doute  qu'elle  l'entreprenne  :  ce 
serait  vertu  de  sa  part,  et  on  ne  doit  jamais 
compter  sur  sa  vertu.  Mais  enfin  si  elle  avait 
du  plaisir  à  cultiver  cette  jeune  plante  qui  lui 
doit  déjà  la  vie  ;  si  sa  tendresse  jalouse  a  déjà  ex- 
clu la  salariée  qui  l'aurait  nourrie  d'un  lait 
étranger,  pourquoi  n'achèverait-elle  pas  son 
ouvrage  ?  Qui  de  nous  oserait  lutter  avec  une 
tendre  mère?  Tout  le  monde  peut-être,  ex- 
cepté vous  et  moi.  Je  ne  m'engage  point  à  ob- 
tenir,  avec  ma  science  acquise,  le  succès  que 
je  promets  à  ses  soins,  pourvu  qu'elle  suive  la 
route  que  j'indique. 

Une  femme!  y  pensez  vous?  Que  de  vient  la 
supériorité  du  sexe  masculin  ?  Vous  savez  bien 
que  je  ne  crois  pas  à  la  supériorité  d'une  intelli- 
gence sur  une  autre.  Si  j'étais  tenté  d'y  croire 
jamais,  je  donnerais  plutôt  dans  l'erreur  oppo^ 
sée.  Je  regarde,  et  je  vois  autour  de  moi,  par 
tout  pays ,  l'homme  soumis  à  la  femme.  L'être 

le  plus  faible  commande  ;  donc,  il  a  pftis  d'es- 
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prit^  me  dîraisrje  ?  Nous  nous  réyoltons  qud^- 
qjue&is  :  sll  parlç^,,  U,  uqhs  s^isfi  ;  souyenlj 
même  il  n*a  pas^  besipîn  de  parler  ;  spn  épPUM 
regstrcjie  xm  hpmmç.  enaporté^  ce  regsu^*  Katt^Ur. 
dxif.  à  lV/^^<it;  il  rougit  9  i|  sl^umilie  :  ce.  rer. 
gard  aippactieut  à  une  langue  siupérieui^e  quç 
npi^;  qe  soyons  pas  parler,  coi^me.  elles^   Nous^. 
aycms  assez  d'esprit  pour  CQmprendre  cejajp^ 
gagje^  maispasassezpouf  Ip^parl^*  Eqfîji  qvian^< 
ttofis  ne  spmmes  plus  sensibles  àcces.expres^ons: 
touchantes 9  à  ces.  signes/ que  la  nature  leur 
2^  J^PPI^   pPUi;  nqus^  ramener    à    la  rai^n  y 
quand    nous  n^  le%.  comprenons  plus,  il  y,  a. 
abfutîs$einenl^  ^  nous  ce^pns  d^être>  hommea. 
Quelle  preuve  de  :  supérioi:jité ,  me;  dirais*jerv 
]||ais  je  n*y  cr^is  point,  I^es.femmea  ont.  le«rs^: 
p^pus^  leturs.  yices,  leurs  caprices  comme, 
moi  ;  et  voilà  la  question  résolue.  Du,  reste^^ 
égalité/parfaite.  Elles  n'ont  jamais  fait  de  tra- 
gédies comme.  Racine;  Uacine   n'ëcrirait.  pas. 
une  Ijçttre  comme  elles,  -r:  Mais  une  tragédie 
est  plus  difficile  à:  faire  qu'une  lettre;  ilfautsa- 
Toir  bien  plus  de  choses»  —  Oui  ;  mais>  rtntellir 
gence  qui  combine  quoi  que  ce. soitest  toujours, 
la:  même*  Il  n'y  a  pas  deux  manières  de  voir  ce^ 
qu'on  voH  :  il  yjtplMsieurschofi^àiVDir.  Quand 
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tm  a  étudié  et  répété  long-temps  >  on  les  voit 
à  la  fois 9  on  les  combine,  et  on  y  aperçoit  des 
rapports  avec  rintelligence  de  madame  de  Sévi- 
gtté*.  —  Mais  leà  femmes  n'ont  pas  cette  pro- 
fdndenrde  réflexion  qui  est  notre  apanage  dis* 
tincti£ —  Faites  cette  objection  à  Catherine  de 
Rlfâ^ie  dt  à^  Elisabeth  d^Ângleterre.  Citez  u^ 
eicenfplis*  contre',  je    vous  riposterai  par  un 
«tempte'pouf.  H  en  efet  du  livre  dé  la  nature 
comme  des  nôtres;  il  est  plein  de  faits  propres 
àisoiïtienir'  toutes  \k%  opinions.   Vaste  champ 
pOilr  là  rliét0rit]tie  :  avis'  aux  amateurs.  Mais 
riàtiff  ne  pbOVoÙS  tirer  de  cfe  lîVrè  que  des  rai- 
sôtei  Jlè  pènsd  que"  la  raison  est  dans  Tensem- 
Me.  Jls  lié  répdtidrai  donc  riieh  à  celui  qui  ne 
l^ra:  pas  Ui  tbut  etitier.  Gè^t  un  petit  ajour- 
nl^Qilt'indëfîiii'qae  je  dbn!ne  aux  critiques  : 
îlâ^  oht' tant  d^plomb  quand  je  ne  suis  pas  1^! 
Ity  en  a  uki  qui  débitait  gravement' dans  un  cer- 
clë'dônt'  il  se  croyait  Tàrade  :  Votis  ne  me  per- 
sùadler^2i  pals  qu'on  puisse  enseigner  lé  hollan- 
dàis'^sur  rËpitome  latin.  On  lie  m'a  pas  ^\i  ce 
<{Uiavititété  réppiidu;  je  sais  seulement  qu'on 
airi,  et  moi  j'en  ris  aussi.  Voilà  comme  on  écrit 
l%btoirè.  J'âîi  re^u  un  jour  la  lettré  anonyme 
quc'vùici  : 
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^  Monsieur  9 

))  Vous  abusez.de  riiospitalité  qu'an  vous  a  si 
))  généreusement  accQrdée;  vous  introduisez  des 
»  nouveautés  dangereuses. .  Le  mépris  public 
))  vous  poursuit,  et  il  y  a  long-temps  que  vo- 
))  tre  charlatanisme  est  jugé.  Laissons  toutes  les  . 
3)  phrases ,  et  voyons  les  faits.  Si  votre  méthode 
»  était  bonne,  n'en  n'auriez- vous  pas  déjà  reçu 
})  la  récompense?  On  ne  fait  rien  pour  vous; 
I»  on  se  rit,  on  s'indigne  solennellement  de 
3)  votre  conduite  *,  et,  quoique  vous  ayez  l'air  de 
3)  mépriser  ies  récompenses ,  nous  savons  bien 
n)  que  c'est  le  langage  d'une  ambition  qui  a 
»  honte ,  et  qui  se  déguise.  Nous  vous  counais- 
))  sons  par£iitement,  puisque ,  d'après  vos  pro- 
3)  près  aveux ,  vous  nous  ressemblez.  Mais  vou- 
))  lez-vous  que  votre  méthode  soit  bonne ,  c'est 
))  encore  pis.  Le  mépris  dont  vous  êtes  couvert 
))  porte  alors  sur  votre  personne.  Il  faut  î  que 
))  vous  ayez  commis  quelque  crime  que  nous  ne 
})  connaissons  pas ,  mais  dont  il  nous  est  im- 
3)  possible  de  douter,  puisque  c'est  probable- 
))  ment  un  crime  dont  on  vous  accuse.  Or,  les 
3)  hommes  sont  si  médians,  qu'il  est  toujours 
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-  »  plus  prudent  de  tout  croire  sans  preuve  quand 

*  n  on  en  dit  du  ^  mal  ;  que  dé  se'  fier  à  ses  pro- 
3)  près  yeux  quand  on  en  dit  du  bien.  » 

Moi ,  j'ai  brûlé  la  lettre  et  je  'me^  suis  dit  :  Ba- 
sile avait  raison  :  Calomnions,,  il  reste  toujours 
quelque  chose  de  la  calortiniè.'  Quelqu'un  m'a 
f  avoué  qu'il  n'était  venu  chez  moi  qu'en  trem^- 
blant ,  qu'on  l'avait  assuré  •  que  je  le  recevrais 
mal  :  il  a  été  détrompé  en  me  voyant.  J'espèi^e 
^que  beaucoup   de  lecteurs   seront  également 
^étonnés  de  ne  pas  reconnaître  l'Enseighemènt 
universel  d'après  le  portrait  qu\>h  leur  en  aura 

*  fait.  C'est  un  vilain  défaut  que  la  calomnie,  et 
j'ai  toujours  dédaigné  d'y  répondre.  Mais  cette 
opinion  de  ma  part  est  étrangère  à  la  méthode: 
je  ne  prétends  pas  la  défendre.  Je  sais'  qu'on 
pourrait  dire  qu'il  y  a  des  gens  qu'on  peut  ca- 
lomnier, envers  qui  on  ne  doit  point  garder  la 
fci  jurée  ;  que  ces  questions  sont  très-compli- 
quées et  très-délicates.  Je  ne  pense  pas  âins?; 

*  mais  je  reviens  à  mes  chiffres.  Cependant  un 
homme  modéré  pourrait  m'arrêter  encore  un 
instant;  «  Avouez,  me  dirait-il ^  entrfe  nous,  et 
je  vous  promets  d'être  discret*,  avouez  au  moins 
que  vous  revenez  un  peu  trop  souvent  sur 
votre  personne  :  cela  coupe  le  fil  de  vos  idées  y 
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il  n'y  a  {»ii|$  d'unité  ijb^^f  t^pU  ^e  ^viurdAf^^  et 
xaus  ête^yoffsrmçfpif  un  nwiYtfis  rb^rii^e»* 
Cela  déç^  i'|)fii|i^;  yoi^  f^flfi^tieE  tt^s  «fssf^e 
jfgae  ^aus  rîe?,  Jnai^  op  emiiiia  q^/e  ^^  ^i^oul 

4«S  4«PM;  ^*  ptt«*>  tW  Wlal>  -cela  n^  p£is  le 
^^ifîdr^  int^t  ril  ^'y^  pts  la  pluâ  pc^Âtei»»^ 
J^r^(^i9P  àpnis^r4?iBS4^.&t]r£^^ — }e  ré|m»d»» 
.ft  je  jx^  dêgêc}kfi  :  ^  r^!^  &^ce  k  yotm  Ride 

ivfous  jujger^  ^ji  je  ^i9  de  lion  co^w*  Enfin  y^ws 
l»e  «n'ayez  {p|s  cpiipipf i»;  Tau^  ^  dans  fout  :  $i 
^pn  livre  étaH  phn^  ^P^»  aiuf^ia^t  via«idraîl;-U 
que  tout  autre  9  ^n  l^r^jOf^poj^pit  bie^  éerît.  .To^ 
^i  €Um$  tquiz^ntmt  vaut  /connaître  l'Ënseîgii^- 
loeut  unirersel  quhin  autre  événenfent  :  c'i9St 
Ji^9ut  un* -r- Mais  •  f:^  U'e^  pas  apiusant. 't* 
4V>ifrquoi  ne  jçtez^vpfis  pas  le  livre?  FaitçjS  un 
|>^ît  tour ,  cela  vou^  distraira.  » 

Je  ne  suis  pas  auteur  m  savant  ;  mais  je  si|îs 
chacgé  d'çn  laire.  Je  &is  ce  tfae  je  peux  pour 
^e  ines  él^yes  sachent  ce  que  j'ignore*  C^estun 
frime  dont  tous  mes  collègues  en  Europe  doî^ 
vei^t  chercher  à  se  rendre  coupables  comme  moi* 
Npi^  4Htr^9  professeurs  y  nous  sericins  biçn  peu 
utiles  si  goos  élèves  ne  devaient  3avoir  que  ce 
que  nous  savons. 


ftevênôhîs  à  htiVtè  hanîtïé  mère.  I^y  %n  eftt-il 
<iu>àné  Seule  à  qui  ces  èbs^Hràtîoris  àoîéht  Ufi- 
feS',  je  mé  croirai  trô^  p^y^»  On  dâtinè  ordittâî-* 
Wemént  dàHë  dfeui  ëiccSs  oppb§&  :  tib  biëh/cbinifte 
iiô§  pèjt^à>  »h  Hêfègué  llen&ht  avec  Tés  AoiAéi- 
tiques ,  ^Éirce  qu'il  h*est  pas  càjpSible  de  iràîsonnèlr; 
ou  bien^  d^aprës  Ta  via  de  qiièlii}tiès  philosopher^ 
oh  ne  lui  parié  que  i^isbh  dix  fhàtih  à'û  soir  : 
on  lui  ^{)pi*eild  l'art  dé  péllséir  comme  faisait 
Ctmaillàc.  Je  circ^s  que  lès  ëhmiis  sdiit  capables 
de  Miisohhélr  bbimhie  lïiôi  ;  ôiàis  j'ai  souvent  re- 
ifiàl^qiîië  'qu'ils  h'écbùtàieht  pas  nos  raisons  ;  nb- 
tïé  babil  est  ainsi  perdu  eh  pure  perte.  Que 
faut-il  Mte7  Je  Fai  déjà  dit.  Il  faut  les  ihterfb- 
gër  âtUr  ce  qu'ils  ont  appris.  C'est  à  eux  à  parler, 
à  tibtis  à  letir  faire  remarquée*  non  pàà  qu'ils 
déï*àlsohneht ,  ils  le  âavéht  bien ,  faïais  qùé  hoiis 
tiëiiâ  eh  ietpércevbiis.  Ils  oht  besoin  d'âiiprêhiïre 
que  l'hbmhie  est  tth  ahihial  qui  distingue  tr^- 
biëh  quand  celui  qui  paHè  hè  sait  ce  qu'il  dit. 
Ùéit  k  MahUde  de  FEnsëignement  hnivei'âèL 
C'était  cèfté  de  Sôcratè ,  avec  cette  différehce 
que  l$bèkfatë  iiuestibnhafit  pour  instruire,  et  c|ue 
hbiis  <}ïfésitiè!hnans  pbtir  être  instruits.  Dans  la 
Ipéf  faôdè  dé  Sbcratè  il  faut  être  savant  ;  dans  la 
nètre  il^àffit  d'être  ignorant  :  et  poîirtant,  chose 
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singulière^  il  y  a  peu  de  professeurs  de  notice 
espèce.  Tout  le  inonde  peut  Têtre,. comme  on 
voit;  mais  on  n'ose  pas  s'instruire  à  l'école  d'un 
en&nt  ;  on  ne  veut  pas  qu'il  avance  ^  dans>  la 
crainte  qu'il  ne  nous  passe.  J'avoue  que  cela  est 
dur  pour  ceux  qui  croient  que  le  maître,  est  au- 
dessus  de  l'élève  par  Fintelligence.  Mais  enfin 
voilà  une  méthode  qui ,  aumoins,si  elle  est  sotie  y. 
n'est  pas  orgueilleuse  comme  on  le  dit. 

Une  mère  peut  donc  servir  d'institutrice  à  son 
fils.  Je  suppose  maintenant  que  ce  soit  une  fille. 
Commencez  par  lui  apprendre  Ja  musique  sur 
.  le  piano  ou  la  harpe.  —  Mais  si  je  ne  la  sais  pas  ? 
— Eh  bien  !  vous  serez  dans  le.  même  cas  que 
moi  9  et  mes  élèves  commencent  à  composer  au 
bout  de  quelques  mois.  Au  surplus  ^  je  donnerai 
plus  tard  la  méthode  que  j'ai  suivie.  Je  me  con- 
tenterai  d'ajouter,  pour  le  moment,  que  la  mu- 
sique ou  le  dessin  peuvent  servir  de  base  à  toute 
instruction.  Pour  me  faire^  comprendre  par  un 
sepl  exemple  :  On  sait  toute  l'histoire  quand  on 
sait  l'histoire  de  la  musique.  Ce  bel  art  a,  pour 
les  demoiselles,  cet  avantage,  qu'il  ne  leur  est 
permis  de  devenir  savantes  qu'en  musique  :  on 
est  convenu  d'appeler  pédantes  celles  qui  ^- 
raient  d'autres  connaissances  un  peu  approfon- 


255 

dîes.  La  musique  est  d'ailleui's  un  délassement 
des  soins  du  ménage,  et. comme  ce  délassement 
n'est  blâmé  par  perspnjne ,  vous  pouvez  profiter 
4e  la  permission. 

Je  ne  parle  que  d^instruction ,  et  non  pas 
,  d'éducation.  Une.mère  n'a  pas  besoin  de  conseils 
.  pour  l'éducation  de  sa  fille.  Les  traités  d'éduca- 
.  tion.peuvent  être  remplis  d'excellentes  observa- 
tions; ils. peuvent  servir  de  modèles  de. style; 
mais  le  problème  de  l'éducation  est  insoluble; 
.  car  ici  tout  est  dans  la  volonté  :  c'est  le  domaine 
de.  la  conscience 9  et, nous. en  avons  tous.  On  ne 

\ 

peut  rien  nous  apprendre  en.  morale.  Je  con- 
nais des  enfans  gâtés  qui  sont,  devenus,  très- 
aimables;  d'autres  qui  sont  restés  insupporta- 
bles. Il  n'y  a  point  de  résultat,  fixe  de  tel  ou  tel 

-  système.  On  pourrait  cepeiulant  se.  faire  un  sys- 

.  tème  qui^au  moins,  n'aurait  pas  d'inconvéniens, 
s'il  ne  produisait  aucun  avantage  :  c'est  de  donner 

.  toujours  de  bons  exemples  aux  enfaqs.  Si  quel- 
que mère  prenait  confiance  dans  ce  plan  d'édu- 
cation ,  il  n'y  en  a. point  qui  ne  soit  capable  de 
le  suivre.  Eût-elle  quelque  défaut  ^  elle  ^ime  sa 
fille;  elle, sacrifiera  tout  à  ce  tendre  objet  de  son 
affection.  Nous  aimons  bien  nos  enfans;  mais  la 

,,  tendresse  maternelle  est  une  espèce  de  passion 


dont  on  fefët  tout  attètelb^*  DanMèz  de  InmIs 
•umptes  à  voâ^exi&^s,  ih  tè^tfèWt  le  bôrnbëtlr 
«ktat  vous  jouissez  t>ai*  te  ^ëtttx*  Gè  s^ctàdlé  ftt 
la  meilleure  leçon  qu'ils  pui^âëiit  recîeVoir.  'Si 
^e  ifl»  piroflte  pa^,  croye^'-tnoiy  ^ôuffi'^  %h  si- 
ilenee^eln'àjoutéz  {ïas  à  vosdouteAr&rateerkùitie 
du  ïre^et  *de  ^  avoir  pks  suiVi  «m  autre  syâl^mc. 
Ilestlûen  toalbeardusementné  èéliii  que  regketâ-* 
pie  d'une  mère  Terlueme  fie  peM  ramener  à  la 
vertu  I 

Quand  à  instruction  ^  c^^t  âutr^  éhose.  Il  y  a 
eertainem^BUt  dBS  chemins  plus  côun^,  et  d'au- 
tres i^lus  longs.  LMlèvé  n'apprend  paé  parce  que 
lîoUs  ne  savons  rien  yle  paradoxe  serait  tit^  rët^l- 
tant  ;  nsais  il  apprend  quoique  nous  ne  sachions 
pas.  Il  s'instruit  liii-' même;  nous  ne  &isons  que 
le  dirigei*.  C'est  probaUetoent  à  celk  que  se  rë-* 
dmfiàit  la  maîtrisé  du  prolc^seur  d'Archimède. 
JDaifs  Tancienne  méthode  ^  on  distribué  des 
maitrés  sans  nombre  tout  te  long  du  èhenrîh. 
Chacun  arrête  l'élëve  pour  lui  &ire  un  long  edute 
tout  nouveau^  et  lui  délivrer  un  transit  àtec  le- 
quel on  est  admis  chez  le  conteur  voisin.  Mais 
quelle  garantie  ^  quelle  assurance  a*t-on  qu'iitie 
exacte  {MToportion  a  été  observée  diins  là  solidité 
de  tous  cea  échelons  successif  ?  Si  l'un  tient  k 


casser  en  l'oot^ ,  Vélk^  qui  a  grisivi  long-^emps 
lfis^  ia  €»lbuli$;  ^t  l'on  à  déjti  ait  ayant  îHibi-èii 
fan  armait  àind ,  cle  <âiuté  eh  ekutff , 

Clhez  nous  un  secil  maître  faît  tdiit  ;  il  a  tout 
-Finmneny  ou  toute  !a  hdnté  :  Voil&  tAie  gairàfitfe 
anffisantie  pour  le  public,  n  tiè  peut  être  dupe 
iong-temps.  On  nfëcrit  d* Anvei^  qu\in  en&iit 
q«ii  ne  connaissait  pas  les  lettres  ^  a  su  lire  et 
écrire  Coui^amment  en  quinze  jours  j[>ar  nôtite 
mëtliode.  Le  professeur  y  M.  de  Séprez  y  enseigne 
tout  seul  les  langues  vivantes  et  les  langues 
mortes  9  le  dessin  ^  les  mathématiques ,  etc.  J*a* 
voue  que  M.  de  Séprezi,  qui  a  été  élève  à  Técole 
polytechnique  y  sait  les  mathématiques;  je  re- 
connais même  quUl  faudrait  une  ardeur  de  père 
pour  diriger  son  propre  fils  dans  cette  science 
si  on  ne  la  connaissait  pas,  La  raison  en  est  que 
répitome  de  cette  science  n'existe  pas  encore  (1  ) , 
et  qu'en  fin  de  compte ^  quand  nous  montrons 
ce  que  nous  ne  savons  pas^  nous  ne  Élisons 
qu'indiquer  Tordre  qu'il  faut  mettre  dans  les 
études  et  dans  les  lectures  successives. 

Acte  de  votre  aveu^  dira-t-on  :  vous  ensei^ 

(i)  VEpitome  de  Mathématiques  a  été  publié  depuis. 

Note  de  r éditeur. 
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gnezavec  des  livres  :  cela  n^e$t.  pas.  malin.  Mais 
n^'esl-ce  pas  vous  qui  avez  dit  que  là  chose  était 
impossible  ?  Vous  n'avez  doue  pas  compris  le 
parti  qu'on  pouvait  tirer  des  livres  ?  Ces  livres 
existaient  pour  vous  comme  pour  nous.  Pour- 
.quoi  criez-vous  au  miracle?  pourqucn  criere»- 
vous  encore  demain  :  C'est  impossible,  après 
avoir  dit  la.  veille  :  C'est  tout  simple?   Mais 
j'aurais  tort  de  me  fâcher  si  l'entêtement  et  l'a- 
piniàtreté  sont  d'un  sot ,  et  si ,  com Axe .  l'inimi- 
.  table  Lafontaine  nous  l'apprend, 

•      * 

Le  sage  dit ,  selon  les  temps, 
Vive  le  roil  vive  la  ligne  î 

il  y  a  beaucoup  plus  de  sages  que  je  ne  croyais.- 
Toujours  est-il  vrai  qu'en  mathématiques 
on  peut  suivre  notre  méthode.  On  s'assurera 
donc  que  l'élève  sait  écrire  tous  les  nombres 
possibles.  On  lui  dira  que  cela  s'appelle  la  nu- 
mcratîon ,  et  on  lui  donnera  pour  sujet  de  com- 
position :  Qu'est-ce  que  la  numération  ?  Il  peut 
le  dire  avec  la  langue  commune. 

Les  nouveaux  signes  que  l'élève  vient  d'ap- 
prendre sont  des  signes  composés ,  des   mots 
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doubles,  triples,  etc.  Il  coanait  tout  cela  dans^ 
la  langue  maternelle  :  voilà  des  synonymes.  Celui 
qui  sait  imiter  Massillon ,  regardera ,  et  verra. 

GVîst  la  nature  de  Tesprît  humain  de  h*inven-  ' 
ter  dans  une  langue  quelconque  qu'un  petit  nom- 
bre de  caractères,  puis  de  les  combiner  entre  eux. 
Ces  combinaisons ,  comme  la  forme  des  caractè-  '• 
res,  sont  des  conventions.  Les  Romains  écrivaient  • 
5  par  V;  ils  regardaient  peut-être  10  comme '5 
et  5,  et  écrivaient  cela  X,  c'est-à-dire  :  5  et  5. 
Ils  regardaient  4  comme  5  nloins  1 ,  et  6  comme  - 
5  et  1  ;  ils  écrivaient  le  premier  IV,  et  le  second 
VI.  Il  n'y  a  pas  de  suite,  dérègle  constante  dans 
leurs  combinaisons.  Les  Arabes  ont  eu  bien  plus  •- 
d'esprit,  comme  on  dit,  que  les  Romains  maî- 
tres du  monde,  et  les  Grecs  ore  rotundo.  La  con- 
vention des  Arabes  est  fiice,  et  la   numération 
des  Romains  serait  un  sujet  plus  difficile  à  trai- 
ter. Les  Arabes  appellent  dix  une  dixaine,  onze 
une  dixaine  et  un,  vingt-quatre  deux  dixaines 
et  quatre,  etc.  Quel  galimatias quela  numération 
dans  la  langue  française ,  en  comparaison  des 
signes  arabes  de  l'arithmétique!  Sont-ce  les  Ara-  * 
bes  qui  sont  les  premiers  inventeurs  de  cette  ré- 
gularité ?  Je  n'en  sais  rien;  mais  je  n'en  serais  pas 
étonné  :  il  y  a,  en  arabe  et  dans  toutes  les  langues 
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otimitali»  moie  rifpsàaxké  i  qtti  pou viat^  semr  àé 
modèle  en^pareilleoeoast^ii^ 

Quoi  cpi^il  ea  soit^  voici  un'  ex^uple  (fiikiSM 
tatîon  :  Gomment  fèmez^ous^  pour  exprimer 
tom;li8â  nombres  airec  deux^  okiJQSresr  Tou^  1ô^ 
géomibtrea  Tont  dit/ sans  iU)ute;Jk«  sont  gëomè^ 
très  parce  qu'ils  ont  fijtitdos'imitations:  permets* 
tesrnons^  dW  faire  comme  eisxi  Au  surplus, 
proposes,  ensuite;  di^  imitation»  qui  n^ont  pas^ 
été  fiiites  ;  par.  e:xemplef  nfemploye^  ps»  le  zévoi 
Je  Fai  demandé^  et  L^oiiimfa  répondu.  Gela  n^est 
pas  difficile^, y  ont-il»  dire.  Allez  toujours  :  quand' 
vous  serez. seulement  en  algèbre^es  crâ»  aumntV 
cessé»  ' 

• 

Nous  savons  qu'un  nombre  exprime  combien 
de  fois  une  quantité,  une  longueur,  par  exem** 
pie,  contient  de  fois  Tunité  ou  la  mesure.  Mais 
on  peut  mesurer  une  longueur  avec  une  demi* 
mesure;  pour  exprimer  ce  changement;  d\i-' 
nité,^  il  faut  dire:  deux  gour  un,. quatre  pour 
deux ,  etc. 

Celui  qui  verrait  la  chose  sous  ce  point  da^  vue 
n'inventerait  point  de  nouveaux  signes  pour 
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exprimer  les  moUiés ,  et  si  on  lui,pi;o|iosàk  df»- 
ja^^r  UDi  ayec  trais  moitiés,  il  dibiit  :  Trois*  et 
àpsk^  font  ciînqt  moitiés* 

Ce  n*esfe  pas  ainsi  qu*on  a  raisonné^  cm  a  dit  : 
Quand  on  partage  un  en  dettx  parties,  chacune 
s'appelle  la  moitié;  écrivons  donc  î,  et  li- 
sons dé  haut  en  bas,  un  divisé  par  deux  ou  un 
demi ,  etc. ,  etc. 

Youstroiiverezi  dans  tous  Ifes  livres  ce  qu*on 
a  dit.  Voilà  ce  qu*il  faut  apprendire  quand*  on 
veut  savoir  lés.  mathématiques;  c*est  dans- ce 
seins.*  que  Ton;  ne  peiit^  paS/ deviner  les  mathé- 
matiques. On  peut  faire  toutes  sortes^  de  raison-^ 
nemens ,  et  imaginer  des  signes  pour  les  pein- 
dre, mais  on  ne  parlerait  pas  la  langue  des 
géomètres. 

Chaque  nouvelle  manière  dé  voir  la  chose 
introduirait  une  langue  nouvelle. .  Mais  il  en 
serait  dt  tous  ces  idiomes  comme  de  ceux  qu'on 
parle  sur  le  glôbe  :  ils  différeraient  tous,  et  la 
traduction  de  Pun  dans  l'autre  deviendrait  imr 
possible,  littéralement  parlant. 

Traduire  est  impossible.  Chaque  peuple  a 
ses  conventions,  ses  habitudes  et  son  esprit  dif- 
férent de  IVsprit  du  voisin.  Un  mot,  présente 
à  l^prit  d'un  Hollandais,  par  exemple^  une 
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rbabitude  duieakul  ne  peut  suivre  ses  ré&xions 
,  sans  cesse  entravées^ni  s'abandonner  à  son  ima- 
gination dont  le  feu  s'éteint  k  chaque  :pas.  . 
.  N^oubiiez  pas  que  tout  ceci  n'est  pas  la  me* 
tbode»  Notre  méthode  est  un  fait^  et  ceci  est 
composé  de  réflexions  bonnes  ou  mauvaises ,  peu 
importe*  Notre  méthode  .est  une  r(mte;  ce  qu'on 
dit  quand  le  chemin  est  fait  n'est  quela  relation 
du  voyage  ;  mais  oe  n'est  pas  le  voyage.  On  peut 
ne  pas  croire  un  voyageur  :  on  dit  que  ce  sont 
tous  des  menteurs  :  mais  il  me  semble  que  c'est 
une  sottise  de  lui  dire  :  Prouvess^^nous  que  nous 
vserrions  tout  cela  si  nous  faisions  le  voyag«« 
L'Enseignement  universel  a  du  malheur»  On  est 
si  paresseux  qu'on  dit  ordinairement  de  l'his- 
toire des  voyages  :  l'aime  mieux  le  croire  que 
^y  aller  voir.  On  nous  dit  ii  nous  :  J'aime  mieux 
ne  rien  voir  que  d'j  aller  pour  y  croire.  Car 
enfin  y  dit  l'un  ^  je  n'ai  jamais  pensé  que  je  pou« 
vainenseigner  la  composition  musicale;  je  ne 
«onnais  j^s  un  accord  ;  et  puisque  j'en  suis  in- 
capable, vous  sentez  bien  que  vous  ne  le  pouvez 
pas  non  plus«  Vous  seriez  donc  un  homme  bien 

extraordinaire  !  —  Mais  y  monsieur  y  comment 

• 

i|^  homme  comme  vous  ne  croit-il  pas  aux  hûûtn^ 
mes  extraordinaires;  Qt  y  s'il  yen  a,  pourqu^pas 
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moi  ?  H'awz-ràus  tnesaré  ?  Ne  iuis-je  pas  tin 
grand  homme,  au  tHoiiis  dam  le  poâsibie  ayant 
toute  confrontation  ?  --^  Je  vous  juge  suf  ce  que 
je  lu,  dinez-youB.  —«Je  yous  demande  mille 
pardon  ;  yous  m'aviée  jugé  ayant  de  m'enten- 
dre  :  convenez  que  c'était  une  étourderie*  Au 
surplus  9  vous  savez  bien  que  je  ne  drois  pas  aux 
grands  hommes  de  îiature^rftsgtùnes^-youfi  comme 
{eme  rassmre;  adoptez  nos  principes,  ils  sont 
encourageans.  Je  suppose  que  vous  ne  soyez 
pas  encore  uli  grand  homme;  nous  pouvons 
nous  alonger  encore  un  peu.  Tout  petit  pois* 
son  peut  devenir  grand.  C'est  la  devise  de  TËn- 
seignement  universel.  » 

Laissez  vos  enfantillages ,  dit  l'autre  ;  traitez 
plus  gravement  votre  sujet.  Oe  ton  de  mauvais 
plaisant  Élit  plus  d'ennemis  à  votre  méthode 
que  vous  ne  croyez  :  car  enfin  vous  ne  laissez 
atumne  ressource  à  ceux  qui  se  sont  prononcés 
contre  vous.  Ceux  même  qui  n'ont  rien  dit  sont 
intéressés  à  vous  trouver  des  torts,  tant  votre  hu- 
meur acari&tre  irrite  vos  lecteurs.  Que  voulen^ 
vous  que  dise  de  votre  m^hode  un  journaliste 
de  France  ou  d'Angleterre  qui  n'a  pas  encore 
parlé  de  l'Enseignement  universel?  Ne  donnez^ 
ylous  pas  à  entendre ,  dans  tout  ce  que  j'ai  lu 
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jasqu'à  présent,  qu'ils  n'ont  point  rempli  les 
engagemens  qu'ils   contractent   envers   leurs 
abonnés  y  en  n'annonçant  pas  votre  prétendue 
découverte  ?  Us  démêleront ,  dans  votre  carac- 
tère,  intrigant  et  tracassier,  que  vous   avez 
voulu  parler  d'eux  lorsque  vous  vous  plaignez 
d'obstacles  et  d'entraves.  On  ne  sera  pas  dupe 
de  vos  lettres  anonymes ,  de  propos  inventés 
pour  vous  donner  le  plaisir  d'y  répondre  :  car 
enfin  qui  vous  cherche  chicane  ici  ?  PTêtes-vous 
pas  aimé  des  honnêtes  gens?  n'a*t-on  pas  fait 
pour  votre  position  tout  ce  qu'on  pouvait  faire? 
Vous  avez  même  eu  la  sottise  de  l'avouer  :  je 
vous  déclare  que  les  journalistes  ne  seront  pas 
la  dupe  de  tout  cela.  Le  Miroir  a  dit  du  bien 
de  vous  ;  le  Journal  de  Paris  s'en  est  moqué ,  et 
vous  l'avez  sur  le  cœur,  on  le  voit  bien.  Du 
reste,  silence  partout.  Vous  qui  aimez  les  tra- 
ductions ,  écoutez  bien ,  en  voici  une  qui  m'est 
venue  dans  la  tête  :  Le  maître  universel  a  paru 
dans  le  domaine  des  sciences,  comme  Alexan- 
cbe-le-Grand  dans  l'empire  des  Perses.  Toute 
la  terre  s'est  tue^  en  leur  présence,  de  frayeur 
devant  le  fils  de  Philippe,  et  de  mépris  devant 
l'Universel.  Les  deux  conquérans  ont  partagé 
leurs  conquêtes  :  Alexandre  à  ses  généraux,  et 
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rUniversel  à  ses  inities.  Gela  n'a  pas  duré ,  et 
ceci  durera  encore  moins.  C'est  le  plus  grand 
trait  de  ressemblance. Voici  la  grande  différence':* 
tout  Funiyers  est  plein  du  nom  du  roi  de  Ma** 
cédoine;  à  deux  lieues  d'ici  on  ne  sait  pas  que 
vous  existez.  Un  chien  perdu  ou  retrouvé  suffit 
pour  faire  un  article  de  gazette ,  et  la  méthode 
des  méthodes  ne  peut  trouver  place  nulle  part! 
Vous  savez  combien  d'articles  offerts ,  et  rejetés. 
Les  journaux  allemands  ^  qui  retentirent  de 
Vohjectif  et  du  eognitif  de  Kant,  ne  disent  pas 
un  mot  de  Tout  est  dans  tout  y  et  mille  autres 
petits  rébus  ni  plus  ni  moins  fîiciles  à  compren- 
dre que  le  kantisme.  Les  Anglais  et'  les  Fran- 
çais ont  leurs  rêveries  ;  tout  cela  est ,  sans  diffi- 
culté, consigné  dans  le  Morning  ou  le  Moniteur: 
si  Ton  annonçait  l'art  de  voler  avec  des  ailes  de 
taffetas,  la  nouvelle  en  courrait  imprimée  d'un 
pôle  à  l'autre,  vînt-elle  de  la  plus  petite  ville; 
et  vous!....  N'est-ce  pas  la  preuve  évidente 
que,  comme  vous  le  dites  dans  vos  intervalles 
lucides,  notre  plus  grand  ennemi  c'est  nous- 
jnêmes?  Croyez-moi,  ne  soyez  pas  si  raidc  en 
afiaire  ;  pyez  devant  les  distributeurs  de  la  re- 
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nommée,   recevez  leurs   éloges  avec  respect, 
leurs  remontrances   avec   docilité  ;   rendncez 
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Hirtômt  1  ce  principe  de  Fégalité  des  intciU^eii- 
0^  :  yous  ne  sauriez  croire  combica  cdhi  révolte 
cea  mes^eurs^  AHoans  promelleîHene»  que  tous 
ferez  quelque  démarche;  «utreiaieRt,  je  tous  le 
prédis,  vcHre  loéthode  ne  sera  jamais  pos-^ 
sible. 

Mes  ckers  élèves,  et  vents  tous  qui  ayez  appris 
de  moi  que  la  rhétorique  et.  la  nûsen  n^mt  rien 
de  commun^  laites  bien  atteDtioD  que  je  n7aa 
jamais  dit  que  les  résultata  étaient  possibles^  j'ai 
dît  qu'ils  étaient  yrais.  Du  reste,  je  n'entends 
rien  à  cette  inUrigue  qu'on  appelle  convenances  : 
je  n'ai  pas  ce  génie-là.  Je  suis  si  sot  à  cet  ^ard 
que  je  croyais  que  la  vanité  devait  céder  nm 
devoir.  Je  ne  le  crois  plus.  Si  j'avais  eu  le  talent 
de  faire  une  tragédie ,  )e  n'aurais  pas  eu  celui 
de  la  faire  jouer ,  ni  d'attendrir  M.  le  semainier 
en  supportant  ses  rebuffades.  Je  n'aurai  peut* 
être  pas  le  talent  de  Êiire  imprimer  cette  lettre; 
mais,  dans  ce  cas,  je  vous  renverrai  manuscrite. 
J'en  suis  bien  fâché  peur  ceux  qui  ne  me  con- 
naissent pas  :  il  n'y  a  pas  dans  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  un  seul  mot  dicté  par  une  sotte 
vanité.  Ce  n'est  pas  chez  moi  orguej^  philoso** 
pbique;  je  ne  dis  pas  que  la  douleur  n'est 
point  un  mal>  je  dis  qu'il  faut  supporter  le  mal; 
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j€  ne  cras  pasqae  la  richesse  soit  unechfinère^ 
personne  peut-être  »n  monde  ne  connail  mieux' 
le  prix  de  Foi*  cpie  moi  :  la  plus  grande  partie 
des  peints  cpie  j'ai  endurées  n'eussent  étë  rie» 
si  î  arais  eu  de  Targent.  Dans  le  besoin  y  j'ai  faJt 
comme  le  sairvatge  qui  prend  son  arc  et  ya  à  Isi 
ehasse  \  j'ai  donné  des  leçons  par  la  vieille  m^ 
ihode  à  un  demi-fueinc  le  caeket.  Grâces  au  goù^ 
vemement^  je  n'ai  i^s  d'autre  besom  aujour- 
d'hui que  celui  de  montrer  que  je  sais  être 
reconnaissant  d'un  bienfait,  et  j'ai  donné  gra<- 
tuitement  des  leçons  mille  fois  plus  profitables* 
que  celks,que  je  disais  payer;  fé  £9iis  encore 
eomme  le  sauvage:  il  se  repose^  il  s'endort,  it 
ne  fait  point  de  visites  quand  il  n'a  pas  faim  ; 
il  aurait  faim  qu'il  ne  comprendrait  pas  com- 
ment une  visite  peut  procurer  du  gibier.  Je  * 
suis,  moi,  plus  savant  que  lui;  mais  je  suis 
aussi  paresseux  :  vous  le  voyez  bien,  mes  chers 
amis, c'est  vous  qui  Élites  tout;  d'ailleurs, je  suis 
infirme.  A  votre  tour;  je  ne  suis  plus  bon  que 
pour  le  conseil.  Quand  j'avais'besoin  de  gagner, 
je  me  suis  fait  ^aminer  «comme  un  écolier,  cela, 
était  tout  simple  ;  à  présené  que  je  n'ai  pais  be«- 
t$  soin ,  et  qu'on  me  crie  de  tous  côtes  ;  Venez ,  que 
je  vous  exeumne,  je  ris ,  et  je  me  tiens  tiens  coi^ 
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Mats  qui  pourrait  donc  m'examiner  sur  l'En-* 
seignement  universel  ?  Personne  sur  la  terre.  £t 
cependant  le  premier  venu  le  fait  tous  les  jours  y 
et  je  réponds  à  tous  ceux  qui  viennent  me  ques-* 
tionner  chez  moi.  Je  réponds  même  avec  com-" 
plaisance^  sans  me  lasser,  quoi  qu'on  en  dise^ 
Mais  un  examen  de  la  vieille  méthode,  je  de- 
viens peu  à  peu  incapable  de  le  subir;  j'oublie 
tous  les  jours  ce  que  je  savais ,  ce  que  j'ai  enseigné 
trente  ans.  Si  M.  Delavigne  même  me  deman-^ 
dait  quelle  est  ma  méthode  pour  la  poésie ,  je 
iui  répondrais  :  C'est  celle  qui  vous  a  fait  poète  ^ 
je  lui  raconterais  tout  ce  qu'il  a  Êiit,  sans  s'en 
douter  peut-être,  pour  acquérir  ce  talent  qui  le 
distingue ,  si  jeune ,  entre  tous  nos  poètes  ;  je  di- 
rais à  M.  Amault  quelle  est  la  route  qu'il  a  suivie 
pour  apprendre  également  bien  tant  de  langues 
françaises  qu'il  sait  parler  à  propos  sans  les  con- 
fondre ;  je  montrerais  à  M.  de  Jouy  comment  il  ». 
i^it  pour  conserver  à  Bélisaire  aveugle  l'ascen- 
dant qu'un  grand  homme  exerce  toujours  sur  ce 
qui  l'entoure  ;  et  pourquoi  toute  la  fureur  d'An- 
^onine ,  qui  ose  lui  résister,  devait  tomber  à  ce 
mot  :  Qu'on  me  rende  mon  guide  !  Mot  sublime 
s'il  était  vieux. 

Je  dirais  à  M.  Berton  :  N'avez-vous  pas  étudie 
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une  partition?  Ma  méthode  est  donc  bonne ^ 
puisi]ue  c^est  la  vôtre» 

.  Je  dirais  à  Haydn  :  N'ètes-vous  pas  devenu 
un  grand  homme  avec  six  sonates  de  Bach? 
IVavez-vous  pas  senti  qu'on  est  musicien  quand 
on  comprend  six  sonates  ? 

Yoilà  des  hommes  qui  nous  entendraient.  Les 
premières  compositions  de  nos  plus  jeunes  élè- 
ves, ce  sont  celles  de  Grétry  qui  était  rejeté^ 
déclaré  incapable ,  comme  M.  Berton,  par  les 
maîtres  de  la  vieille  méthode. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  précisément  le 
contraire  de  ce  que  je  dis  qui  arrive  tous  les 
jours.  Un  musicien  se  présente  chez  moi;  il  com- 
prend toute  la  méthode,  tout,  dit-il ^  excepté 
pour  la  musique  ;  un  peintre ,  c'est  le  dessin  qui 
l'embarrasse  ;  un  latiniste,  le  latin  ;  un  arithmé- 
ticien ,  l'arithmétique  ;  et  ainsi  des  autres ,  etc. 
Allons  toujours ,  courage.  Celui  de  vos  élèves 
qui  aura  le  goût  de  la  musique  est  Haydn  :  il 
n'a  pas  besoin  de  vous  ;  mais  il  ne  $c  plaindra 
jamais  que  vous  l'aurez  arrêté  dans  sa  marche. 
Celui  qui  ne  touche  du  piano  que  par  devoir  ne 
sera  jamais  célèbre  ;  mais  il  saura  plus  en  un  an 
de  composition  musicale  qu'il  n'en  aurait  appris 
toute  sa  vie  avec  les  autres. 


Je  suppose  enfin  qu'il  y  ail  exagération  dans 
tout  ceci  :  sHls  étaient  bons,  ceux  qui  crient ^ ne 
rendraient-ib  pas  ati  moins  hommage  à  mes 
intentions  ?  J'ai  le  projet  de  rendre  sierrice ,  el 
on  m'arrête.  Graint^n  que  cette  mode  ne  preniïe^ 
et  que  nous  n^allions  tout  d'un  coup  nous  en** 
tr'aider  tous^  à  k  honte  des  siècles  passes? 
Hélas!  ils  ne  savent  pas,  les  malheureux  ^  ce  que 
c'est  que  le  malheur  ï  Ils  ne  connaissent  pas  les 
angoisses  d'un  père  qui  regarde  ses  en&ns  dans 
le  besoin,  d'un  fils  qui  voit  sa  mère  souffrante, 
sans  pouvoir  soulager  sa  peine!  Qu'ils  jouissent 
de  leur  position  si  c'est  un  bonheur  d'être  in- 
sensible aux  peines  de  ses  semblables;  qu'ils  me 
calomnient,  je'm'en  console  en  songeant  à  vous: 
cette  pensée  me  dédommage  de  tout^  et  ils  s'é- 
tonnent que  je  tienne  à  mes  élèves  par  un  lien 
si  indissoluble  ;  que  je  ne  vous  sacrifie  pas  à 
Pamôur  de  la  fortune  I  Non ,  je  n^'attache  à  vous 
pour  toujours  ;  je  ne  veux  point  de  la  fortune 
s'il  faut  que  je  devienne  insensible  à  vos  peines. 
Ils  ne  sont  hommes  qu'à  moitié ,  s'ils  ne  savent 
pas  ce  que  c^est  qtie  la  misère.  Je  la  connais, 
moi,  comme  vous;  cette  leçon  m'est  précieuse: 
elle  m'a  rendu  meilleur  cpie  je  n'étais.  Je  ne 


cbangerad  plus;  je  ne  voudrais  pas  de  tout  \éat 
bonheur  à  ce  prix  ! 

Que  d'actions  de  grâces  n'avons-nous  pas  tous 
à  rendre  à  MM.  les  membres  du  jury  dHnstrdc- 
lion!  Vous  vous  rappdiez  cesmomens  d'alarmes 
où  nous  craignkMfïS  toii9  d^ètre  séparés,  quand 
vous  aviez  encore  besoin  de  mes  conseils  :  vos 
lairmes  ont  été  heureusement  essuyées  par  la 
philacntropie  sage  et  éclairée  de'  vos  chefs,  di-» 
-  gnes  de  tout  votre  respect  et  de  votre  reconnais^ 
^ance.  Ib  vous  ont  rendus  à  la  vie,  et  désormais 
votre  existence  est  assurée.  Ge  n*est  pas  quelle 
ait  été  jamais  sérieusement  compromise  :  je  me 
serais  fait  examiner  cent  fois  plutôt  que  d^ban* 
donner  le  bien  que  j'avais  commencé.  Ne  Êii^ 
^ons  pas  cependant  cette  insulte  à  rhumanité, 
de  croire  qu'on  ait  souri  en  voyant  vos  larmes. 
C*e8t  un  préjugé  de  la  jeunesse  de  ne  voir  par- 
tout que  des  hommes  honnêtes  :  trop  confiante, 
elle  se  prend,  dans  sa  noble  candeur,  pour 
modèle  du  cœur  humain  ;  mais  à  peine  a-t-etie 
vécu  quelques  années,  que ,  trompée  sans  cesse 
parce   qu'elk   ne   se    défie   point,  elle  finit 
par   se  défier   de  tout,  et   quelquefois   elle 
ne  croit  plus    à  la  vertu  :  erreur  mille  fois 
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plus  funeste  encore.  Cette  misanthropie  ne 
peut  que  nous  égarer.  L'homme  n'est  pas  né, 
bon  ni  méchant,  conraie  on  Ta  soutenu;  il 
est  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre;  il  fait  le  bien, 
il  fait  le  mal  :  s'il  était  constant  il  ne  serait 
pa3  homme.  Profitez  du  moment,  ou  prenez 
patience. 

Il  faut  beaucoup  de  patience  pour  deveuir 
géomètre«  C'était  la  méthode  de  Newton ,  c'était 
celle  de  Lagrapge,  c'est  celle  de  M.  Poisson 
dont  Lagrange  admirait  la  sagacité.  Ces.  hom- 
mes-là trouvent  parce  qu'ils  cherchent  toujours; 
ils  cherchent  toujours  parce  qu'ils  ont  le  goût 
de  la  recherche  ;  mais  ils  ne  feraient  point  une 
tragédie.^  parce  qu'il  ne  leur  plaît  point  d'être 
poètes.  Pour  voir  derrière  soi ,  il  faut  feire  volte- 
face  ;  pour  voir  beaucoup ,  il  faut  regarder  long- 
temps :  or ,  le  temps  n'est  pas  toujours  à  notre 
disposition.  Voilà,  sans  en  chercher  d'autre 
cause,  pourquoi  Thommene  peut  pas  être  uni- 
versel en  fait,  quoiqu'il  le  soit  par  son  aptitude 
naturelle.  Il  n'emploie  guère  son  intelligence 
qu'à  satisfaire  ses  goûts  et  à  contenter  ses  désirs. 
Or ,  outre  que  le  hasard  des  circonstances  change 
quelquefois  nos  goûts,  nous  pouvons  les  chan- 
ger nous-mêmes ,  et  nous  créer  de  nouveaux 


plaisirs  daiis  l'étude  comme  dans  la  vertu,  Vé- 
tude  vous  fatigue  et  vous  déplaît.  Eh  bien  !  soyô» 
maître  de  vous-même;  travaillez  à  regret,  mais 
travaillez  toujours;  vous  n'aimez  point  la  pro-^ 
fession  où  le  sort  vous  a  placé,  vous  cherches 
le  changement  :  impossible.  Une  chaîne  de  fer 
vous  attache  à  cet  état;  n'essayez  pas  de  la  rom-r 
pre,  elle  briserait  vos  membres,  qui  se  raidissant 
dans  des  convulsions  ijautiles,  plutôt  que  de 
céder  ;  n'attendez  rien  du  temps  :  votre  vie  doit 
s'éteindre  avant  que  vos  liens  soient  usés.  Que 
Élire  ?  Je  vous  le  dis ,  il  Êiut  vouloir  ce  qui  est 
possible  :  or,  il  nefsiut  regarder  comme  possible 
que  ce  qui  dépend  de  vous.  La  patience  et  le 
courage  vous  appartiennent,  usez-en;  après 
bien  des  efforts  vous  contracterez  l'habitude 
d'être  ce  que  vous  devez  être.  Ne  croyez  point 
que  l'homme  soit  né  pour  telle  position  sociale 
en  particulier»  L'homme  est  fait  pour  être  heu- 
reux par  lui-même,  indépendamment  du  sort; 
sans  cela  la  vertu  serait  une  chimère.  lyécouteK 
pas  ces  paroles  si  douces  pour  la  paresse  :  Nous 
ne  pouvons  pas  tous  maîtriser  nos  goûts  et  nos 
penchans-,  on  naît  paresseux  ou  laborieux. 
Fermez  l'oreille  à  ce  flatteur  :  il  vous^  perd  en 
vous  flattant.  Gonnais^oi  toi-même ,  dirais-je  ; 
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tu  n'a  pas  be^n  de  YzyiA  d'autmié  Demande  à 
taconsoî^i'ce;  Puiâ«*je  changer  mes  kabitxides? 
siûs-je  né  paur  tant  d^eâbrts  ?  Ecoute  bien  sa 
riponse  :  Ës-tu  donc  un  être  dégradé  par  la 
nature?  Quoi!  tu  ne  sens  pifô  ton  cœur?  tu  ne 
connais  pas  le  prit  d*niye  bonne  action?  N'^s^ta 
pas  capable  d'aimer  ce  qui  est  bien  y  on  ne  sais« 
tu  pas  distinguer  le  vice  de  la  vertu  7  Si  tu  le 
peux  9  qu'attends->tu  doi»c  pour  Êiire  ton  bon» 
lueur?  il  &ut  le  chercher^  sans  doute;  maïs  ne 
sais-tu  pas  où  il  est ,  et  ne  vois-tu  pas  que  tu  es 
méprisable  à  tes  propres  yeux  si  tu  croupis  dans 
cette  inertie  ?  Ne  sens-^tu  pas  ce  combat  inlé-* 
rieur,  cette  agitation  perpétuelle  qui  troublent 
la  paix  d'une  àme  qui  n'a  pas  de  Tolonté  ?  La 
Tertu  nous  appelle;  mais  il  Êiudrait  se  remuer 
pour  la  suivre  :  le  vice  nous  pcnrte ,  et  nous  nous 
laissons  bercer  comme  des  en&ns.  L'homme 
courageux  arrive  au  bonheur  pour  prix  de  ses 
e0prts;  l'homme  lâche  et  endormi,  l'homme 
automate  arrive  à  la  honte,  aux  regrets,  au  dé- 
sespoir» 

Voilà  l'Enseignement  universel.  Socrate  l'a 
dit,  et  je  pense  comme  lui  :  L'homme  raison- 
nable peut  tout  faire  ;  car  une  science  a  beau 
être  difficile,'  la  vertu  Hest  aïoore  davantage. 


Il  wmit  bien  étonnant  que  Fénélon  n'eût  p^fi 
pu  apprendre  la  langue  française  ;  Fénélon  y  ce 
modèle  de  patience  et  de  résignation  !  Il  faudrait 
que  le  hasard  et  un  concours  malheureux  de 
circonstances  l'eussent  égaré  dans  le  labyrinthe 
des  sciences.  Alors ,  comme.il  arrive  tous  les 
jours,  on  sue^  et  l'on  n'arrive  point;  un  autre 
entre  par  hasard  dans  la  bonne  voie,  et  il  par- 
vient au  bout  sans  peine  et  comme  ea  se  jouant. 

Une  autre  source  de  l'erreur  commune ,  c'est- 
l'observation  suivante  :  beaucoup  de  grands* 
hommes  ne  sont  pas  vertueux  ;  donc^  la  vertu 
n'a  rien  à  faire  dans  les  productions  du  génie. 
La  passion  de  la  gloire ,  un  goût  dominant  suffit* 
Thémistocle  n'a  pas  vaincu  à  Salamine  par  la 
vert^  ;mais  les  trophées  de  Miltiade  lui  ôtaient 
le  sommeil  :  voilà  son  gé|iie« 

Le  fait  est  vrai  :  on  peut  tout  par  les  passions  ; 
mais  la  vertu  ou  1^  raison,  ce  qui  est  la  même 
diose»  la  raison  qui.  met  un  frein  aux  passions 
et  leur  impose  silence  quand  il  lui  plaît;  la  raison 
ne  pourrait'-elle  ce  que  peut  une  passion  qu'il: 
lui  appartient  de  maîtriser  à  son  gré  ?  La  reine 
des  passions  est-elle  incapable  de  &ire  ce  que 
peuvent  ses  esclaves?  La  raison  est  quelquefois: 
esclave  des  passons,  sans  doute,  mais  elle  le 


veut  bien;  tandis' que  les  passions  lui  obéissent 
maigre  elles. 

Voilà  pourquoi  une  mère  peut  £iire  la  desti*» 
nëe  de  son  fils  par  des  exemples  qui  lui  don- 
nent le  goût  de  la  vertu,  qui  lui  apprennent  à 
être  raisonnable.  Voilà  TËnseignement  univer- 
sel, (c  Mais  êtes-vous  bien  sûr  qu'on  irait  aussi 
loin  dans  les  arts  avec  la  raison  qu'avec  les  pas- 
sions ?  —  Je  le  crois  :  c'est  l'éducation  qu'on 
donnait  aux  anciens,  et  ils  étaient  de  grands 
hommes  à  vingt  ans.  Enfin  je  suppose  qu'on  ne 
devienne  pas  ainsi  Corneille ,  ou  Racine,  ou 
Newton  ;  je  suppose  que  la  raison  n'ait  pas  l'œil 
aussi  perçant,  aussi  juste  que  les  passions,  c'est- 
à-dire,  que  la  déraison;  je  suppose  que  le  désir 
de  me  prouver  à  moi-même  que  je  suis  homme, 
que  l'envie  de  savoir  jusqu'où  ma  raison  peut 
aller  ne  suffise  pas  pour  obtenir  de$  résultats 
auxquels  l'amour  de  la  gloire,  c'est-à*dire,une 
espèce  de  folie ,  peut  nous  conduire  :  eh  bien  ! 
nous  nous  arrêterons  en  route,  nous  vous  lais- 
serons poursuivre  votre  carrière,  et  vous  nous 
permettrez  de  ne  point  envier  les  succès  qu'on 
n'obtient  que  dans  la  fièvre  ou  le  délire. —  Mais 
une  noble  passiooi  m'anime. — Langage  insensé, 
rhétorique  pure,  noble  passion,  noble   folie, 
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noble  acoès^  noble  convulsion  !  Cest  la  Ijngue 
des  Petites-Maisons.  Gardons-noifs  bien  de  pé- 
nétrer dans  'ce  noble  sancâiaire  où  réside  la 
divinité  qtti  Ëiit  l'objet  de  ce  noble  Ëinatisme.» 
.  Quant  &  nous  ^  restons  dans  la  question  si  nous 
pouvons  :  voilà  TËnseignement  universel.  Nous 
disons  à  Télève  :  Lisez  cela;  qu'avez-vous  lu  ? 
Relisez-le;  qu'avez -vous  retenu?  Combinez; 
quel  rapport  avez- vous  aperçu?  Ecoutez  cette 
phrase  musicale  ;  que  sentez-vous?  S'il  est  tenté 
de  dire^ui^ie  sottise  pour  se  délasser  en  route^ 
point  de  logique  y  point  de  syllogisme  en  forme 
pour  lui  prouver  qu'il  a  tort':  il  le  sait  bien. 
Nous  lui  demandons  :  Qu'en  pensez-vous?  Et  il 
n'y  révient  plus. 

Je  suis  la  même  marche  avec  les  grands  en- 
Êins^  il  yen  a  un  qui  a  dit  de  moi  :  Il  a  du  bon, 
mais  c'est  un  original.  Si.  le  grand  enfant  était  - 
devant  moi^  je  ne  lui  donnerais  pas  une  leçon 
de  logique.  Tout  le  ixionde  sait  la  logique^  je  le 
ferai  voir  un  jour;  je  ne  lui;  dirais  pas  :  Vous 
changez  I9  question  ;  l'Enseignement  universel 
peut  donner  des  résultats  que  vous  appelez  mi- 
racles ^  quoique  trës-naturels,  et  je  puis  être  un 
orîçînal«  Je  ne  dirais  pas  non  plus  :  Je  me  sup- 
pose original^  et  vous  copie'^;  reste  toujours  la 
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question  :  lequel  vaut  mieux  de  la  copie  yous^ 
ou  de  Toriginal  moi?  Je  ne  dirais. rien  de  tout 
cela.  Je  le  regarderais  jusqu'au  fond  de  Tâmé^ 
et  je  lui  demanderais  en  riant  :  Qu'en  pensez- 
vous  ?  Sa  conscience  lui  dirait  :  Tu  vois  bien  que 
l'original  a  raison  ;  c'est  toi  qui  déraisonnes. 

Uëtudedes  mathématiques  a  cet  avantage ,  de 
nous  montrer,  par  un  résultat  évidemment  im^ 
possible,  que  nous  avons  fait  un  faux  raisonne- 
ment. Quand  on  ajoute  1  à  i  otia  |;  en  générali-  . 
«ant ,  on  pourrait  indiquer  le  procéda  suivant 
.pour  tous  les  cas  semblables  :  Ajoutez  les  deux  ter- 
mes de  la  fraction,  et  divisez  le  résultat  par  2.  H 
feu  t  donner  des  procédés  à  rédiger.  La  marche  de 
l'esprit  humain  est  la  même  que  celle  qu'il  suit 
pour  parler  du  courage  et  da  la  patience  eh  li- 
sant un  récit  de  faits  et  d'actions  où  brillent  ces 
deux  vertus.  L'intelligence  saisit  tous  les  détails 
du  fait  qu'elle  considère;  elle  fait  le  triage  de 
ceux  qui  peuvent  l'éclairer  sur  l'objet  de  ses  re- 
cherches; elle  écarte,  elle  oublie,  elle  ne  re- 
garde pas  ceux  qui  peuvent  varier  ;  elle  en  lait 
abstraction  pour  ne  s'occuper  que  des  faits  es- 
sentiels  à  la  solution  qu'elle  cherche*  L'objet 
qu'on  étudie ,  débarrassé  pour  ainsi  dire  d'en- 
veloppes étrangères  qui  le  cachaient,  parait  II 
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mi  sous  la  fom^e  qui  lui  est  propre,  il  né  reste; 
pilus  qu'à  généraliser  .ce  qu'on  voit  ;  et  l'exprès-* 
i^on ,  quand  on  sait  la  langue  ^  transmet  dans 
.toute  sa  pm^ete^  dans  tout^  son  iénergie,  Ti- 
mage  de  ce  que  Ton  a  pensé  avec  les  sentimens 
qu'on  9  épi*ôuyës  pendant  la  conteni^lation  ^ 
la  .  méditation  de  Tàme  sur  les  faits  qu'elle  a 
considérés  attentivement  ^  et  soigneusement' 
combinés  entre  eux. 

Vous  vous  trompez  y  dit  I^ant ,  la  certitude 
mathématique  ne  vient  point  des  êens.  .Les  sens 
ne  peuvent  nous  présenter  que  des  faits  pav-* 
ticulierf,  une  conséquence  tirée ,  par  analogie^ 
de  quelques  &its  connus  à  tous  les  autres  qu'4m 
n'a  pas  vérifiés  ;  celte  conséquence  n'est  pas  une 
certitude  mathématique  :  c'est  une  cmyance 
hypothétique  et  sous  condition  que  rien  nue 
viendra  jamais  saper  le  petut  systè^ie  qu'on  a 
construit ,  et  qu'on  suppose  irréfi:a^able  jusqu'à 
nouvel  ordre.  De  cette  nature  sAit  tous  les  syfr« 
tèmes  des  sciences  dites  exactes  :  la  première 
décoirrerte  renverse  l'hypothèse;  4in  en  Ëiituna 
autre  qui  dure  jusqu'à  nouvel  ordrç  y  et  ainsi 
de  suite.  Mais  en  mathématiques  j  en  logtquA 
méme^  il  est  des  axiome  qui  ne  craignent  ^tu^ 
eune  révdiutîon  4iansles.«ciênM5;  por.taem^ 
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pie  :  Le  tout  est  plus,  grand  que  la  partie.  Gel 
axiome  9  aussi  vieux  que  Tespèce  humaine^  ne 
doit  pas  Texistence  au  nombre  des  Êdts  qui 
l'attestent.  Il  ne  signifie  point  :  d'après  tous  les 
Êiits  connus  jusqu'à  ce  jour ,  je  crois  que  le  tout 
est  plus  grand  que  la  partie.  Nous  Voulèns  dire 
une  Térité  éternelle  y  immuable  ^  indépendante 
de  tous  les  corps  ^  antérieure  même  à  la  création 
de  la  matière.  Ce  n'est  pas  une  loi  imposée  à 
mon  intelligence  par  les  corps  qui  ont  frappé 
mes  sens^  c'est  une  loi  que  mon  esprit^  .oo^ 
comme  dit  Kant  ^  que  le  cognitif  impose  à  Toft^ 
jectif,  .c'est-à-dire,  même  aux  corps  ^ui  me 
sont  inconnusr  Si  Dieu  créait  un  corps  nou- 
veau, le  tout  serait  plus  grand  que  la  partie. 

Cette  objection  dit  Kant*  parait  d'abord  très- 
spécieuse ,  et  il  semble  au  premier  c6up-d'œit 
que  Locke,  à*qui  elle  est  surtout  adressée, 
n'aurait  rien  à  répondre.  D'après  Kant  le  co^- 
nitify  c^est-àndite ,  l'intelligence ,  a  des  idées  à 
lui,  indépendantes  de  Yobjectify  c'est*à-dire , 
de  la  nature.  C'était  l'opinion  deSocrate  :  quand 
il  interroge  un  petit  esclave ,  il  l'amène  par  ses< 
questions  à  omstruire  un  carré  double  d'un 
autre  aussi  bien  que  les  géomètres  du  temps» 
Socrate  conclut  de  cet  exemple  que  l'àme  de 
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cet  enfant  qui  n'a  rien  appris ,  se  rappelle  tou- 
tes les  propriétés  des  lignes  et  4^  espaces  ;  et 
Socrate  ne  paraît  point  étonné  de  tout  cesavoii^, 
puisqu'il  est  hors  de  doute  (  et  c'est  ce  qui  ren^ 
verse  Tinterlocuteur ,  et  achève  de  le  confondre  ) 
que  Fàme  y  par  la  métempsycose ,  a  été  instruite 
de  tout  ce  qu'on  peut  savoir  y  puisqu'elle  a  vécu 
depuis  des  siècles ,  habitant  des  corps  de  toute 
espèce ,  des  corps  d'animaux ,  d'oiseaux ,  de  rep- 
tiles,  de  femmes  9  de  petits ,  de  grands^  de  pau- 
vres et  de  riches. 

Je  suis  de  l'avis  de  Socrate  pour  la  logique 
et  la  morale;  je  pense  que  celui  qui  a  vécu  dix-^ 
huit  ou  vingt  ans  sait  tout  cela ,  uniquement 
parce  qu'il  a  vécu.  Pour  les  sciences  y  c'est  au- 
tre chose  :  Socrate  même  ne  les  suppose  con- 
nues que  par  la  vie  de  l'ftme  pendant  la  trans- 
migration :  or  ^  je  ne  crois  pas  à  la  métemp- 
sycose. 

Je  vous  conseille  donc  d'étudier  les  mathé- 
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matiques  comme  si  vous  n'aviez  jamais  été  So- 
crate^ Platon^  Pythagore,  ou  Archimède^  ou 
.  Kant. 

L'opinion  de  Kant  parait  plus  soutenable 
que  celle  de  Socrate.  Car  y  si  j'ai  été  autitefois 
péripatéticien  9  par  exemple  ^  que  je  reparaisse 


4eii5  la  forme  fëmînîne  ^  et  que  j'éfwmse  rni  in^ 
jdiyidtt  qui  ^  dje  scyi  yivant  d*autrefois  était. jpla* 
tdoicien,  les  souvenirs  de  la  femme  et  du  mari 
3Ç  heurtant  sans  cesse,  nous  ferions,  saifis  doute, 
tnatiyais  ^ménage  ;  Socrate  et  Xantippe  étaient 
probablement  dans  un  cas  semblable^  ainsi  que 
.bèauccmp  d'autres.  Tout  ceque  je  dis  paraît  bien 
flot,  et  pourtant  cette  raison  d'ineompatibilité 
-allumeurs  eût  pu  être  allégée  dans  Platon  ^  dans 
4a  discussion  du  divorce,  et  nous  lirions  cela 
très-gravement  parce  que  cesserait  du  Platon; 
f€t  Gicéron  nms  dirait  :  JTaime  mieux  me  trùm^ 
per  apte  Platon  que  d'avoir  raison  avec  mi  autre. 
Voilà  ^  je  Tespère^  la  i^he torique  prise  sur  le 
•&it.  Ge  n'est  pas  que  je  veuille  faire  passer  ma 
-petite  bistoire  ;  c'est  un  exemple  des  métamor* 
pfanfiâs  et  des  rencontres  plaisantes  qui  en  sc- 
iaient la  suite.  On  peut  en  imaginer  d'autres 
que  je  veux  laisser  deviner  :  cela  ferait  un  joU 
petit  roman. 

\j^  rcmian  de  Kani  est  beaucoup  plus  sérieux  : 
nt-il  .plas  vrai?  Mon  intelligence^  dit-il,  donne 
des  lois  à  la  nature.  Sans  doute  ;  mais  s'il  n'y* 
Avait  point  dénature,  nousn'aurions  pas  jugé, 
nottô  n'aurions  pas  iI^posé.des  lois.  Si  Dieu  créait 
HB'Corps^  hr  tout  seraitplus  grand  que  la  partie* 


Gda  ne  êlU;  auciune  difiicuUé ,  puisque  qoua 
appelons  corp3  Un  tout  qui  est  plus  grand  que 
sa  partie. 

•  Cependant  je  crois  ^  comiae  Kaat ,  que  ma 
&culté  de  juger  des  corps  est  indépendante  de 
leur  existence ,  dansée  sens  qu'ils  ne  lui  donnent 
pas  la  faculté  9  mais  qu'ils  lui  fournissent  Toocar 
sion  de  fexercer. 

.  Ainsi^  dans  un  sens,  Secrate  a  raison  :  l'es» 
prit  humain  est  cap^Ie  de  tout  deviner  ;  il 
contient  toutes  les  sciences  ;  il  les  invente 
coiome  s'il  s'en  souvenait.  Locke  a  raison  :  s'il 
ix*y  avait  pas  de  corps  nous  n'aurions  jamais  dit  : 
le  tout  est  plus  grand  que  la  partie.  Kant  a  rai- 
son :  quand  je  ne  verrais  qu'un  seul  corps ,  j'ai 
la  Êiculté  de  comprendre  y  aussi  nettement  que 
si  je  les  voyais  tous,  que  le  tcmt  sera  toujours 
plus  grand  ,que  sa  partie. 

Tout  le  monde  a  raison  •  et  moi  aussi  ;  mais 
étudiez  toujours  les  mathématiques,  et  ne  lise^ 
pas  cela.  Heureusement  que  notre  méthode  en 
est  indépendante  :  vous  concevez  pourquoi  on 
voudrait  que  ce  fût  une  théorie. 

Comme  il  i\e  s'agit  pas  ici  d'apprendre  les 
mathématiques,-  mais  d'avoir  des  notions  élé-: 
mentaires  de  cette  science.,  je  m'arrête  là  jus- 
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qu'à  ce  que  l'expérience  de  M.  de  Sëprez  ait  éhé 
&ife«  Je  vous  ferai  connaître  le  résultat.  Il  me 
suffit  pour  le  moment  de  vops  dire  que  la  mé- 
thode est  la  mâne  pour  la  langue  des  mathémar- 
tiques  et  pour  la  langue  maternelle. 

Apprenez  les  faits  et  les  expressions  de  con-^ 
Vention  qui.  les  rappellent  à  la  pensée.  Fdkes 
les  exercices  dont  nous  avons  parlé.  N'oubliez 
pas  la  table  de  Pythagorc:  il  &ut  la  faire  Té* 
péter  tous  les  jours. 

Pythagore  était  un  grand  homme.  Son  nom 
veut  dire  qui  persuade  une  assemblée  y  ou  bien 
discours  persuasif.  Je  finis  par  cet  exemple 
dans  l'esprit  de  notre  méthode.  Quél'étymologie 
dont  il  s'agit  soit  vraie  où  Êiusse ,  peu  'importe  ; 
le  rapprochement  que  nous  venons  de  Êiire  vous 
apprend  deux  radicaux  grecs.  On  ne  peut  pas 
les  oublier ,  car  ils  se  rapportent  à  un  mot  que 
vous  répétez  tous  les  jours.  Ceux  qui  savent  le 
français  savent  le  grec  et  le  latin;  mais  ils  ne 
*  s'en  doutent  pas.  Nous  tâcherons  de  leur  mon- 
trer que  nous  n^avon^  rien  à  leur  apprendre  à 
cet  égard.  Il  n'y  a  pas  un  de  mes  lecteurs  qui 
ne  soit  beaucoup  plus  savant  qu'il  le  croit;  Nous 
sommes  risibles  avec  nos  prétentions ,  parce 
qu'elles  portent  toujours  à  Êiux  ;  nous  ne  tenons 
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pas  compte  de  ce  que  nous  savons  :  nous  per* 
4ons  ainsi  le  fruit  des  études  que  nous  avons 
Élites  sans  étudier.  L'Enseignement  universel 
nous  apprend  à  jouir  ^  par  la  réflexion^  des  con*- 
naissances  acquises  dans  l'enfance;  sans  nous 
tourmenter  à  amasser  sans  cesse  de  nouveaux 
trésors  :  Heureux  celui  qui  sait  tout  ce  qu'il 
sait! 
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DE  L'IMPROVISATION. 
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On  a  besoin  de  savoir  écrire;  mais  le  besoin 
de  communiquer  ses  pensées  et  ses  sentimens 
par  la  parole  est  de  tous  les  instans.  Le  talent 
de  bien  parler  contient  d'ailleurs  celui  de  bien 
écrire  sous  plus  d'un  rapport.  Parler,  c'est  écrire 
vite;  écrire^  c'est  parler  lentement,  et  en  cher- 
chant leis  signes  dont  on  a  besoin.  Dans  ce  sens  ^ 
qui  sait  parler  sait  écrire  ;  mais  la  réciproque 
n'a  pas  lieu.  Cependant  celui  qui  parle  a  beau- 
coup de  ressources  qui  manquent  à  l'écrivain. 
Celui-ci  n'emploie  que  des  caractères  morts;  il 
ne  parle  qu'à  notre  mémoire;  tous  les  signes 
qu'il  met  sous  nos  yeux  sont  arbitraires.  Il  n'est 
jamais  bien  sûr  qu'il  sera  parfaitement  compris* 
Le  langage  de  la  nature ,  l'ensemble  des  faits- 
qui  se  passent  sous  nos  yeux  ^  tout  cela  est  uni- 
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"ten&l  et  hors  de  nos  coaTentions;  mais  les  si- 
^es  que  nous  inventons  pour  désigner  c^ 
taUeâux  différens  ne  nous  en  présentent  jamais 
tqu'une  analyse  incomplète  et  tronquée  ;  et  d  ail- 
leurs  ^  quoique  la  même  action  se  passe  en  même 
temps  sous  les.  yeux  de  tous,  le  bruit  que  fiiit 
mon  interlocuteur  >  eu  me  montrant  chaque 
objet^ne  me  donne  qu'une  idée  vague  de  ce  qui 
le  frappe,  le  plus,  dans  le  nombre  infini  de  ciiv 
constances  qui  accompagnent  nécessairement 
le  fait  qui  attire  liotre  attention.  Nous,  devinons 
tous  ,  en  pareil  cas  ^  sans  doute;  mais  comme 
nous  ne  comprenons  cette  langue  artificielle 
qu'à  Faide  du  r^ard,  des  gestes  et  dé  l'action , 
c'est-à-dire,  aun^oyen  delà  langue  universelle, 
c'est  la  langue  de  l'homme  qui  sert  d'interprète 
jiécessaire  à  la  langue  du  citoyen.  Et  comme  la 
langue  naturelle  est  bornée ,  et  laisse  toujours 
dans  l'incertitude  sur  les  détails  delà  pensée  ou 
du  sentiment,  les  langues  qui  sont  inventées 
.conservent  toutes  le  caractère  dé  leur  mère  corn- 
munet  II  reste  toujours  quelque  chose  à  expli- 
quer,quand  on  écrirait  toute  Ic^vie  pour  se  Ëiire 
entendre.  Voilà  l'origine  des  volumes  in-folio, 
et  eet  avantage,  qui  paraît  être  l'apanage  des 
lat^gues  écrites^  finit  par  engendrer  des  dis* 
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putes  interminables.  Plus  vous  écrivez^  plus  il 
fiiudrait  écrire  pour  développer  ce  qui  est  écrit. 
De  quelque  côté  qu'on  se  tourne  on  Yoit  l'infini- 
de  toutes  parts.  Le  lecteur  d'ailleurs  divague  tant 
qu'il  lui  plaît.  Mais  celui  qui*  parle  a  beaucoup 
plus  d'avantage*  On  ne  comprendrait  pas  les 
sons  qui  sortent  de  sa  bouche  ^  que  ses  yeux> 
son  attitude,  son  accent  seraient  compris  de 
tout  le  mondée  Un  homme  s'ofl&e  tout  à  coup 
à  mes  yeux  :  je  comprends  cette  démarche  lente, 
ce  regard  somlnre  et  qui  semble  regarder  sans 
voir;  qu'il  s'arrête  ou  qu'il  s'avance,  qu'il  parle 
ou  qu'il  se  taise,  je  reconnais  la  ti*iste  victime  de 
l'immuable  destin  qui  Icpoursuit  ;  c'est  une  main 
invisible  qui  le  pousse  :  il  s'écrie;  je  tressaille, 
je  frémis  d'horreur  quand  il  se  tait,  ou  que  sesac- 
cens  sourds  et  lugubres  annoncent  un  malheu*- 
reux  qui  ne  parle  plus  qu'à  lui-même  :  il  est 
trahi,  sans  secours;  sa  voix  n'appelle  plus, elle 
a  perdu  son  ressort  ;  elle  s'éteint  lentement  dans 
sa  poitrine  oppressée.  Puîs-je  ne  pas  compren- 
dre ce  langage?  Cependant  qui  vous  a  dit  que 
ce  malheureux  est  OEdipe,  ou  Hamlet ,  ou  Talma 
plutôt  qu'Oreste  ou  Manlius?  Combien  de  choses 
il  faut  avoir  vues  d'avance  pour*distinguer  un 
malheureux  d'un  autre,  un  événement  d'un 
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ëv^nément ,  Teifroi  de  l'efiroi^  et  la  douleur  de 
la  douleur  !  C'est  la  vérité  qui  me  frappa ,  voilà 
le  talent  ;  il  est  là  tout  entier^  et  il  n'est  que  là. 
Que  cela  est  beau^  dit-on,  quand  on  le  voit  ! 
Gela  signifie  :  que  ces  gestes,  ces  accens,  cette 
immobilité  sont  éloquens  et  vrais!  Mais  com- 
ment dirais-je  cela  est  vnti ,  si  le  ne  le  savais  pas  ? 
Je  retrouve  tout  dans  mes  souvenirs  ;  j'admire 
Thoilime  qui  sait  si  bien  imiter  ses  isemblables^ 
et  me  montrer ,  comme  par  enchantement,  tant 
d'hommes  dans  un  seul.  Nous  payons  tous  ce 
tribut  d'admiration.  Il  y  a  unanimité  sur  ce 
point.  Mais  voulez-vous  expliquer  les  sensations 
que  l'homme  supérieur  vient  d'exciter  en  nous; 
les  discussions  et  les  disputes  seront  intermina- 
bles :  nous  rentrons  dans  la  langue  artifî,cielle9 
et  cette  langue-là  est  différente ,  non-seulement 
de  peuple  à  peuple ,  mais  encore  d'individu  à 
individu. 

L'inconvénient  est  encore  plus  sensible  quand 
on  écrit;  car,  en  parlant ,  je  vous  montre  mon 
émotion ,  et  je  réveille  la  vôtre  malgré  vous  : 
'ce  n'est  plus  un  souvenir,  c'est  une  réalité.  Je 
vous  dis  que-Talma  est  admirable  dans,  la  lan- 
gue qu'il  parle  pour  nous  dire  que  Sylla  n'était 
pas  heureux.  Mais  l'écriture  est  inanimée  de  sa 
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nature;  le  lecteur  qui  ne  s'abandonne  pas^  ne 
peut  pas  être  entraîné,  et  l'on  est  trompé  sur 
les  sentimen;  ou  la -conviction  de  l'écrivain  par 
des  signes  d'usages,  comme  quand  on  juge'de 
la  bienveillance  du  cœur  par  la  politesse  des 
paroles  ou  par  des  formules  d'étiquiette. 

Il  en  est  de  la  langue  naturelle  comme  de.  la 
musique  :  elle  n'exprime  bien  que  le  sentiment, 
et  non  pas  la  pensée.  Tout*  le  monde  est  ému 
quand  Talma  parle ,  même  ceux  à  qui  l'éloi* 
gnement  ne  permet  pas  de  distinguer  toutes 
les  paroles  qu'il  prononce.  Le  poète  et  Talma 
n'ont  rien  de.  commun.  Racine  est  superbe ,  et 
Talma  aussi.  L'acteur  a  seulement  plus  à  faire 
pour  combattre  Racine ,  parce  qu'ici  la  distrac- 
tion est  bien  forte  :  je  ne  puis  pas  oublier  tout 
à  &it  Racine,  et  je  partage  mon  admiration 
cpiand  je  vois  Joad  .et  que  j'entends  tout  ce  qu'il 
dit.  Mais  n'être  point  vaincu  dans  cette  iMte 
me  parait  encore  plus  glorieux  que  de  triom- 
pher de  tout  a^nre  écrivain.  Cette  victoire  n'est 
pas  cependant  un  spectacle  moins  intéressant. 
Le  -succès  est  encore  plus  éclatant,  car  alors 
facteur  &it  tout  lui-même  :  il  compose  presque 
toutes  les  situations  qu'il  nous  représente.  Il 
remporte  upedouble  couronne.  Voyez  ce  que 
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mademoiselle  Mars  JTait  avec  les  t«nw9i  dé 
Marivaux.  Quelle  belle  compôaitiofft  !  Avecquelk 
légcrelé  elle  traite  Tautcur  ;  avec  quels  égard^^ 
au  contraire  ',  avec  quelle  attentiofi  eUe  jow 
Molière. 

'  Mais  ici  y  .comme  en  toute  autre  chose  y  te  n^est 
pas  le  génie  ,•  mais  le  tâleiit  <fue  j'adD9ire«  La 
sup^ioritë  existe;  je  la  recontiais^  je  la  s0ihp: 
mais  cette  supériorité  est  acquise  comn^  cetk 
de  Corneille  et  de  Newton.  Je  né  Tadmiirevais 
point  si  elle  était  naturelle.  .Je  n'admire  pas 
la  nature^  mais  le  Gréutear.  J'admire  ce  qiio 
rhomme  fait,  cela,  est  à  lui;  non  p^  cie  qu'il 
peut  Élire,  il  en  a  reçu  la  Êiculté* 

On  peut  surmonter  leA  plus  grandes  «difficuU 
tés  par  un  travail  opiniâtre.  Mais  si  on  a  tanl 
de  peines  à  se  vaincre  soi-même,  il  esb  bieis 
plus  difficile  encore  de  convaincre  les  autres.  La 
parole  réussit  mieux  que  l'écriture  ;  je  le  sa» 
par  expérience  :  mais  enfin  je  n'ai  que  eetts 
ressource  pour  me  faire  tomprendï^,  et  je.  veux 
essayer. 

L'improvisation  est  évidemment  un  talent 
acquis.  Que  peut,  en  e0et,  voir  le  génie?  combi^** 
ner ,  décider  quels  sentimens  il  faudrait-  oMt^ 
muniquer  ,  et  dans  quel  ordre.  Tocit  le  mondl| 
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a  ce  génie»là.  Lesarant,  ignorant ,  Ven&ntf  la 
femme,  rhomme^  nous  le  fiiisons  tous  mentale- 
ment :  mais  un  mot  ne  vient  pas  au  moment  où 
nous  l'attendions  j  et  cette  recherche  nous  trou- 
ble; un  autre  se  présente  sans  cesse ,  et  cette 
im))ortunité  nous  distrait.  Heureux  s'il  ne 
s'échappe  pas  de  notre  bouche  !  Alors  nous 
sentons  qu'il  nous  a  trahis  :  cette  pensée  nous 
déconcerte  9  et  nous  restons  muets. 

Improviser 9  c'est  parler  tout,  seul  à  des  gens 
qui  vous  écoutent  >  sans  vous  arrêter,  sans  ré- 
chauffer sans  cesse  vQtre  verve  par  des  inter- 
ruptions; c'est  donner  des  explications  qu'on  ne 
demande  point  >  résoudre  des  objections  qu'on 
n'a  point &ites;  en  un  mot, c'est  être  acteur  tout 
seul  en  présence  de  spectateurs  qui  répondront 
si  cela  leur  plaît ,  qui  garderont  le  silence  s'il 
leur  convient.  Dans  la  conversation,  tout  le 
monde  improvise  ce  qu'il  dit;  et  si  chacun  de 
nous  retenait  ce  qui  a  été  dit  de  part  et  d'autre, 
il  pourrait,  en  suivant  un  certain  ordre  d'usage 
et  de  convention ,  faire  de  tout  cela  autant  de 
discours  différens,  que  les  interlocuteurs  ont 
émis  d'opinions  différentes.  Voilà  pourquoi  un 
philosophe,  qui  se  connaissait  en  profondeur  de 
pensées,  comme  on  dit,  admirait  les  discussions 
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approfondies  d*un  cercle  de  femmes  de  Paris, 
sur  des  questions  qui  ne  semblent  pas  être  du 
ressort  de  ce  sexe.  Chacun  de  ceux  qui  parlent 
dans  une  société,  parlerait  long-temps  s'il  n'é- 
tait pas  interrompu  quand  il  est  animé,  c'est- 
à-dire,  quand  il  est  tout  entier  à  ce  qu'Jl  dit, 
et  qtfil  n'éprouve  aucune  distraction  ;  et  même 
l'interruption  ne  peut  que  l'anhner  encore  da- 
vantage. Mais  le  silence  de  l'auditoire  produit, 
l'effet  contraire,  dès, qu'il  le  remarque;  tous  ces 
regards  tournés  sur  lui  l'épouvantent,  et  il  se 
tait  :  mais  ce  n'est  pas  défaut  de, génie,  encore 
une  fois ,  c'est  une  distraction  ;  c'est  uti  homme 
Êiible  :  il  n'est  pas  le  maître  des  mouvemens  de 
son  cœur  qui  palpite;  il  ne  se  possède  plus;  la 
raison  l'abandonne,  dès-lors,  il  ne  voit  plus 
rien  ;  il  ne  peut  plus  rien  comparer,  plus  rien 
mesurer:  il  a  perdu  le  génie  parce  qu'il  a  perdu 
la  raison.  Apprends  donc  a  te  vaincre;  voila  la 

PBEMIÈRE  RÈGLE  DE  l'iMPROVISATION. 

Je  parle  ici  de  l'improvisation  au  milieu  d'une 

assemblée.  Le  regard  malin  d'un  seul  auditeur 

peut  bien  aussi  déconcerter  le  parlerir;  mais 

quand  on  fait  de  la  rhéthorique  un  à  un ,  et  que 

les  deux  interlocuteurs  s'entendent  bien,  il  n'y 

a  plus  d'improvisation,  c'çst-à-dire ,  plus  de 
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continuité  nécessaire  dans  les  paroles  :  le  geste 
muçty  le  regard ,  tout  se  comprend  y  tout  compte 
entre  deux  amis  y  tout  fait  partie  du  discours; 
les  silences  même  comptent  comme  les  soupirs 
dans  la  musique  :  ils  expliquent  la  phrase ,  ils 
en  déterminent  les  mouvemens,  et  font  valoir^ 
en  les  isolant^  les  expressions  dont  elle  est  com- 
posée. * 

Il  est  plus  difficile  de  plaire  à  deux  qu'à  un 
seul.  Gomment  concilier  ^  en  effets  deux  opi- 
nions souvent  opposées?  Pljus  vous  pénétrez 
dans  l'âme  de  l'un  y  plus  vous  irritez  l'autre.  II 
faudrait  avancer  en  même  temps  sur  deux  rou- 
tes contraires  y  dire  à  là  fois  le  pour  et  le  contre  y 
et  ce  serait  un  moyen  in£iillible  de  déplaire  à . 
tous.  Molière  y  avec  tout  son  talent,  ne  l'a  jamais 
essayé  que  dans  des  aparté  réels  ou  supposés. 

Au  contraire ,  s'il  s'agit  d'une  assemblée,  l'en- 
treprise n'est  point  hasardeuse.  On  peut  l'en* 
traîner  parce  qu'elle  sent^  on  peut  la  tromper 
parce  qu'elle  ne  raisonne  pas.  Le  peuple  d'A- 
thènes allait  sans  cesse,  comme  par  un  mo^e- 
ment  d'oscillation ,  d'un  orateur  à  un  autre  sans 
se  reposer  ni  se  fixer  à  aucun  avis.  C'est  la  li- 
berté ,  la  volonté  de  chaque  membre  qui  pro- 
duit cet  air  d'indécision  et  de  balancement 
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machinal  delà  masse.  Ces  chocs  volontaires  pro* 
dutsent  des  mouvemens  imprévus.  Les  forcp 
existent;  leur  intensité,  leur*  concours ^  leur  ^ 
point  d'application  varient  sans  cesse  avec  la 
volonté  variable  des  individus;  et  la  résultante , 
c'est-à-dire  ^  la  direction  que  prendra  le  corps 
mu  9  ne  peut  être  connue  de  personne.  Celui-là 
donc  est  le  plus  sûr  de  réussir  ^  qui  sait  le  mieux 
exciter  les  passions ,  pourvu  qu'il  ne  parle  pas 
pour  M ilon  devant  le  tribunal  présidé  par  Pom- 
pée; car  alors  il  ne  parle  pas  devant  une  assem- 
blée :  il  n'a  que  Pompée  pour  auditeun  Le  plai- 
doyer de  Gicéron  n'est  pas  moins  un  modèle  de 
l'art  de  parler  aux  assemblées.  C'est  proba- 
blement dansce  sens  que  Quintilien  a  dit  (c  qu'un 
discours  peut  être  bien  fait  quoique  l'orateur   . 
n'ait  pas  réussi.  »  Quintilien  a  raison  ^  parce 
que  le  disicours  doit  être  jugé  par  l'espèce  hu- 
maine qui  ne  change  jamais  de  manière  de  sen- 
tir ,  et  pour  laquelle  il  n'y  a  point  de  Pompée. 

Vous  voyez  que  le  génie  n'a  rien  à  faire  à 
tout  cela.  Que  la  chose  se  passe  comme  je  le  dis  y 
ou  non  y  la  forcé  des  circonstances  est  un  Êdt 
auquel  il  doit  se  soumettre ,  et  qui  ne  dépend  de 
nous  en  aucune  manière. 

Deuxième  règlk.  Ne  vous  laissez  donc  jamais 
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intimider,  par  Us  cris.  D'abord  uiie  assemblée 
qfii  crie  est  une  assemblée  de  fous  ;  vous  n'avez 
psfs  tort  parce  qu'ils  crient:  il  faut  chercher  à 
les  apaiser,  sans  doute  ;  mais  les  cris,  cette  der^ 
nière  raison  du  plus  grand  nombre,  ne  prou<* 
vent  rien  ;  et  si  vous  parvenez  à  les  calmer^  ré- 
fléchissez à  ce  que  vous  avez  dit ,  et  vous  ver*- 
rez  que  c'est  une  sottise  oratoire.  C'était  Topi-- 
nion  de  Phocion ,  et  Phocion  n  a  jamais  passé 
pour  un  mauvais  plaisant.  Il  avait  écouté  Dé- 
mosthène,  il  avait  étudié  le  peuple  d'Athènes, 
il  avait  remarqué  les  flots  tumultueux ,  le  flux  et 
le  reflux  de  cette  mer  agitée.  Un  jour  donc 
qu'on  l'applaudissait,  lorsqu'il  était  à  la  tribune, 
il  se  retourna  pour  demander  à  scm  voisin  : 
(c  N'ai- je  point  lâché  quelque  sottise?  »  Sa 
crainte  était  fondée  :  rire ,  applaudir,  pleu- 
rer, sont  le  signe  d'un  sentiment  ou  d'une 
passion. 

Ne  craignez  pas  plus  les  applandissèmens  que 
les  censures,  ou  vous  n'improviserez  jamais. 
Soyez  calme  dans  vos  {^us  grands  mouvemens 
oratoires  ;  modérez-les  parce  que  vous  le  jugez 
convenable,  et  non  parce  que  vous  manquez 
de  courage.  C'est  la  raison  seule  qui  doit  être 
votre  gouVemaiUH  est  d'ailleurs  des  circons- 
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cofnpte  de  tout  ce  fracas. .  Socrate  disait  à  Alci- 
biade,  en  lui  montrant  les  Athéniens  un  à  un  : 
il  Voyez,  voilà*  pourtant  celui  qui  vous  &it 
»  peur  quand  vous  montez  à  la  tribune.  » 
Mais ,  direz-tous  y  il  est  dans  la  nature  d'être 
intimidé  par  le  nombre.  Sans  doute  ;  tout  ^t 
dans  la  nature  :  il  est  dans  la  nature  de  se  lais- 
ser  emporter  au  torrent  comme  de  le  remonter  ; 
mais  celui  qui  lutte  contre  les  flots ,  uâe  des 
forces  que  la  nature  hii  a  données-  Si  vous  ne 
pouvez  pas  vous  vainci^,  vous  n'êtes  pas  homme  : 
roulez  et  taisez -vous. 

,  Né  dîtes  pas  :  Faut-il  donc  menacer  du  geste 
ses  auditeurs,  leur  lancer  des  regards  furieux , 
leur  faire  entendre  que  rien  ne  peut  .nous  feire 
reculer  ;  se  jeter  dans  la  discussion  comme 
dans  une  mêlée,  monter  à  la  tribune  comme 
oa  monte  l%ssaut  ?  Je  vous  répondrais  :  Avez- 
VOU& rintention  de  Êiire  delà  rhétorique?  elle 
est  bonne;  mais  il  n'y  a  pas  de  raison  dans 
tout  cela.  Ne  vous  ai-je  pas  cité  Cicéron  ou  Dé- 
nMSthène  pour  modèles?  Un  furieux  tel  que 
vous  le  dépeignez  n'est  pas  un  orateur  :  il  peut 
avoir  du  talent;  mais  il  n'a  pas  de  raison.  Faites 
toutes,  les  suppositions  qu'il  vous  plaira ,  tma-^ 


fl78 

ginez  tous  les  défauts  que  petit  avoir  un  ora- 
teur :  s'il  sait  la  langue^  vous^verrez  que  ce 
u'est  pas  le  génie  ^  mais  la  raison  qui  lui  a  man* 
que.  Or  la  langues  apprend^  et  la  déraison  n'est 
qu'une  distraction. 

Ceux  qui  prétendent  qu'il  y  a,  dans  la  litté- 
rature y  autant  de  génies  difTérens  que  de  dieux 
dans  la  mythologie ^  ont,  comme  les  Grecs ,  leurs 
dieux  supérieurs  et  leurs  dieux  inférieurs  ;  ils 
placent  parmi  ces  derniers  les  improvisateurs 
et  les  rapsodes.  Quelle  révolution  a  donc  détrôné 
ces  bardes  qui  improvisaient  les  chants  guer- 
riers ;  ce  Tyrtée  que  les  Spartiates  demandèrent 
aux  Athéniens  pour  leur  inspirer  l'amour  de  la 
gloire,  et  leur  assurer  la  victoire?  Ces  improvi- 
sateurs, dit-on  maintenant,  n'ont  jamais  rien 
enfanté  de  comparable  aux  productions-  écrites 
de  nos  grands  hommes.  On  oublie  Brydayne  et 
Mirabeau  ;  on  ne  songe  pas  que  rim]^ovisatio& 
n'est  pas  récriture;  que  ces  deux  taleus  diffèrent 
dans  leurs  moyens  comme  dans  leur  but.  Quoi- 
que Bourdalouê  soit  un  grand  orateur,  il  di- 
sait lui-même  en  parlant  de  Brydayne  :  a  On 
3)  rend  à  ses  sermons  les  bourses  qu'on  a  volées 
i  aux  mienSé  »  C'est  que  Brydayne  parlait,  et 
que  Bourdalouê  récitait  un  discours  écrit.  Si  on 
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eût  slënographié  les  discours  de  Brydayne^  on 
ne  les  comprendrait  pas  à  l'a  lecture*  Ge  que 
Brydayne  disait  était  Êiit  pour  êlre  dit,  et  lion 
pour  être  lu  ou  récité.  Ce  que  Bourdaloue  ou 
Massillon  écrivaient  était  fait  pour  être  lu  j  et 
non  pour  être  dit.  Si  Talma  improvisait 3  son 
jeu  changerait  à  Tinstant  :  il  ne^serait  pas  moins 
admirable;  mais  il  serait  autre.  Je  me  Êiis  une 
idée  vague  de  ce  changement  quand  je  le  vois 
dans  une  de  ces  pièces  à  demi-écrites,  où  pres- 
que tout  reste  à  Êiire ,  d'après  un  canevas  donné 
sur  un  tissu  ou  les  détails  ne  sont  qu'indiqués 
sans  développement. 

Mirabeau  n'écrit  pas  comme  Bossuet;  mais 
Bossuet  ne  savait  pas  parler  comme  Mirabeau. 
La  renommée  d'un  improvisateur  n'est  fondée 
que  sur  la  tradition; c'est  un  fait  historique  dont 
il  ne  reste  aucune  trace.  Bossuet  est  toujours 
là  :  nous  pouvons  Tentendre  et  l'admirer  quand 
il  nous  plaît.  Mirabeau  n'est  plus  ;  ses  contem- 
porains même  ne  l'ont  pas  connu.  On  lisait  ses 
discours }  on  était  enchanté ,  ou  épouvanté,  ou 
rebuté  par  le  style,  suivant  l'opinion  du  lec- 
teur. On  ne  pensait  pas  que  ces  compositions 
n'étaient  pas  faites  pour  être  lues.  Tel  homme 
s'était  permis  de  discuter  sur  son  improvisation 
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d'après  ses  vieux  pi^jugés  de  lecture  ^  et  menje 
avec  les  préventions  d'une  faction;  il  se  trou- 
vait à  rassemblée  où  il  était  venu  en  ricsinant 
pour  écouter  le  grand,  homme  :  Mirabeau  se 
montraijt 9  parlait,  le  charme  opérait;  il  sortait 
séduit  ou  confondu. 

Dfais  ce  premier  des  orateurs  avait*-il  plus  de 
génie  que  ses  adversaires?  Non,  sans  doute; 
mais  c'était  le  seul  qui,  eût  reçu  du  hasard  des 
circonstances  l'éducation  convenable*  L^histoire 
de  sa  vie  l'atteste.  Mais  cette  explication  est  tnip 
simple.  D'ailleurs  si  cette  supériorité  a  été  ae^ 
quise,  un  autre  pourrait  s'élever  à  cette  hauteup, 
et  l'éclipser.  Les  Ephésiens  disaient  :  a  Si  quel- 
3)  qu^un  veut  excdler  ici  y  qu'il  aille  exceller 
3>  ailleurs.'  d  C'est  notre  devise  à  tous.  C'est  le 
considérant  sous-entendu  de  tous  lesarrêts  d'exil 
rendus  par  les  peuples  de  la  Grèce  contre  tant 
d'hommes^t^élèbres.  La  vue  d\in  gmnd  homme 
ne  m'irrite  pas  plus  que  celle  d'un  parveou  qui 
a  Élit  sa  fortune  par  son  travail;*  au  contraire,, 
je  les  honore,  je  les  respecte.  Leur  exemple  est 
encourageant  pour  ceux  qui  ont  la  patience  de 
les  prendre  pour  modèles;  mais  j'avoue  qu'il 
doit  désespérer  les  autres.  Pour  se  venger,  ils 
expliquent  de  mille  manières  bizarres  comment 
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il  peut  se  birè  qu'ils  ne  sont  pas  César.  Ils  le 
comparent  à  un  pommier  qui-  porté  des  pom- 
mes. On  lui  accorde  la  palme  y  et  on  lui  conteste 
le  mérite  de  Pavoir  remportée.  C'est  une  idole 
qu'on  adore  dans  une  langue  qu'il  n'aurait  pas* 
pu  apprendre  :  on  en  explique  le  mécanisme 
par  les  principes  d'un  système  quHl  n'aurait 
pas  pu  inventer;  on  chante  ses  louanges  dans 
des  vers  qu'il  n'aurait  pas  pu  Êiire. 

Dans  l'Enseignement  universel,  on  croit, 
comme  nous  l'avons  vu,  que  tous  les  hommes 
ont  une  égale  intelligence.  On  ne  laisse  point 
d'excuse  à  la  paresse. 

On  demande  encore  (  car  on  aime  beaucoup 
plus  à  discuter  qu'à  étudier  ) ,  on  demande  s'il 
B*e8t  pas  des  langues  plus  propres  que  d'autres 
au  talent  de  Fimprovisation.  La  langue  fran* 
çaise,  disent  les  Français,  offre  un  obstacle 
invincible  Viu%  improvisateurs.  Notre  langue, 
ajouteni-fls,  est  la  langue  de  la  raison;  les  &-* 
dftfses  qu'on  ose  débiter  sérieusement  dans  un 
aiiitre  idiâihe  peuvent  passer  ;  on  les  permet  à 
des  idiônf>es  qui  ne  peuvent  pas  &ire  mieux  ; 
mais  notre  langue  ne  se  prête  point  aut  Ùcen- 
ces  poétiques  qui  ne  sont  q^e  des  écarts  de  la 
raison«  Le  français  est  l'interprète  commun  de; 
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tous  les  peuples  quand  il  s*agit  de  graves  inté- 
rêts. C'est  la  langue  de  la  diplomatie  ;  se»  mou- 
vemens  sages  et  mesurés  ne  peuvent  s'allier  aux 
transports ,  aux  divagations  de  l'improvisation  : 
sa  construction  fixe  et.  immuable  gênerait  trop 
rimprovisateur.  L'exemple  des  Italiens  ne  prouve 
rien.  Leur  langue  est  flexible ,  et  se  prête  à  tous 
les  besoins  du  parleur.  Le  génie  de  Timprovi* 
sateur  impose  des  lois  à  la  langue  ;  la  langue 
française  y  au  contraire  donne  des  lois  à  ceux  qui 
la  parlent,  et  n'en  veut  recevoir  de  personne. 
Je  réponds  à  cela  qu'improviser  c'est  écrire 
vite  9  et  que  les  plus  beaux  passages  de  Gor« 
neille  sont  ceux  qu'il  a  le  moins  travaillés,  à  ce 
qu'on  dit.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  que  le  génie 
de  l'homme  puisse  improviser  une  langue 
comme  il  improvise  la  pensée  :  il  Êiut  avoir  étu- 
dié long-temps  pour  parvenir  à  Êiire  difEcile- 
ment^des  vers  £iciles;  mais  on  y  parvient,  et 
l'exercice  convenable  doit  conduire  à  fidre  &ci- 
lement  des  vers  faciles.  Je  dis  l'etercice  con* 
yenable,  car  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  ap- 
prenne à  parler  quand  on  apprend  à  écrire  :  ce 
sont  deux  talens  différens.  Pour  bien  écrire ,  il 
Ëiut  remettre  vingt  fois  l'ouvrageisur  le  métier; 
pour  devenir  improvisateur,  il£atutne  jamais 


revenir  sur  un  mot  làchë.  On  ne  rature  p6int  y 
on  n'efface  point  ici  ;  le  moindre  Yetard,  la  plus 
légère  hésitation  gâtent  tout;  parlez  mal,  mais 
>  parlez  toujours  :  dès  le  premier  jour  il  Êiut 
être  maître  de  ^oi;  quelque  sottise  qui  nous 
échappe,  elle  ne  doit  point  nous  distraire  de 
notre  objet.  CommenceZj  continuez  et  finissez  ; 

VOILA  LA  TROISIÈME  RÈGLE  DE  l'iM1»ROYISATION.   Une 

minute,  une  seconde ,  si  vous  voulez;  mais  fai- 
tes un  tout  complet ,  sans  solution  de  conti- 
nuité. Vous  avez  dit  les  plus  belles  choses ,  mais 
vous  avez  déjà  contracté  une  mauvaise  habi- 
tude ,  car  il  y  a  eu  un  repos  dans  votre  discours  : 
votre  esprit  a  été  paresseux,  ou  vous  avez  man- 
qué de  volonté.  Une  mauvaise  honte  vous*a  re- 
tenu ;  vous  êtes  déjà  le  jouet  des  distractions. 
C'est  dans  le  commencement  surtout  que  Ton 
doit  exiger  de  l'élève  qu'il  s'exerce  à  l'audace 
contre  lui-même,  contre  son  orgueil  et  ses 
prétentions  à  l'esprit.  Il  sent  que  la  sottise  est 
sur  ses  lèvres ,  il  veut  la  retenir ,  il  craint  de 
passer  pour  une  bête ,  et  il  se  tait  :  voila  déjà 
un  jour  de  perdu.  Il  ne  sait  pas  se  vaincre,  il 
n'ose  pas  faire  un  solécisme;  comment  ne  crain- 
drait-il pas  les  sarcasmes  d'autrui  ?  La  raison 
vient  à  bout  de  tout  cela.  Et  ne  dites  pas  : 


Je  ne  saurais  me  Tésondre  à  pc^oneer  des 
i^ots  en  Tair/  sans  ordre^  sans  suite ,  $ans 
raison  :  vous  êtes  Uen  réservé ,  yotts  répon* 
dirais-je ,  quand  il  s'agit  d'un  jeu^  d'une  ga-r. 
genre  9  d'un  exercice  xjue  votre  maître  vous 
propose  !  Est-il  donc  bien  vrai  que  ce  sott  la 
raisQ9  qui  vous  retienne?  Vous  rougbsez  ^  vous 
tremblez  de  peur  de  mal  dire  :  mais  sommes* 
nous  convenus  que  voiis  diriez  bien  ?  Vous  m'a* 
viez  promis  que  vous  auriez  le  courage  de  ctire»  ' 
quand  même  vous  diriez  mal;  rien  n'était  si 
facile )  à  vous  entendre;  le  moment  arrive ,  et 
vous  balbutiez  :  est-^ce  la  rai^n  ou  Targueil  qui 
vous  ^petient  ?  M'êtes-vous  pas  comme  ces  chan- 
teurs qui  perdent  la  voix  quand  on  les  écoute^ 
comme  cette  femme  dont  la  démarche  est  £w:ile 
quand  elle  est  seule>  et  qui  boite  dès  qu'on  la 
regarde  ?  Allez  ^  ne  dites  pas  :  «  Je  n*ai  point  reçu 
de  dispositions  4e  la  nature  j  »  puisque  vous  n'a- 
vez pas  le  courage  de  mal  parler  >  vous  ne  par- 
lerez jamais  bien;  vous  serez  toute  votre  vie  à 
la  merci  du.  premier  venu  ;  on  vovs  ferd  dérai- 
sonner dans  tes  occasi^ms  les  plus  importantes  y 
un  jeu  de  mots  >  un  éclat  de  rire ,  les  huées  vous 
feront  perdrelatête  :.pwsque  veijs  êtes  Fesdave 
d^  votr^va9i:ité>vQu$ise]3ez  l'esclave  de.  tout  le 
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mon(tefc  Voyez:  ee  grand^  homme  qui  savait  tout 
&ire  :  poème  épique^  traj^ëdies,  poésies lëgèhed; 
im  ignorant  faisait  semblant  de  le  regarder 
commie  un  sot,  il  devenait  furieux  et  le  voilà 
transformé  en  bête;  pas  le  moindre  sel  dans 
ses  réponses  :  cet  écrivain  si  élégant  et  si  poli  a 
oublié  toutes  lesconvenances^ilditde  grossières 
injures^  e'est  la  colère  qui  s'exhale  :  il  a  des  dis* 
tractions  y  il  a  perdu  son  talent. 
-  Une  fois  le  préjugé  reçu  ,■  qu'il  ne  faut  point 
parler  pour  dire  des*  sottises^  on  ne  peut  plui 
improviser  dans  sa  langue  ;  mais ,  encore  une 
fois  y  pourrait-^on  apprendre  une  langue  étran- 
gère Si  on  ne  voulait  pas  se  résigner  à  parier 
mal  dans  les  commencemens. 

Exercez  donc  vos  élèves  à  parler  sans  habita- 
tion dèft  le  premier  jour.  L'apprenti  improvisa- 
teur rougit-il  de  ce  qu'il  dit  ?  tant  mieux;  s'il  a 
le  courage  de  continuer  tout  est  fait,  le  succès 
est  assuré  :  il  a  de  l'intelligence  puisqu'il  sent 
sa  sottise  9  et  il  a  de  la  force  de  caractère  puisqu'il 
continue.  Un  écrivain  tâtonne,  et  trouve  ce  qu'il 
veut  dire;  un  improvisateur  s'élance  au  but,  il 
le  manque ,  il  recommence  :  l'esprit  s'accoutume 
à  parler  aussi  vite  qu'on  pehse,  ou,  si  l'on  "^ut, 
à  pensef*  aussi  lentement  qu'on  parle.  La  pensée. 


qui  est  une,  est  produite ,  est  complétée  à  Tim^ 
tant^  mais  le  discours,  qui  est  une  succession 
de  signes  distincts  et  séparés^  ne  peut  se  traîner 
que  lentement.  Celui  qui  n'est  pas  le  maître  de 
suspendre  le  torrent  de  ses  pensées,  ne  saurait 
le  suivre  avec  là  parole.  Sous  ce  point  de  vue , 
toutes  les  langues  sont  également  propres  à 
l'improvisation  :  c'est  l-exercice  qui  manque.  La 
langue  grecque  était  plus  accommodante  que 
la  langue  latine;  cependant  Cicéron ,  Grassu^, 
et  tant  d'autres,  improvisaient  en  latin*  Il  y 
avait  alors  des  maîtres  d'improvisation,  pro-^ 
bablement  comme  le  sont  les  maîtres  da  l'EJn- 
seignement  universel,  c'est*à-^re ,  des  gehs  qui 
dirigent  et  écoutent  les  élèves  en  encourageant 
leurs  efforts.  Aujourd'hui  les  maîtres  ne  rêvent 
qu'obstacles  et  difficultés.  On  croit  voir  des  s^- 
tinelles  placées  de  distance  en  distance  pour 
arrêter  les  passans  :  pour  arriver ,  il  Êiut  avoir 
le  bonheur  d'échapper  à  ce  cordon  d'examina- 
*  teurs  qui  ne  trouvent  jamais  aucun  passeport  en 
règle.  Ce  dont  ils  s'enquièrentle  moins ,  c'est  dé 
votre  raison.  Ils  ne  disputent  jamais  sur  ce  point 
important  :  c'est  toujours  la  faculté  qu'on  vous 
conteste.  L'histoire  de  la  littérature  est  pleine 
de  noms  illustres,  qui  seraient  restés  dans  l'oubli. 
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si  nos^  grands  hommes  eussent  tenu  compte  du 
jugement  qvCoii  portait  d'eux  dans  leur  enfance. 
Heureusement  pour  les  arts ,  ils  ont  méprise 
rhoroscope ,  et  ik  ont  continué  kur  route.  Du 
temps  des  anciens  c'était  autre  chose.  Le  sage 
était  celui  qui  écoutait  la  raison.  Voilà  le  point 
de  départ,  la  maxime  professée  par  tout  le  monde. 
Or,  un  sage  était  proposé  comme  modèle  uni- 
que. On  croyait  que  la  raison  suffisait  pour  tout 
apprendre  quand  on  avait  k  volonté.  C'est  le 
système  que  nous  suivons.  Dites  :  Je  ne  veux  pas 
Élire  ;  mais  ne  dites  pas  :  Je  ne  le  puis.  Vous  avez 
beaucoup  plus  d'espcit  que  vous  ne  dites,  et 
vous  le  savez  bien.  Je  vois  bien  que  vous  êties 
paresseux ,  et  je  ne  suis  pas  bien  sûr  de  votre 
modestie.  La  modestie,  comme  on  l'entend,  est 
souvent  une  vertu  de  parade ,  comme  beaucoup 
d'autres.  On  a  une  haute  idée  de  son  intelligence^ 
et  l'on  ne  parle  que  de  son  peu  d'aptitude  ;  on 
se  croit  supérieur,  et  l'on  s'incline  modestement 
pour  savourer  un  éloge.  La  véritable  modestie 
consiste  à  n'être  ni  humilK^^ni  fier*  de  la  posi- 
tion où  Dieu  nous  a  placés;  à  rester  dans  les  bor- 
nes qu'il  nous  a  assignées  :  c'est  vanité  de  s'é- 
puiser eh  efforts  inutiles  pour  en  sortir;  ce  n'est 
pas  modestie,  c!est  démence  de  ne  pas  sentir  la 
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dignité  de  Tlumitiie,  ou  de  dire  qu'on  ne  par- 
tage poifit  ce  bien&tt  avec  ses  semblables.  C'est 
une  concession  de  la  paresse  ^  et  presque  jamais 
on  ne  pense  ce  qu'on  dit.  Ces  êtres  qui  se  pté* 
tendent  disgraciés  par  la  nature  y  ne  veulent  que 
des  prétextes  pour  se  dispenseï*  de  telle  étude 
qui  leur  déplaît ,  de  tel  exercice  dont  ils  n'ont 
pas  le  goût*  Voulez-vous  en  être  convaincu  : 
attendez  un  instant^  laissez-^les  dire;  écoutez 
jusqu^à  la  fin.  Après  la  précaution  oratoire  de 
ce  modeste  personnage  qui  n'a  pas ,  dit-il',  l'es- 
prit poétique ,  entendez- vous  quelle  solidité  de 
jugement  il  s'attribue?  Quelle  perspicacité  le 
distingue  !  Rien  ne  lui  échappe  :  si  vous  le  lais- 
ser aller  ^  la  métamorphose  s'opère  enfin;  et 
voilà  la  modestie  transformée  en  orgueil.  Les 
exemples  là-»dessus  sont  de  tous  les  villages 
comme  de  toutes  les  villes.  On  reconnaît  là  su- 
périorité d'atftrui  dans  un  genre ,  pour  faire 
i^ecaniiUltre  la  sienne  dans  Un  autre  genre,  et  il 
n!ëst  pas  difficile  de  voir ,  &  la  suite  du  discours, 
que  notre  supériorité  finit  toujours  par  être  à 
nos  yeui  la  supériorité  supérieure.  On  est  côn- 
reâtl  d'appeler  cela  de  la  modestie  :  je  me  sob- 
mettrïri  à  là  convention;  mais  je  ne  vois  là  au- 
Êttii  êffi^n  -;  je  mé  dirâti  tout  bas  :  Cette  modestie 
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xi*cst  pas  une  vertu ,  c'est  de  l'orgueil  traVestL 
Celui-là  seul  est  modeste  qui ,  dans  les  princi- 
pes de  la  vieille  méthode  ^  est  convaincu  de  sa 
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supériorité  naturelle ,  et  qui  nous  traite  en  égaux  ; 
qui  sent  saforce^  et  n'en  use  jamais;  qui  ne  se 
montre  point  tel  qu'il  est ,  dans  la  crainte  de 
nous  éblouir  des  éclairs  de  soiî  intelligence ,  ou 
de  nous  humilier  en  s'élevant  de  la  tête  au-des- 
sus des  nains  qui  l'environnent.  Cette  stature 
gigantesque  nous  effraierait ^  et  il  se  penche;  il 
descend  jusqu'à  nous  :  cette  attitude  forcée  le 
gêne;  mais  il  la  garde  sans  cesse.  Voilà  de  là 
vertu;  car  c'est  uti  effi>rt  dont  nous  devrions  te- 
nir  compte  au  géant,  s'il  existait.  Je  n'ai  jamais 
vu  cette  vertu-là  ;  j'ai  vu  des  gens  jouer  celte 
comédie,  et  se  courber  en  effet  jusqu'à  moi; 
liiais  en  regardant  bien,  on  aperçoit  les  échas- 
ses  :  or,  les  échasses  ne  sont  pas  la  taille,  et  ces 
géans  de  carnaval  sont  bientôt  reconnus.  Si 
vous  vous  croyez  né  grand,  ce  n'est  pas  un  mé- 
rite à  vous.  De  quoi  m'étoufdissez-vous  les 
oreilles?  Ne  serais-je  pas  fou  de  dire  à  un  ichien  : 
Tu  vois  bien  que  j'ai  plus  d'esprit  que  toi.  Si 
vous  êtes  devenu  grand  par  votre  travail,  je 
vous  comprends  ;  c'est  pour  moi  que  voiis  avez 
tant  travaillé  :  vous  avez  voulu  me  plaire.  Eh 
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bien  t  vous  me  plaisez ,  je  suis  content  de  vous; 
je  Voits  ai  robligatàon  àe  in'ap]^iidre  tout  ce 
qu'on  peut  faire  quand  on  est  homme.  Ce  génie 
dont  TdU9  me  parkE ,  c'est  moi  qui  Texalte  en 
battant  des  mains  ;  je  le  desespère  quand  il  me 
plait ,  et  il  ose  insulter  au  seul  juge  qu'il  puisse 
attiir  sur  la  terre! 

Nous  supposons  donc  que  tout  homme  a  du 
génie  ;  nous  supposons  même  que  tout  homme 
est  improvisatâir  né» 

Une  tendre  mière  a  vu  son  fils  unique  par- 
tir pour  la  guerre*,  elle  Tattend^  elle  pleure^ 
et  son  fils* n'est  point  rendu  pendant  long^ 
temps  à  ses  vœux.  Dieu  exauce  enfia  ses  prie* 
res.  Elle  revoit  l'objet  de  sa  tendresse.  Il  entre^ 
çUe  éprouve  un  saisissemehtqui  ne  lui  permet 
pas  de  parler.  Ne  pense-t-elle  pas  y  ne  sent-^llè 
rien  quand  die  recon^nait  les  traits  de  ce  qu'elle 
aime?  Le  cœur  de  son  fils  bat  sur  son  cœur 
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qui  palpite  ;  ces  longs  elhbraâaecQens>  ce&éte*ein** 
tes  d'un  amour  inquiet  au  moment  du  bonheur^ 
d'un  amour  qui  semble  craindre  une  nouvelle 
séparation  ;  ces  yeux  où  k  joie  brille  au  miliett 
des  larmes  ;  cette  bouche  q^i  sourit  pour  sev**^ 
vir  d'interprète  au  langage  équivoque  des  pie  ws; 
ces  baisers,  ces  regwds ^  cette  attitude^ cessoHK 
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pirsyce  silence  mêine^  le  comprenez- vous  ?  £h 
ineal  cette  bonne  mère  a  tout  d\U  Essaye^^'de 
traduire  ce  que  vous  venez  de  voir.  Il  j&ut  être 
Homère  pctur  le  dire  en  grec^  ou  Virgile  pour 
le  dire  en  latin  y  ou  Racine  pour  Texpriiner  en 
français*  Mais  Homère ,  et  Virgile  y  et  Racine  ne 
sont  que  des*  traducteurs  :  le  langage  arbitraire 
qu'ils  ont  appris  prouve  qu'ils  sont  sa  vans  i 
mais  ils  ne  rendront  jamais  qu'à  peu  près  ce 
que  le  langage  naturel  leur  a  appris.  L'impro* 
visation  des  pensées  et  des  sentimens  est  com- 
plète :  Homère^  Vii^gile  et  Racine  iie  peuvent 
attendre  celte  perfection  que  comme  pères. 
Qu'Us  en  sont  loin  conune  poètes!  Tout  le 
monde  a  le  génie  de  l'improyisation  dans  ce 
sens  que  nous  improvisons  tou^  et  toujours.  Il 
serait  plaisant  qu'un  homme  ne  pût  pas  ap- 
prendre à  dire  le  nom  de  ce  qu'il  pense  et  de  ce 
qu'il  sent.  Comment  ne  sentezrVQus  pas  que  Ra- 
cine n'est  beau  que  parce  qu'il  me  Êiit  penser 
^  ce  que  j'ai  pensé  >  à  ce  que  j'ai  senti  ?  C'est  la 
qontre-traduçtîon  que  je  £iis  moi-même  qui 
est  la  véritable  cause  de  mon  émotion  :  si  je  ne 
comprenais  pas  commç  Racine  la  tendresse  ma- 
,terneUe^  les  vers  de  Josabeth  ne  sauraient  m'é- 
mouyoir.  Si  Racine  connaissait  mieux  que  moi 
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le  cœor  d'une  mère,  il  perdrait  son  temps  à 
me  dire  ce  qu'il  y  a  lu  ;  je  ne  retrouverais  point 
son  observation  dans  mes  souvenirs,  et  je  ne 
serais  pas  ému.  Ce  grand  poète  suppose  tout  le 
contraire  :  il  ne  travaille,  il  ne  se  donne  tant 
dé  peines,  il  n'efiacè  un  mot,  il  ne  change  une 
expression  que  parce  qu'il  espère  que  tout  sera 
compris  de  ses  lecteurs  précisément  comme  il  le 
comprend  lui-même.  Il  croit  qu'ils  ont  tous 
vu  ce  qu'il  a  vu,  pensé  ce  qu^il  a  pensé ,  senti 
ce  qu'il  a  senti ,  ni  plus  ni  moins.  Il  s'efforce  de 
tout  dire;  mais  une  langue  artificielle  est  im- 
par&ite  :  c'est  l'ouvrage  de  l'intelligence  hu- 
maine, et  je  dois  rentrer  en  moi-même.  Il  faut 
que  je  recoure  à  mon  propre  génie ,  au  génie 
de  tous  les  hommes ,  pour  deviner  ce  que  Ra- 
cine a  voulu  dire ,  ce  qu'il  dirait  comme  homme , 
ce  qu'il  dit  quand  il  ne  parle  pas ,  ce  qu'il  ne 
peut  pas  dire  tant  qu'il  n'est  que  poète. 

Voilà  ce  que  chacun  de  nous  pense  en  lisant 
Racine;  mais  ces  jouissances  pures  ne  nous 
,  paraissent  Élites  que  pour  nous  seuls.  C'est 
un  plaisir  privilégié  que  nous  réservons  pour 
nous-mêmes,  à  l'eiclusion  de  qui  que  ce  soit. 
Sentez-vous  cela  comme  moi ,  dit-on  gravement? 
L'on  s'admire  ;  on  se  croit  Racine  et  l'on  a  raison. 
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La  folie  est  dans  la  prétention  d'avoir  seul  Tm- 
telligence  d'une  laK^gue  que  tout  le  monde  peut 
apprendre  quand  on  le  veut. 

C'est  ainsi  qu'on  s'extasie  devant  un  tableau» 
L'œil  d'un  peintre  voit,  dit-on,  des  ehosesque 
le  vulgaire  ne  voit  pas.  Erreur  ridicule.  Quoi  ! 
il  a  vu  ce  que  je  n'ai  pas  aperçu,  il  me  le  ra- 
conte avec  son  pinceau,  et  je  me  rëcrie  !  Mais 
quelle  est  donc  la  cause  d^  mon  admi|ration  ?  Il 
a  imité  la  nature ,  répondrai-je.  Mais  si  on  in- 
sistait :  Vous  connaissez  donc  la  nature  comme 
lui,  vous  aviez  donc  remarqué  tous  ces  détails? 
ne  sérai-je  pas  obligé  d'avouer  que  j'admire 
en  sot ,  ou  que  j'ai  le  même  œil  que  '  David 
ou  Raphaël  ?  Raphaël  remarquait  comme  je 
remarque,  parce  qu'il  était  homme  comme 
moi;  mais  il  remarquait  qu^  il  avait  remarqué  : 
voilà  sa  supériorité.  Il  se  rendait  compte  à  lui- 
même  de  tout  ce  qu'il  voyait,  et  il  ^sayait  de 
m'en  retracer  le  souvenir.  Que  Vemet  devait 
rire  quand  il  entendait  le  Parisien  qui  n'avait 
vu  que  les  ondulations  de  la  Seine ,  décider  de 
la  vérité  d'un  tableau  qui  peint  la  nature  en 
deuil,  la  mer  en  courroux,  la  mer  en  fureur  et 
les  reflets  d'une  lumière  effrayante,  la  pompe 
af&euse  et  l'appareil  terrible  qui  enveloppe  un 
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yaisseau  battu  par  la  tempête  !  Mais  un  marin 
témoin  du  naùfirage  àu(|Ml  il  a  ëcbappë ,  se 
rappellerait  ces  scènes  d^horreur,  et,  voyant 
tout,  dirait  en  lui-même,  comme  Vernet  :  Que 
cela  est  beau  I  Que  cette  langue  de  la  peinture 
est  pauvre  !  Qu'il  y  a  peu  dé  choses  sur  cette 
toile  en  comparaison  de  ce  ciel  que  j'improvise  ! 
Noiis  improvisons  tous  en  lisant^  comme  en 
regardant^  en  tâtant^eten  écoutant.  Chacun  de 
nos*  sens  nous  fournit,  dans  un  instant,  une  in- 
finité d'idées  ci  de  sentimens  qui  existent  tous 
à  la  fois  sans  se  mêler,  sans  se  nuire.  Ce  n'est 
que  sur  le  papier  que  la  pensée  et  le  sentiment 
s'étendent  et  s^afikiblissent  en  se  divisant  par  des 
signes  qui  s'Isolent  par  leur  nature,  et  ne  se  réu- 
nissent que  par  la  pensée  qui  les  rattache  à 
Tunité.  Chaque  art  a  ses  règles  qu'il  fiiut  ap- 
prendre ;  mais  ces  règles  -sont  des  conventions  : 
voilà  pourquoi  elles  sont  sujettes  au  change- 
ment. La  musique  n'est  pas  la  nature  :  ce  n'est 
qu'une  imitation  d'après  des  habitudes  varia- 
bles, selon  les  temps  et  les  lieux.  LuUi  était 
admiré,  donc  il  était  admirable ,  c'est-à-dire, 
qu'avec  leè  signes,  les  usages  reçus  de  son  temps 
pour  rharmonie  et  là  mélodie,  il  excitait  les 
passions  de  ses  auditeurs.  Vouloir  juger  aujour- 
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d'Imi  de  la  valeur  de  ses  ex^ssîons  muacales 
par  l'effet  qu'elles prodoiraieM  sur  nos  oreilles, 
cTest  Touloir  juger  du  mérite  d'une  langue  par 
une  autre.  Faîtes  ^  selon  les  temps ,  des  signes 
tout  Tusage  qu'en  faisait  LuUi  ou  Mozart  :  vous 
(Urriveres  égaleihent  au  but. 

Ces  réflexions  ont  pour  but  de  montrer  que 
Tout  est  dans  ^oa^>  qu'on  trouve  partout  des  mo- 
dèles de  l'art  >  pourvu  qu'on  sache  lire»  Bossuet, 
par  exemple  9  est  toujours  à  imiter  ou  à  traduire^ 
même  lorsqu'il  traite  les  sujets  qui  vous  parais* 
sent  les  plus  éloignes  de  l?elui  qui  vous  occupée 
Bossuet  transportait  son  auditoire;  donc^  il  avait 
un  talent  supérieur  ;  voilà  notre  règle»  Les  hmtk*- 
mes  du  temps  de  Louis  XIY  étaient  les  hommes 
d'aujourd'hui.  J'ai  plus  d'une  fois  remarqué  l'é- 
tonnement  de  la  jeunesse  quand  je  parlais  de 
Bossuet,  quand  je  lisais  quelques-unes  de  ces 
pages  où  l'éloquence  est  y  pour  ainsi  dire ,  ca- 
chée à  nos  yeux  sous  un  voile  épais  ^  parce  que  le 
sujet  ne  nous  parait  pas  même  susceptible  d'être 
traité  éloquemmenté  Je  connaissais  mon  audi* 
toire,  nous  dirait  Bossuet;  je  le  faisais  fondre 
en  larmes  ;  j'ai  été  plus  d'une  fois  interrompu 
par- des  sanglots.  Croyez -moi  y  si  j'avais  l'faon- 
new  de  porter  la  parole  devant  vous ,  je  con- 
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nais  toutes  vos  pensées  les  plus  secrètes  ;  je  puis 
sonder  les  replis  de*  votre  cœur  ;  je  le  ferai  pal- 
piter quand  il  me  plaira  ':  je  sais  bien  ce  qu'il 
£iut  dire  pour  exalter  encore  Fardeur  d'une 
jeunesse  bouillante  ^  ou  pour  toucher  son  àme 
par  la  peinture  des  sentimens  honnêtes  que  la 
nature  y  a  gravés.  Prenez  -  moi  pour  modèle. 
Voyez  l'effet  que  produisaient  mes  paroles. 
Traduisez-moi ,  et  votre  discours  ne  peut  man- 
quer de  plaire  ,  orné  de  tous  les  artifices  ora- 
toires que  j'ai  moi-même  empruntés  à  Gicéron, 
qui  les  avait  appris  4e  Démosthène.  La  pensée 
est  toujours  prêté  :  apprenez  à  improviser 
l'expression. 


DIFFERElfCE    DES    TROIS    GENRES. 


L'improvisation  italienne  est  un  amusement 
sans  aucun  intérêt,  sans  aucune  utilité  réelle. 
Qu'importe,  en  eflfet,  que  l'on  sache  improviser 
en  vers  sur  un  sujet  quelconque  ?  A  quoi  cela 
peut-il  servir  dans  la  vie  ?  Geut  qui  dnt  un  goût 
décidé  pour  cet  exercice ,  n'ont  pas  besoin  de 
règles  y  et,  quand  on  se  fait  un  état  de  ce  talent, 
ce  que  l'inclination  a  commencé  par  hasard ,  se 
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trouve  bientôt  perfectionné  par  là  nécessité  de 
vivre* 

Ceux  qui  n^ont  qu'une  envie  passagère,  une 
simple  curiosité  de  savoir  comment  la  méthode 
s'appliquerait  à  cette  espèce  d^improvisation  ; 
ceux-là  ont  besoin  de  guides  et  de  soutiens  dans 
leur  entreprise.  En  général ,  notre  méthode 
n'est  pas  nécessaire  à  ceux  qiii  veulent  forte- 
ment et  toujours,  comme  à  ceux  qui  né  veulent 
pas  du  tout  ;  nptre  méthode,  comme  toutes  les 
méthodes  du  monde ,  n'est  bonne  que  pour  la . 
masse  qui  va  comme  on  la  fait  aller.  Nous 
encourageons  nos  élèves  :  que  pouvait  faire  de 
plus  le  maître  de  Gicéron  ? 

J'ai  dit  qu'il  fallait  savoir  se  vaincre  soi- . 
même.  Mais  personne  ne  doute  de  cette  vérité, 
et  tout  le  monde  sait  comme  moi  que,  quand 
on  a  peur,  on  ne  peut  pas  improviser.  J'ajoute 
que  nous  avons  tous  la  &culté  d'être  maîtres  de 
nous.  On  en  convient;  mais  on  s'étonne  que 
j'appelle  enseignement  l'exposé  de  ces  vérités 
incontestables  et  non  contestées.  On  s'est  indi- 
gné dans  la  Belgique  qu'un  étranger,  sans  mis- 
sion, vînt  &ire  la  leçon  à  tout  un  peuple ,  et  lui 
imposer  une  nouvelle  croyance.  Je  pense  que 
cette  erreur  a  été  une  des  causes  de  tous  les  sar- 
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cannes  et  de  toutes  les  calomnies  dont  un  a  Youlu 
m'accabler.  On  ycit,  par  ce  qui  précède  y  que  je 
ne  veux  régenter  personne  :  je  reax  aider  les 
ignorans,  et  les  savans  se  jettent  entre  eux  et  moi 
avec  une  espèce  de  foreur.  Je  ne  parle  k  aucon 
peuple  y  je  parle  à  tout  homme  qui  reut  m'en-* 
tendre  :  qu'il  soit  Belge ^  Anglais  ou  Français^ 
il  est  homme;  et^  s'il  a  besoin  de  moi  ^  cela  me 
suffit.  Je  lui  dirai  ce  qu'il  fiiut  fiiire  pour  im^^ 
proviser  dans  une  langue  ^  quoique  je  ne  la  c0ft« 
naisse  point. 

Après  avoir  Ëiit  l'épreuve  de  son  coumge  & 
vaincre  une  fiiusse  honte ,  après  m'être  assuré 
de  sa  docilité  y  je  lui  dirai  :  Apprenea  un  cbant 
d'un  poème  de  votre  pays  ;  essayez  de  raconter 
les  autres  ;  faites  tous  ces  exercices  avec  les  ré  * 
flexions  que  vous  avez  lues  plus  haut.  Vous 
verrez  que  si  l'on  est  musicien  quand  on  sait 
six  sonate^  et  qu'^n  les  comprend  j  on  est  poète 
quand  on  sait  un  chant  d'Homi^e  et  qu'on  le 
comprend ,  c'est-à*dire,  quand  on  a  vérifié  que 
tout  y  est.  L'expérience  se  Ëiit  au  moment  où 
j'écris.  Si  elle  ne  réussit  pas,  j'en  induirai  les 
maîtres  de  l'Enseignement  universel^  afin  qu'ils 
ne^  perdent  pas  leur  temps  dans  des  essais  inu- 
tiles. • 


Je  dojs  m'attendre  à  la  moquerie  des  autres 
peuples  :  ils  se  ressemblent  tous.  Les  Français 
n'apprendront  pas  sans  rire  que,  par  TEnsei-* 
gnement  universel, un  Flamand  parvient  à  par^ 
1er  #t  à  écrire  aussi  bien  qu'eux.  JLes  peuples 
90nty  comme  les  individus ,  jaloux  et  moqueurs 
les  unsà  l'égard  des  autres.  Itsrépètent  sérieuse-*- 
ment  que  la  langue  firançaise  est  bonne  pour  par*- 
1er  à  des  hommes,  l'espagnol  à  Dieu ,  l'anglais 
aux  oiseaux;  que  sais*jç  encore?  j*ai  oublié 
le  reste.  Quand  deux  hommes  se  rencontrent,  ils 
se  font  politesse  comme  s'ils  se  croyaient  égaux 
en  intelligence;  mais  si  l'un  des  deux  se  trouve 
enfoncé  dans  le'centre  du  pays  de  l'autre,  on  ne 
fait  plus  tant  de  cérémonie  :  on  abuse  de  sa 
force  comme  de  raison  ;  tout  dénote  dans  l'in- 
trus une  origine  barbare  ;  on  le  traite  sans  façon 
comme  un  idiot.  Sa  prononciation  feit  pâmer 
de  rire,  la  gaucherie  de  ses  gestes,  tout  annonce 
en  lui  l'espèce  bâtarde  à  laquelle  il  appartient  : 
là,  c'est  un  peuple  lourd,  celui-ci  est  léger 
et  frivole,  celui-là  grossier,  celui-ci  fier  et 
hautain.  En  général  _,  un  peuple  se  croit,  de 
bonne  'foi ,  supérieur  à  un  autre  peuple  ;  et , 
pour  peu  que  lés  passions  s'en  ÈnSient ,  voilà  la 
guerre  allumée  :  on  tue  tant  qu'on  peut  de  part 
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et  d'autre 9  sans  remords,  comme  quand  on 
écrase  des  insectes.  Plus  on  tue  y  plus  cela  est 
glorieux.  On  se  fait  payer  tant  par  tête  j  on  de- 
mande une  croix  pour  un  village  brûlé,  un 
'  grand  cordon ,  si  c'est  une  grande  ville,  suirant 
le  tarif  ;  et  ce  trafic  de  saiig  s'appelle  amour  de 
k  patrie  I  Cette  démence  n'est-elle  pas  uniyer-* 
selle  ?  Où  donc  est-il ,  ce  peuple  qui  se  prétend 
supérieur  aux  autres  par  la  raison ,  par  l'intel- 
ligence ?  Vous  parlez  d'anftouv  de  la  patrie ,  et 
c'est  au  nom  de  la  patrie  que;  vous  vous  élances 
comme  des  bêtes  féroces  sur  le  peuple  voisin  ;  et 
si  l'on  vous  demandait  ce  que  c'est  que  votre 
patrie,  vous  vous  égorgeriez  vous-mêmes  leç  uns 
les  autres ,  avant  de  tomber  d'accord  sur  ce  point* 
Oui ,  sans  doute ,  il  y  a  une  patrie  :  c'est  celte 
qu'on  défend.  Il  n'y  a  point  de  patrie  qui  at- 
taque. Tout  le  monde  sait  cela  direz-vous.  — 
Avouez  qu'on  ne  s'en  douterait  pas }  convenez 
que  les  disputes  de  supériorité  de  peuple  à 
peuple  sont  aussi  ridicules  que  les  prétentions 
des  individus  entre  eux.  —  Cela  se  peut;  mais 
revenez  donc  à  TËnseignement  universel.  —  Je 
n'en  suis  pas  sorti  :  je  vous  dis  que  tous  les  peu- 
ples ,  comme   les   individus,  ont  une  égale 
intelligence;  que  les  peuples  diffèrent  par  les 
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mœurs  comme  les  hommes  par  les  actions.  Le 
calumet^  la  pipe ^  le  turban,  Phabit  long,  le 
gilet  de  velours  par-dessus  ou  par-dessous,  la  ta- 
verne ou  lé  salon  ;  Thomme  choisit  dans  tout  cela 
ce  qui  lui  convient  ;  tout  cela  n'ôte  ni  ne  donne 
de  Kntelligence  :  ce  choix  appartient  à  la  vo-^ 
lonté,  et  je  n'ai  pas  dit  que  les  peuples ,  pas  plus 
que  les  hommes ,  avaient  la  même  volonté.  An- 
nibal  menaçait  Rome  ;  les  Romains  voulurent 
périr  plutôt  que  de  céder ,  et  ils  ne  périrent 
pas.  Les  Romains  n^avaient  pas  plus  d'intelli- 
gence que  nous;  mais  c'était  leur  goût,  leurs 
moeurs  et  leurs  habitudes  ;  un  autre  peuple  se- 
rait allé  à  la  comédie  :  chacun  son  goût;  mais 
rintelligence  est  la  même. 

Au  surplus,  vous  savez  que  je  n'écris  point 
pour  les  peuples  :  ils  sont  ce  qu'ils  ont  été  et  ce 
qu'ils  seront.  Je  parle  à  chaque  individu  :  un  in- 
dividu peut  tout  ce  qu'il  veut.  Voilà  l'Enseigne- 
ment universel. 

Il  &ut  en  appliquer  la  méthode  surtout  aux 
choses  utiles  :  faire  une  tragédie  impromptu  de- 
mande une  longue  étude  ;  improviser  un  petit 
compliment  en  vers  est  lin  talent  de  salon  qui 
suppose  également  des  connaissances  acquises , 
indépendantes  de  l'intelligence  que  nous  avons 
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tous  ;  mais  ces  talens  ne  trouvent  pas  si  souvent 
leur  application ,  et  ils  ne  sont  pas  si  utiles  que 
l'improvisation  en  prose. 

Or  ^  il  y  a  trois  genres  :  on  se  propose  quel- 
qudfois  de  louer  ou  de  blâmer*  C'est  le  même 
genre  qu^on  appelle  démonstratif.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  les  rhétoriciens  n'ont  Ëiit  qu'un  genre 
de  deux  choses  si  différentes*  On  ne  loue  guère 
que  par  force  y  ou  en  passant  et  par  manière 
d'acquit;  )e  dis  par  force ^  c'est-à-dire,  pour 
obéir  aux  usages ,  aux  conventions  reçues.  Les 
académiciens  sont  convenus  de  se  louer  entre 
eux  ;  mais  on  sent  la  contrainte  du  louangeur 
dans  ces  compositions  littéraires  :  il  est  même 
reçu  que  ces  discours  académiques  ne  tireront 
point  à  conséquence.  C'est  une  parade  qu'on 
joue  par  ordre  et  de  mauvaise  grâce.  L'orateur 
est  embarrassé  de  son  rôle,  et^  quand  il  a  la  mal- 
adresse d'y  rester  et  d'exécuter  l'wdre  à  la  let^ 
tre,  quand  il  ne  sait  pas  adroitement  substituer 
un  sujet  de  sa  façon  à  celui  qui  lui  a  été  imposé, 
les  bâillemens  de  l'auditoire  l'avertissent  qu'il 
a  trop  de  scrupule.  Un  peu  de  superdbierie  est 
utile  en  pareille  occasion.  Du  reste,  on  est  équi^ 
table  envers  le  panégyriste  obligé^  on  lui  tient 
compte  de  son  dévouement  :  chacun  serend  jusr- 
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tic^  f  et  sent  qu'à  sa  place  il  nepourrait  pas  faire 
mieux*  Il  n'e&t  pas  dana  la  nature  qu'un  homme 
loue  siuc^ement  un  autre  homme.  En  effets 
quand  oa  croit  à  la  difierence  des  intelligences, 
quand  on  croit  *  que  le  génie  a  tout  Êtit  y  il  ne 
reste  plus  rien  à  louer  ;  et  quand  la  conscience 
dément  l'éloge^  on  ne  peut  louer  que  gauche- 
ment;. 

On  sent^  d'après  ces  réflexions,  combien  un 
éloge  doit  être  diiBckle  à  Êiire.  Il  est  bien  aisé , 
disait  Socrate>  de  louer  les  Athéniens  en  pré- 
sence des  Athéniens.  U  aurait  pu  ajouter  :  Mais 
l'entreprise  serait  bien  hasardeuse  en  présence 
des  Lacédémoniens.  Il  n'y  a  point  d'éloge  cité 
comme  chef-d'œuvre;  mais  surtout  il  n'y  a  point 
de  ^x^Uection  d'éloges  qui  aient  jamais  Êiit  la 
réputation  d'un  grand  écrivain.  Quelques  poètes 
sont  venus  jusqu'à  nous  avec  des  satires  ;  aucun 
avçc  des  éloges.  Il  y  aurait  do  quoi  périr  d'enmn. 

Mais  enfin  y  si  nous  voulons  enseigner  à  im- 
proviser un  éloge  y  nous  faisons  étudier  Toraison 
funèbre  de  Henriette  de  France.  Nous  remar- 
quons que  Bossuet  a  choisi  cette  proposition 
oratoire  :  Diai  dvoulu  la  réçolution  d^Anghterre. 
Q'eA  cela  qu'il  s'agit  de  prouver.  Le  cadre  est 
vaste»  le  spectacle  est  grand  y  l'exeinple  est  ter- 
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rible,  les  suites  sont  afireuses^  les  obstacles  re- 
naissent sans  cesse.  La  vertu  de  Henriette  sem- 
ble d'abord  tout  aplanir*  Dieu  triompbe  de  tout. 
L'événement  avait  été  prédit  d'avance  :  cette  si- 
nistre prédiction  nous  épouvante. 

Nous  faisons  voir  que  tous  les  détails  de  cette 
belle  composition  se  trouvent  partout  ;  que  tous 
les  éloges  sont  calqués  sur  celui-là,  et  qu'il  res- 
semble lui-même  à  tous  les  autres.  L'histoire 

» 

d'Angleterre  est  écrite  dans  chaque  mot;  il  serait 
Éicile  de  l'inventer  d'après  le  discours  ;  et ,  si  l'on 
se  trompait  sur  les  faits  précis,  on  ne  pourrait 
imaginer  que  des  faits  analogues  quand  on  sait 
lire.  Or ,  voici^omment  nous  faisons  lire  : 

Exorde  :  «  Celui  qvd  règne  dans  les  deux  ^  dé 
))  qui  relèvent  tous  les  empires  y  à  qui  seul  appar^ 
y>  tient  la  gloire^  la  majesté  ^  V indépendance  ^  est 
3)  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  dé  faire  la  loi  aux 
»  rois  y  de  leur  donner  ^  quand  il  lui  plaît  y  de 
»  grandes  et  de  terribles  leçons.  » 

Cela  m'apprend  que  Charles  ne  régnait  que 
sur  un  coin  de  terre,  que  son  empire  ne  conte- 
nait que  quelques  petits  royaumes;  seul  me 
Élit  comprendre  que  sa  gloire  a  été  perdue , 
son  indépendance  détruite ,  sa  majesté  violée  ; 
se  glorifie  de  fçire  la  loi  m'apprend  que  Dieu 
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âyait  menacé  dans  FËCriture  ceux  qui  abandon^ 
neraient  son  culte  ;  quand  il  Im  plaît  y  m^in- . 
diqu^  Un  événement  inattendu.  La  désobéis-^ 
sance  était  ancienne  ;  la  punition  arriva  quand 
on  eh  avait  presque  oublié  la  causer 

^Continuez  ainsi  la  lecture  y  vous  apprendrez 
ce  que  c^est  qù^écrire.  Si  je  ne  trouve  pas  les 
Êiits  y  ou  des  Êdts  analogues  en  lisant  votre  dis- 
cours,  en  écoutant  vôtre  improvisation  y  c'est 
commie  si  vous  ne  parliez  pas*  Cette  règle  est 
la  même  pour  improviser  comme  pour  écrire  ; 
c'est  la  marche  de  Racine  comme  celle  de  Bos*^ 
suet.  Racine  a  dit  : 


Tel ,  en  un  secret  vallon  , 
Sur  le  bord  d*une  onde  pure  ^ 
Croit ,  à  Tabri  de  Taquilon  , 
Un  jeune  Ws  ,  Vamonr  de  la  nature. 


Vous  voyez  bien  que  Joas  a  été  secrètement 
élevé  dans  le  temple  :  il  était  nourri  de  pures 
maximes  9  il  était  à  Fabri  des  foreurs  d'Athalie^ 
tout  le  monde  l'aimait  Ne  dirait*on  pas  que 
beaucoup  de  versificateurs  ignorent  cette  règle  ? 
Ils  vont  me  dire  :  Nous  le  savons  bien  ;  mais 
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nous  avons  du  génie  ^  et  les  règles  ne  JKmt  pas 
faites  pour  nous* 

Laissez  ces  messieurs  enfiler  des  mots  qui  rie 
disent  rien ,  dont  il  est  imp'ossible  de  composer 
un  tableau  de  &its  concordans  et  vraisembla:' 
h\e$y  et  recommandez  cette  règle  unique  à 
vos  élèves.  Toute  la  rhétorique  est  là.  Qu'ils 
soient  élégans^  harmonieux ,  magnifiques,  pré- 
cis, sublimes  même  ;  ne  les  suivez  pas  dans  les 
nues,  n'ayez  point  d'invention,  point  de  génie  : 
regardez ,  et  dites  ce  que  vous  voyez. 

Quand  on  a  appris  le  discours  de  Bossuet,on 
le  répète  sans  cesse ,  on  vérifie  tous  les  autres  et 
l'on  improvise.  Mais  expliquez-nous,  dira-t-on, 
comment  on  fait  pour  improviser?  On  fait  ce 
que  je  viens  de  dire  :  on  apprend  le  finançais  ; 
on  sait  un  discours  du  genre ,  on  le  comprendy 
on  y  compare  tous  les  autres,  on  étudie  l'his- 
toire d'un  homme,  et  l'on  ouvre  la  bouche. 
Voilà  le  secret.  Mirabeau  n'en  avait  pas  d'autre. 

Blâmer  est  trop  aisé  :  il  ne  faut  pas  ici  de  rè- 
gles particulières.  Qui  sak  louer  d'ailleurs  sait 
tout  dans  le  genre  démonstratif;  car  Bossuet 
n'a  pas  manqué  de  blâmer  Henri  VIII  et  toutes 
les  sectes  dé  l'Angleterre.  Vous  n'oublierez  point 
d'avoir  toujours  une  satire  prête  :  cela  donne 
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ftu  discours  de  la  variété,  sans  nuire  à  Punité  ^ 
quand  le  sujet  du  blâme  est  choisi  dans  les  Êiit^. 
La  variété  Vient  des  sentiméns  divers  qui  nais-^ 
sent  de  la  contemplation  du  même  objet.  Bos-^ 
suet ,  sans  sortir  de  son  sujet,  excite  mon  admi- 
ration par  le  spectacle  imposant  de  la  toute^^ 
puissance  de  Dieu,  et  mon  feffroîpar  le  portrait 
de  Gromwell.  Il  change  sans  cesse  de  sentimens, 
et  parle  toujours  de  la  même  chose  qu'il  me 
présente  toujours  sous  un  aspect  nouveau  ;  et 
cependant  il  ne  peut  rien  dire  de  nouveau. 
Voilà  un  singulier  problème  dont  la  solution 
est  bien  facile.  L'orateur  doit  dire  du  neuf,  et 
il  n'y  a  rien  de  neuf.  Voici  l'explicationr  de  cette 
contradiction  apparente  :  ce  que  Bossuet  dit 
n'est  pas  neuf,  Phistoire  était  connue  de  tous 
ses  auditeurs;  ses  réflexions  n'étaient  pas  neuves, 
tout  le  monde  les  avait  faites  ;  mais  elles  étaient 
inattendues.  Ce  n'est  pas  un  orateur ,  celui  qu'on 
devine  avant  qu'il  ait  parlé  ;  ce  n'est  pas  un 
musicien,  celui  dont  on  achève  mentalement 
toutes  les  phrases  à  mesure  qu'il  les  commence. 
Celui-là  est  orateur^  qui,  plein  de  son  sujet, 
choisit  dans  l'infinie  variété  de  ses  pensées ,  celles 
qu'il  doit  présenter ,  celles  qu'il,  faut  mettre 
dans  un  autre  ordre  ^  et  Réserver 'pour  le  mo- 
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ment  att  Tauditeur  ^  distrait  par  ce  qu'il  entend^ 
ne  songe  plus  à  ml  rapprochenieut'  qu'il  aurait 
fait  dans  toute  autre  ciroonstahce.  Exercez-vous 
à  ne  pas  vous  contenter  de  ces  rapfiorts  qui 
sautent  aux  yeux  \  creusez  dans  votre  sujet  ;  vos 
auditeurs  pensent  comme  vous  ;  ce  qui  vous 
frappe  d'abord  les  a  saisis  comme  vous  :  ils  ne 
vous  sauront  aucun  gré  de  ce  ^'ils  disent^  de 
ce  qui  se  présente  tout  de  suite  saiis  qu'on 
l'attende.  Variez  vos  combinaisons  ^  choisisse^ 
celles  qui  vous  ont  le  plus  coûté  :  l'aiiiditeur 
sera  étonné  sans  rien  apprendre*  Il  pouvait  lé 
dire  comme  vous  ;  mais  il  n'y  pensait  pas'  au 
moment  même  où  vous  l'àVez  dit  ^  et  cette  ap^ 
parence  de  nouveauté  lui  plait.  Yo^ilà  ce  que 
j'appelle  dire  du  neuf  ^  quoiqu'il  n'y  ait  rien 
de .  neuf.  Joas  était  comme  une  tendre  fleur  : 
qui  ne  le  disait  point  dans  le  temple  ?  Dites-le 
dans  une  circonstance  où  tout  le  monde  y  pense  ^ 
cela  s'appelle  plat  ;  exprimez  cette  idée  connue 
d'avance  au  moment  où  personne  n'y  songe  ^ 
cela  paraîtra  neuf.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
faculté  particulière  pour  parler  à  propos ,  et 
mettre  en  place  ce  qu'il  tàul  dire.  La  &culté 
commune  à  tous  les  hommes  consiste  à  aperce- 
voir des  rapports  :  ce  talent  se  trouve  dans  toules 


509 


les  t^eè  d'hommes.  La  faculté  d'apprendre  à 
communiquer  par  des  signes  ces  combinaisons 
de  rintelligence  y  a  été  donnée  à  tout  le  monde. 
Juger  de  rcffet  que  produira  ce  développement 
successif^  selon  la  place  assignée  à  chaque  pen- 
sée^  à  chaque  sentiment^  est  encore  la  même 
£açutté.  On  peut  tout  cela,  mais  il  faut  vouloir, 
il  tout  attendre,  changer,  revenir  souvent  h  ce 
qu'on  a  d'abord  mis  à  l'écart.  Dans  toutes  ces 
ppi$ralions,  dans  toutes  ces  mantsuvres  de^ls^ 
mémoire  9  le  génie  n'est  que  spectateur  ;  il  juge 
^  figures  variée^  que  donne  un  kaléidoscope 
agité  par  une  main  étrangère  ;  mais  il  n'ap- 
prend rien  y  pas  plus  que  le  lecteur  de  Msis- 
siUon.  Mon  esprit  n'apprend  rien  en  voyant 
une  combinaison  nouvelle  qui  résulte  de  mes 
souvenirs  ou  de  circonstances  indépendantes  de 
nm  volonté.  Je  me  rend&  compte  que  je  savais 
ce  que  je  viens  d'écrire  ,  comme  je  savais  ce  que 
je  viens  4^  lire  dins  Bossuet.  C'est  de  là  que 
nait ,  selon  moi ,  la  cause  du  dégoût  que  nous 
éprouvons  dans  l'étude  où  la  volonté  tient  notre 
esprit  à  la  chaîne  :  il  çst  sans  cesse  disposé  k 
rompre  ses  liens.  Forcez-le  donc  à  la  patience , 
exercez  votre  mémoire  par  des  répétitions  con- 
tinuelles :  vous  ne  gagnerez  point  d^esprit  ;  noais 
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votre  esprit  choisira  sans  aucune  pein«  {lyrini 
tous  les  objets  qui  se  présenteront  comme  na-» 
turellement  et  par  habitude.  L'aptitude  à  la 
patience,  dont  parle  Buffon,  se  conçoit  très*» 
bien  dans  ce  sens.  Si  vous  avez  le  goût ,  la  dis- 
position, Tinclination  ou  le  désir,  ce  qui  est  la 
même  chose,  vous  réussirez  par  la  volonté  que 
vous  avez  ;  vous  ferez  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  sans  qu'on  vous  le  commande.  Si  vous 
avez  plusieurs  goûts ,  plusieurs  dispositions  à  la 
fois ,  le  succès  devient  plus  incertain  ;  il  Ëiut 
vaincre  tantôt  une  inclination ,  tantôt  une  autre; 
ce  combat  vous  distrait,  vous  ne  réussissez  à  rien, 
et  l'on  vous  déclare  incapable  par  l'intelligence. 
Je  dis ,  moi ,  que  vous  ne  péchez  point  par  sot- 
tise, mais  par  lâcheté  ;  que  vous  pouvez  vaincre 
vos  mauvaises  dispositions  ;  que  la  raison  vous 
a  été  donnée  pour  cela ,  k  vous  comme  à  tout 
autre.  Essayez ,  et  vous  verrez.  Ne  pouvez-vous 
pas  vous  décider  à  louer  ?  Ek  bien  !  jetez-vous 
dans  la  satire^ 

La  satire,  littérairement  parlant,  h'est  pas 
plus  facile  à  composer  que  l'éloge.  Si  vous  vous 
moquiez  de  moi  en  face,  il  vous  faudrait  un 
grand  talent  pour  me  faire  goûter  vos  calem- 
bourgs  ou  vos  jeux  de  mots.  Mais  attaquer  un 
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komme  absent ,  le  tourner  en  ridicule ,  est  chose 
aisée  entre  rieurs;  Parlez  toujours  ;  ceux  qui 
vous  écoutent  sont  disposés  à  IHndulgence  :  en 
faitde  satire^  on  ne  conteste  l'esprit  à  personne. 
Le  lion  seul  s'indigne  du  coup  de  pied  de  l^e  ; 
les  autres  animaux  ne  le  trouvent  jamais  mal 
.  appliqué  j  item,  c'est  toujours  un  coup  de  pied. 
Courage  ;  dans  ce  cas,  il  n'y  a  point  d'obstacles  à 
vaincre  ;  on  vous  accueille ,  on  vous  sourit  ;  pre- 
nez garde  seulement  que  cette  bienveillance 
n'encourage  trop  votre  vanité  :  vous  pourriez 
aller  trop  loin.  Voilà  l'écueil  de  la  satire.  Vous 
voyez  bien  que  cette  diifficulté  peut  encore  se 
vaincre  par  la  volonté,  et  que  si  vous  donnez 
dans  le  panneau ,  c'est  de  vice  que  vient  votre 
ànerie.  Pcmr  l'éloge ,  les  difficultés  se  présentent 
dans  un  ordre  renversé.  Au  premier  mot  de 
votre  exorde ,  l'auditeur  fronce  le  sourcil  s'il  est 
puissant  ;  il  joue  la  distraction  s'il  est  votre  égal-  \ 
on  bàiile  si  vous  parlez  dans  une  assemblée }  peu 
à  peu  votre  voix  s'éteint,  les  concessions  se  sui- 
vent, vous  reculez  au  lieu  d'avancer,  et  vous 
venez  de  donner  la  preuve  de  ce  que  je  ne  cesse 
de  répéter  :  Ce  n'est  pas  IHntelligence  qui  man->- 
que,  mais  la  volonté.  Eh  bien  !  suivez  l'usage, 
ne  Ipuez  plus,  blâmez  toujours;  et  si  vous  dési-r 


re^  atsqiiéifir  nm  grande  facilité  en  ce  genre , 
rEn^eîgnement  universel  peutencore  yqus  ai4^. 
JEtudiez;  une  satife,  vérifiez  toutes  les  autre$i^ 
vous  n'y  trouverez  que  ce  que  vous  avez  dit 
vous-même;  mais  les  combinaisons  s'opèrent 
Êicilement ,  et  vous  deviendrez  satirique  et  im- 
provisateur si  cela  vous  çonvieiat. 

Dans  tout  ce  que  je  dis  sur  Timprovisation , 
je  sifppose,  comme  on  le  voit,  que  Félève  ,dé^ 
»ifse  câmmencer  par  acquérir  ee  talent.  Si  ^  en 
effet  y  il  était  question  d'un  élève  qui  eût  com.- 
mencé  ses  études  sous  votre  direction  y  celui-rlà 
sait  un  livve;  il  n'a  plus  rien  à  apprendre;  il 
lui  reste  seulement  à  vérifier  :  et,  s'il  a:l|i  volonté, 
le  talent  ne  peut  lui  manqua.  Je  suppose  qu'on 
sache  Télémaque  >  on  a  tous  les  matériaux  d'une 
foraison  -fiinèlure  comme  d'une  satire.  Il  ne  s'agit 
plus  quede  confixinterles  styles,  les  expressions, 
et  voir  en  quoi  tout  cela  se  ressemble  ou  difôre* 
C'est  une  langue  commune  avec  des  variétés 
qu'il  Êiut  connaître  ;  mai&  cette  connaissance  ne 
se  devine  pas,  elle  s'acquiert  :  ce  sont  des  diar 
lectes  qu'il  n'çst  point  pernais  d'inventer.  Pm»t 
de  génie j  s'il  vous  plait.  Je  prétends,  du  reste, 
que  tous  les  matériaux  de  l'éloge  sont  dan$  Té* 
lémaque  ;  mais  ib  n'y  sont  que  pqur  nous, pour 


313 

4iatre  mémoire  -  pour  les  autres ,  ilssoiit  ëpar^^ 
isolés  9  sans  suite  :  c'est  comme -Vils  n'y  étaient 
pas.  L'Enéide  est  dans  Homère  pour  Virgile 
qui  savait  Homère;  les  tragédies  de  Racine  sont 
daQS  Euripide  pour  Racine^  non  pas  pour  Ra* 
cine  homme  de  génie  ^  mais^pqur  Racine homme 
qui  savait  Euripide,  et  qui  rapportai!.  touteAes 
lectures  à  ce  seul  poète ,  qu'il  étudiait  et  éàm- 
paraît  sans  cesse  à  tout. 

Quand  on.  sait  un  livre ,  la  matière  ne  man- 
que jamais  ^  les  pensées  abondant;  il  faut  choi- 
sir et  y  mettre  de  l'ordre  en  parlant  :  voilà  tout* 
Tâchez  de  vous  rappeler. cette  exp^ienco  quQ 
oms  avons  j&ite  :  un  honmie.  nous  déplaît,  et' 
nous  remarquons  un  de  ses  dé&uts  ;  je  vous  de-^ 
mandé  quelle  est  l'action ,  les  paroles  de  cet 
homme  que  nous  n'ayons  pas  l'esprit  d'inter-* 
prêter  malignement;  quel  fst  le  £iit  dont  nous 
pe.puissicms  pas  induire  la  preuve  du  dé&ut 
que  nous  avons  remar<}ué?Parle^t*il  bien ,  c'est 
un  bavard.  N'allés  pas  plus  loin,  direz*-vous; 
Tévenee  et  Molière,  tout  le  monde  a  dit  cela ,  et 
le  cMitraire  aussi  : 

La  naine  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux^       • 

Continuez.  Ëh  bien!  je  continue  :  chaque 
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bimne  quatitë  d'un  personnage  de  mon  livre 
peut  donc  se  développer  à  Finfini ,  en  passant 
en  revue  tout  ce  qui  se  &it  et  tout  ce  qui  se  dit 
dans  les  livres;  car  je  puis  prêter  par  la^ pensée 
à  mon  personnage  ce  qui  appartient  à  un  au- 
tre. Donc  9  un  éloge  ^  mille  éloges  sont  dansTé- 
léttaque  pgr  pièces  et  morceaux  :  les  rassembla 
est  impossible  aux  gens  de  la  vieille  médiode 
qui  lisent  tout;  les  réunir  le  livre  à  la  main ,  est 
Touvrage  de  nos  commençans;  les  présenter 
quand  on  veut  en  écrivant^  voilà  Racine;  enfin 
le  dire  à  la  première  interpellation  y  voilà  l'im- 
provisation. L'écolier  y  Racine  et  l'improvisateur 
marckent  chez  nous  sur  la  même  route;  le  che- 
min» est  direct^  il  est  unique  :  le  suive'qui  vou- 
dra. On  le  peut  sans  maître.  Un  maître  n'est 
jamais  nécessaire  à  Fhomme  ;  mais  il  est  infini- 
ment  utile  y  non  pa|  à  ceux  qui  veulent  qu'on 
leur  prouve  que  cette  route  conduirait  au  but  y 
mais  à  ceux  qui  y  n'ayant  jamais  réfléchi  y  et  n'é- 
tant pas  tourmentés  du  besoin  de  réfléchir  y  se 
laissent  conduire  avec  docilité  sans  avoir  le  cout 
rage  et  la  patience  d'avancer  tout  seuls.  Ils  ont 
besoin  d'un  compagnon  pour  les  distraire  de  la 
fatigue  et  de  l'ennui  du  voyage  :  accompagnez- 
les  d(mc. 
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Si  rhonune  a  la  Êioultë  de  raisonner  sur  des 
JGsiits ,  en  le  supposant  seul  sur  la  terre  y  quel  Eût 
plus  digne  de  son  attention  que  son  semblable 
qui  réfléchit  et  lui  eqmmunique  ses  réflexions 
sur  les  Êiits  dont  ils  sont  témoinsen  même  temps  ! 
Les  pensées  de  Tun  deviennent  un  nouveau  sujet 
de  pensées'  pour  l'autre.  Il  s'exerce  à  imiter 
l'exemple  qufOn  lui  donne;  et  quand  la  leçon  du 
maître  n'aurait  que  cet  avantage ,  rien  ne  peut 
la  remplacer,  même  pour  les  hommes  de  génie, 
s'il  y  en  a.  On  est  d'accord  là-dessus  :  l'étude  de 
l'homme  est  la  plus  utile  de  toutes.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que  Platon,  écoutant  Socrate,  pouvait 
profiter  davantage  d'une  seule  conversation  que 
nous  en  lisant  tout  Platon.  Mais  écouter  n'est 
profitable  que  lorsqu'on  s'entend.  La  leçon  orale 
est  bien  fiigitive  :  le  livre  reste  là ,  je  puis  l'ou* 
vrir  quand  il  me  plait  tandis  que  les  paroles 
s'envolent ,  on.  ne  peut  plus  les  retrouver*  J'ai 
souvent  dit  à  mes  auditeurs  :  Tant  que  vous  ne 
ferez  que  m'écouter,  vous  n'apprendree  rien, 
vous  ne  retiendrez  rien,  vous  ne  me  com^ 
prendrez  même  pas.  Prenez  des  notes,  re- 
composez ce  discours  que  j'improvise,  vous 
serez  perdus  -dans  ce  labyrinthe  :  c'est  un 
chaos  que  la  lumière  n'éclaire  pour  vous  qu'9 
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demi  y  et  souvent  ^oint  du  toul.  Cependant  on 
sV)!bstinait  à  venir  m'entendre  dçs  villes  voisi- 
nes y  Taffluence  ëtait  si  grande  que  le  cours  a 
ces&é  faute  de  place  pour  contenir  les  auditeurs* 
Tel  est  Fascendant  de  l'improvisation  :  l'auditeur 
est  flatte  de  suivre  le  cours  de  ce  fleuve  qui  ne 
tarit  jamais.  On  croyait  d'ailleurs  remarquer , 
dans  mes  discours,  du  vrai  mêlé  de  on  ne  savait 
pas  quoi  de  bizarre ,  de  singulier ,  de  neuf  même, 
éomme  s'il  y  avait  du  neuf.  Cette  dernière  re- 
marque,  ^  quoique  fausse,  m'a  Êiit  beaucoup 
d'ennemis  parmi  les  gens  à  prétentions  qui 
craignaient  qu'elle  ne  fût  vraie.  Enfin ,  je  ne 
pouvais  pas  être  compris  parfaitement,  et  on  a 
interprété  malignement,  calomnieusement  ce 
qu'on  n'entendait  pas.  De  là  cette  colère  qui  m'a 
tant  feîit  rire# 

Quand  vous  improviserez,  ne  Élites  pas  comme 
moi;  Élites  la  leçon  comme  on.  la  fait  :  on  ne 
"viendra  pas  vous  entendre;  mais  on  ne  vous 
^s'itiquera  point.  Cependant  ne  renoncez  pas 
pour  cela  à  notre  marche  ;  ayez  un  livre  com- 
mun  entre  vos  élèves  et  vous  ;  saehez-le  tous  ; 
parlez  alors  tant  qu'il  vous  plaira  :  ils  compren- 
dront tout  ce  que  vous  direz  ;  ils  le  retiendront 
çans  peine ,  et  ils  iront  sept,  huit  fois  plus  vite 
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que  les  autres.  Si  nous  avions  retenu  tout  ce  que 
ndud.  ont  dit  les  dix  ou  douze  discoureurs  sne^ 
ce£Bi&  que  nous  avons  entendu  parier  quand 
lûms  âàotis  petits^  nous  serions  plus  savans  que 
qui  que  ce  soit  sur  la  terre»  Mais  autant  en  em- 
porte le  vent  ^  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  commmi' 
entre  nous  :  le  professeur  voltige  de  branche  en 
branche  y  ses  réflexions  ne  se  rattachent  à  rien 
de  ûte  dans  ma  tête»  J'oublie  ce  verbiage  ^  et 
lui  aussi»  Le  plus  savant  des  savans  serait  un 
professeur  qui  aurait  retenu  tout  ce  qpa'il  a  dit^- 
ou  un  auteur  qm  saurait  tout  ce  qu'il  a  ëcriL 

Le  moyen  de  rendre  les  collèges  utiles  serait» 
donc  d'y  introduire  FEnsèignement  universel  > 
il  n'y  aurait  rien  à  changer  pour  cela  dans  le^ 
per^nneL  Vous  riez  >  vous  ti'êtc»  pas  dupes  de 
ma  petite  précaniion  oratoire  y  ni  moi  non  plus. 
Vous  savez  bi)en  qu'on  ne  me  demandera  pas  ce 
qu'il  £mdrait  fiûre^  et  moi  aussi  :  voilà  pour- 
quoi je  dëcUrié  que  je  pourrais  rendre  les  col- 
lèges d'Europe  mille  fois  plus  utiles  qu'ils  ne  le 
sont.  Infirme  comme  je  le  suis,  j'aurais  une 
^grande  tâche  à  remplir;  mais  je  n'ai  tant  de 
hardiesse  que  parce  que  je  sais  bien  que  je  ne 
m^engage  pas  beaucoup. 

Vous  voyez  que  je  finis,  comme  Boileau,  par 
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un  trait  de  satire.  Sur  la  tête  de  qui  ce  trait 
tombera-t*iI?  Décidez  comme  il  vous  plaira.  Je 
dis,  moi^  d'après  mes  principes  :  cela  ne  tombe 
sur  personne»  L'Europe  est  un  être  abstrait  qui 
n'a  ni  pensée ,  ni  volonté.  L'Enseignement  uni-> 
veisel^  dans  ce  sens,  est  une  absurdité^  comme 
la  monarchie  universelle.  Je  ne  parle  donc  aux 
hommes  qu'un  à  un  ^  et  à  mesure  que  j'en  trouve 
qui  veulent  m'entendre.  J'avoue  encore ,  à  ma 
honte  9  qu'ib  ne  sont  pas  nombreux.  Il  n'est  en^ 
core  venu  qu'un  Anglais  tout  exprès  de  Lon- 
dres pour  profiter  de  la  méthode  suivie  dans  la 
Belgique.  Si  les  Français ,  les  Allemands ,  les 
Espagnols  accouraient  à  nos  écoles,  il  y  aurait 
peut-être  de  quoi  se  fâcher  ^  mais  jusque-là  y 
que  ne  nous  laisse-t-on  en  paix  enseigner  dans 
notre  désert  ?  c'est  qu'on  sait  bien  qu'on  atten- 
drait en  vain  pour  pouvoir  se  mettre  en  colère  ; 
et  il  y  a  des  gens  qui  regardentces  petits  trans-* 
ports  comme  utiles  à  leur  santé.  Grand  bien 
leur  fasse! 
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DE  L  ÉLOQUENCE  DE  U  CHAIRE. 


La  tribune  est  un^hampde  bataille.  La  chaire 
est  un  trône  d'où  Forateur  règne  sans  opposi-* 
tion  comme  sans  partage.  Il  parle  à  des  audi- 
teurs dont  il  ne  fait  que  développer  les  pen-* 
sées  ;  on  lui  obéit  y  et  on  aime  à  lui  obéir.  Qu'il 
réprime /les  passions,  ou  qu'il  encourage  la 
vertu  9  c'est  avec  le  même  silence  respectueux 
qu'on  écoute  j  qu'on  recueille  au  fond  du  cœur 
chaque  parole  qui  sort  de  sa  bouche.  Tout  le 
distingue  de  la  foule  qui  l'environne;  Il  porte 
des  vêtemens  qui  le  font  reconnaître,  et  sa  pré-* 
seiice  commande  un  silence  universel.  Placé  au- 
dessus  de  l'assemblée,  il  lui  parle  avec  une  au- 
torité d'autant  plus  imposante  qm^  l'assemblée  est 
plus  nombreuse.  Quel  contraste  imposant!  Voyez 
la  faiblesse  de  celui  qui  commande,  et  jetez  les 
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yeux  sur  cette  multitude  :  elle  écoute^  les  yeui 
baissés  9  un  homme  qui  n'épargne  aucun  vice  et 
ne  flatte  aucune  Êiiblesse ,  qui  réprimande,  me- 
nace même,  lui  seul,  de  la  voix  et  du  geste ,  tout 
le  peuple  qui  l'écoute. 

Cette  puissance  vient  du  ciel  :  les  éclats  de  la 
voix  de  Porateur  n'irritejit  point;  au  contraire 
ils  nous  touchent.  Ce  n'est  pas  un  droit  qu'il 
exerce,  on  le  lui  contesterait;  c'estun  devoir  sacré 
qu'il  remplit.  Ge  n'est  pas  lui  qui  nous  menace  ou 
qui  nous  rassure,  c'est  Dieu  même  qui  nous  parle 
par  sa  bouche.  A  ce  nom,iiotts  me  seiitoïis  plus  que 
notre  Êiîblésse,  et  nous  écoutons  avec  respect* 
En  vain  notre  conscience  avouerait  en  secret  là 
vérité  des  paroles  de  l'oratëBr,  les  passions  ré^^ 
voltées  n'écouteraient  point  la  conscience;  la 
vanité  de  chacun  de  nous  insulterait  à  l'orgueil 
d'un  de  nos  semblables  qui  se  permettrait  de 
nous  donner  des  leçons  qu'il  aurait  besoin  de 
recevoir  lui-même  ;  uiie  conduite  exemplaire  ne 
lui  donnerait  pas  cet  empire,  nous  saurions  avec 
art  transformer  ses  qualités  en  vices  j  et,  au  lieu 
d'obéir,  nous  nous  ferions  à  nous^mâtnes,  et 
pour  lé  besoin^e  nos  passions,  un  devoir  d'ar- 
racher le  masque  de  ces  vertus  de  parade:  la 
chaire  deviendrait  un  théâtre  ;  nous  applaudi-^ 
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rions  au  talent,  et  nous  mépriserions  les  con-* 
seils. 

Ce  que  la  nécessité  même  n'obtient  de  nous 
que  difficilement,  la  croyance,  le  fait  sans  efforts. 
On  obéit  à  la  puissance  ;  les  effets  de  la  force 
ressemblent  à  ceux  de  la  conviction  :  il  faut  un 
œil  clairvoyant  pour  distinguer  ces  deux  causes 
si  différentes.  Mais  un  peuple  soumis  à  la  voix 
d'un  seul  homme  sans  armes ,  sans  cortège,  sans 
puissance ,  c'est  un  miracle  que  la  conscience  ne 
saurait  Ëiijre,  et  ce  miracle  de  tous  les  jours  est 
opéré  par  la  foi. 

L'orateur  de  la  chaire  est  à  la  fois  notre  maî- 
tre sur  la  terre,  notre  interprète  auprès  du 
maître  des  cieux,  notre  régulateur  et  notre 
guide.  Il  porte  nos  vœux  et  nos  prières  aux 

r 

pieds  de  l'Eternel;  ses  désirs  sont  nos  désirs, 
ses  espérances  sont  les  nôtres  :  il  ne  .consulte 
personne.  Son  avis  est  toujours  celui  de  tous 
les  auditeurs;  il  ne  recherche  point  leurs  suf- 
frages ;  ils  lui  sont  acquis  d'avance  sans  réserve , 
sans  restriction  :  le  peuple  est  tout  entier  dans 
sa  personne  quand  il  lève  au  ciel  ses  mains  sUp- 
pliantes.  Toutes  les  distinctions  disparaissent , 
toutes  les  conventions  sociales  sont  oubliées;  les 
hofnmes  conservent,  dans  ces  assemblées  au- 
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gustesylevrégttlité  primitive.  Si  quelque  traoe4'i* 
nëgalité  sociale  paraît  encore  aux  yeux  distraits 
dans  les  édifices  destinés  à  la  piété^  il  y^a  des  mo- 
.men.3  9  pendant  la  prière,  où  la  présence  de  Dieu 
éçlip^  tomt  et  remplit  toutes  les  .Itiq^s^.  Ge  n'est 
pasà  h  société  9  c'est  aux  hommes  qu'il  apparaît; 
et^jqiiajcid  l'orateur  de  la- chaire  entretient  ses 
a^tQu^a^  des  mystères  sacrés ,  il  jne  s'agit  plus 
dfB  p,eiipj.es>  de  qojcporations  >  d^  droits ,  de  pri-r 
vUégc^,  ni  de  .  préteiitions» .  Tout  l'entourage 
disparait 9  rhpmme  seul. reste  muet  en  extase 
devant  le  créateur,  et  l'orateur  ne  parle,  en  son 
t^m,qu\descr;éatures«  .  . 
:,., Toile. ^t  la,  position  d'un  improvisateur  sa«» 
cré;,jc'^.t  là  surtout^  que  Ji'improvisation  estksa 
place*  Nous  avons  de  beaux  discours  écrits  en 
ce.g»3re;.m9islçs plus  beaux  endroits  ne  pro- 
duisent >jàmais  l'effet  de  l'improvisation.  Il  faut 
sans  doute  se  confirmer  aux  règles,  c'est>-à-*dire, 
aux  usages ,  dans  ce  genre  comme  dans  les  deux 
autres >  on  doit. partager  le  discours  en  points, 
ouïe  composer  tout  d'une  haleine  selon  les  temps 
et  lies  lieux.  Aucune  de  ces  conventions  ne  peut 
nuire  àl'effet.  On  y.estacooutumé ,  et  l'habitude 
fait  qu'onn'y  songe  pas.  Les  indifférons  ou  les  pro- 
Êmateurs  jugent  avec  le  compas  littéraire,  et' ne 
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sont  point  émus.;  mais  le  fidèle  ne  pense  qutauK 
paroles  ^  et  il  est  pénétre.  Cependant  celui  qui 
oserait  violer  les  règles,  troublerait  l'assemblée 
par  cette-  tentative;  ici  la  soumission  aux  règles 
est  une  loi  sacrée  :  Tusage  est  un  devoir  ;  c'est 
une  audace  condamnable  de  le  cUanger  saiis  au- 
torisation supérieure,  sans  ordre  du  chef  reconnu 
en  pareil  cas.  La  langue  même  de  la  nature,  la  lan<^ 
gue  des  signes  universellement  compris  sur 
tout  le  globe,  s'altère  par  des  conventions  et 
des  lois  :  vouloir  faire  mieilx  est  itn  crime. 
Changer  un  geste,  le  restreindre,  lui  donner 
plus  de  développement,  sous  prétexte  d'expri- 
mer avec  plus  d'énergie  le  respect  et  l'adoration, 
enfin  se  permettre  une  expression  quelconque 
non  consacrée,  est  une  profanation. 

Les  cultes  diffèrent  donc  surtout  par  ce  lan^ 
gage  muet.  Les  signes  des  sentimens ,  de  naturels 
qu'ils  étaient  dans  le  principe ,  sont  devenus , 
peu  à  peu ,  arbitraires ,  et  c'est  un  crime  de  les 
changer.  Les  cultes  diffèrent  encore  par  les  rè- 
gles du  discours.  D'un  côté,  toute  la  pompe  ora- 
toire est  -  permise  :  c'est  une  décoration ,  sans 
doute ^  inutile  en  soi,  mais  devenue  nécessaire 
par  l'usage.  D'un  autre  côté  ,:toute  recherche  est 
proscrite,  lie  langage  le  pluç  simple  est  celui 
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qu'on  préfère;  toute  ëlude  grammaticale  préli- 
minaire est  inutile^  et  celui  qui  parle  le  premier 
devient,  par  cela  seul,  digne  de  servir  à  tous  les 
autres  d'interprète  et  d'organe  auprès  de  Dieu, 
qui  semble  l'avoir  choisi  entre  tous  par  l'illu- 
mination soudaine  dont  il  a  daigné  l'inspirer. 

Mais,  dans  tous  les  cas,  c'est  moins  dans  les 
livres  de  littérature  que  dans  les  habitudes  au- 
torisées qu'il  faut  prendre  les  règles  qu'on  doit 
suivre.  Ce  genre  peut  servir  de  modèle  à  l3)us  les 
autres,  et  ne  se  règle  par  aucun  exemple  étran- 
ger. 

Etudiez  donc  un  discours  de  cette  espèce,  et 
rapportez-y  tous  les  autres.  Du  reste,  suivez 
pour  tette  étude  la  marche  que  nous  avons  tra- 
cée. N'oubliez  pas  surtout  l'exercice  de  là  tra- 
duction. Gardez- vous  de  croire  que  je  vous  pro- 
pose une  imitation  servile,  et  que  votre  esprit 
n'ait  rien  à  Êiire.  Vous  avez  sous  les  yeux  un 
beau  développement  d'une  seule  pensée  d'un 
grand  orateur.  Choisissez  •  une  autre  pensée. 
L'orateur  a  puisé  sa  réflexion  et  toutes  ses  con- 
séquences, toutes  ses  assertions  et  toutes  ses 
^preuves  dans  des  Êiits  historiques  qu'il  connais* 
sait  et  que  sa  mémoire  lui  a  rappelés.  Le  livre 
que  vous  avez  appris  n'est  pas  moins  riche  en 
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faits 9  et  vous  les  voyez  tous  en  même  temps; 
les  réflexions  que  vous  suggéreront  ces  j&its  sont . 
intarissables  :  tous  avez ,  comme  cet  écrivain  y  la 
faculté  de  combiner.  Isolez- vous  9  parla  médita- 
tion ^  de  tout  objet  étranger  qui  pourrait  vous 
distraire.  Forcez  votre  esprit  à  se  fixer  sur  un 
de  ces  Êiits  y  votre  mémoire  vous  rappellera  tous 
les  autres  ;  comparez-les  assez  long-temps  avec 
patience  ;  revenez-y  sans  cesse ,  et  votre  intel- 
ligence saisira  un  nombre  infini  de  rapports  :  de 
là  mille  réflexions  qu'il  faudra  transmettre  par 
la  parole  y  et  vous  aurez  traduit  Técrivain.  Ce 
n'est  point  un  maître  que  vous  devez  suivre  par 
derrière  et  de  loin  ;  c'est  un  émule  qu'il  s'agit 
d'accompagner  ;  son  exemple  ne  doit  point  vous 
intimider  ;  voyez  tout  ce  qu'un  homme  peut 
tirer  du  fait  le  plus  ordinaire  y  de  la  réflexion 
la  plus  simple  ;  voilà  votre  tâche  :  elle  est-  digne 
de  vous  y  mais  elle  n'est  point  au-dessus  de  vos 
forces. 

Cependant ,  avant  de  vous  hasarder  ainsi  dans 
cette  lutte  qui  vous  effraie ,  et  dont  vous  croyez 
peut-être  ne  devoir  attendre  que  de  la  confusion 
et  de  la  honte ,  Élites  un  essai  préliminaire.  Ce 
long  développement  de  la  même  pensée ,  pour- 
quoi ne  le  feriez-vous  pasTous-même?  Emprun- 
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tant  au  maître  toutes  ses  pensées  ,  pourquoi  ne 
les  présenteriez-YOus  pas  dans  un  autre  ordre? 
Ici j  qui  peut  vous  arrêter,  si  ce  n'est  la  paresse 
ou  le  dégoût?  Eh  bien  !  contentez-vous  d'abord 
de  renverser  les  paragraphes.  N'avez -vous  pas 
assez  d'esprit  pour  changer  les  liaisons  néces- 
saires ,  d'après  Tordre  de  l'écrivain ,  dans  d'au- 
tres liaisons  nécessitées  par  la  nouvelle  combi- 
naison que  vous  y  substituez?  Si  vous  Te  voulez, 
cet  essai  vous  réussira  après  quelques  tentatives, 
ce  succès  vous  enhardira;  et,d'efForts  en  efforts ^ 
de  renversemens  en  renversemens,  bouleversant 
toutes  lés  idées  sans  les  changer,  vous  arriverez 
à  recomposer  le  même  édifice  sous  mille  formes 
différentes  avec  les  mêmes  matériaux. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  enseigner  l'éloquence  de 
la  chaire.  Sans  doute ,  ceux  pour  qui  le  fait  est 
nouveau  ne  peuvent  comprendre  cette  expli- 
cation, qui  ne  se  rattache  à  rien  dans  leur  tête, 
qu'avec  une  attention  qu'ils  ne  sont  peut-être 
pas  disposés  à  nous  accorder.  Mais  nous  con- 
tinuerons à  répéter  l'expérience  qui  nous 
réussit ,  sans  nous  mettre  en  peine  d'expliquer 
ce  qull  nous  est  impossible  de  dire  plus  clai- 
rement. 

En  général ,  on  ne  songe  pas  qu'on  Êiit  à  l'Eii" 
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Geignement  universèt  des  objections  qui ,  potir 
être  quelquefois  opposées  de  bonne  fbi ,  n'eut 
soht.pas  moins  inrëfléchies.  Qu'y  a^t-îl  de  plus 
sûr  et  dé  plus  inÊdllible  que  la  métkcfdé  suivie 
par  les  igéomètres*  pour  nous  conduire  aux  a|i- 
plieatibns  de  cette  science  si  utile  datis  la  so-^ 
ciétë  ?  Cependant  ^  si  on  se  rappelle  le  temps  où 
Ton  a  commencé  à  se  livrer  à  cette  étude  \  on 
Terra  qne^  d^bord,  on  n'aperccTaft  aticun  but 
d'utilité  à  tant  de  propositions  et  de  recherches 
minutieuses.  Quand  le  calcul  dififérèhtiel  à  été 
inventé,  on  en  a  attaqué  la  possibilité  ;  encore  au^ 
joard'hui,  on  n'est  pas  d'accord  sur  la  rigueur  des 
démofastrations  qui  en  établissent  les  premiers 
ptîncipes.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la'  ligne  difOite 
dont  On  n'a  pas  encore  donné  une  définition  àti 
goût  des  métaphysiciens.  C'est  le  grand  cheV^l 
de  bataille  de  ceiix  qui  ne  savent  pa^  lés  mathé^ 
matiquès  ;  si  nous  voulions  les  croire ,  hous  n^en 
saurions  jamais  plus  qu'eujt  y  et  Fésp'èce  hamàihi 
eii^rait  encore  à  sO  demander  s'il  est  bien  vi*ai 
que  la  ligné  dik>ite  soit  le  chemin  le  plus  court. 
Si  RoUe  vivait,  il  ne  cesserait  de  répéter  :  Dé-^ 
montrez-moi  que  le  calcul  différentiel  doit-con- 
duire  au  résultat  qu'on  cherche.  Je  vois  bien 
qu'on  y  arrive;  mais  je  ne  me  mettrai  point  en 
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route  que  je  né  voie  y  avant  de  partir  >  qu'il  est 
certain  que  j'arriverai. 

C'est  foujours  le  même  préjugé  de  la  vieille 
éducation.  On  nous  habitue  à  aller  des  réflexions 
aux  Êiits.On  demande  la  définition  y  les  principes 
d'une  chose  qu'on  n'a  pas  vue.  On  juge  de  cette 
chose  par  l'idée  qu'on  s'en  forme  d'après  une 
desmption  toujours  inexacte  et  souvent  infi- 
dèle ;  et  l'oit  ne  pense  pas  qu^en  botanique  ^  par 
exemple  y  il  ne  faut  pas  apprendre  les  plantes 
dans  Linné,  mais  vérifier  Linné  en  regardant 
les  plantes. 

Encore  est-il  plus  Êicile  de  s'expliquer  en  par- 
lant qu'en  écrivant,  et  si  j'écrivais  pour  le  pu- 
blic ,  il  y  a  long-temps  que  j'aurais  renoncé  à 
cette  entreprise.  Je  n'ai  donc  pas  d'autre  projet 
que  de  rappeler  à  mes  élèves  la  route  qu'ils  ont 
suivie  y  afin  qu'ils  puissent  diriger  les  autres. 

Que  ceux  qui  désirent  profiter  de  FEnseigne- 
ment  universel  ne  croient  donc  point  que  ce 
livre  puisse  lever  tous  leurs  doutes ,  résoudre 
•toutes  les  objections ,  éclaircir  toutes  les  diffi- 
cultés ;  mais  qu'ils  viennent  à  moi  avec  con- 
fiance ^  je  me  ferai  un  plaisir  de  les  aider.  Ce 
n'est  que  peu  à  peu,  et  dans  nos  établissemens 
où  l'expérience  se  vérifiera  en  se  répétant  tous 
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les  jours ,  qu'on  s'ëclaircira  par  les  &its  beau- 
coup mieux  encore  que  par  mes  paroles.  Alors 
je  serai  tout  à  fait  inutile  pour  tout ,  comme  je 
le  suis  déjà  pour  beaucoup  de  branches  des 
connaissances  humaines,  auxquelles  j'ai  eu 
occasion  d'appliquer  la  méthode  avec  tous  ses 
développemens. 

En  attendant  cet  heureux  résulbit  que  tout 
le  monde  peut  obtenir  comme  mpi,  Êiites  exac- 
tement ce  que  je  dis,  ce  que  vous  m'avez  vu 
faire. 


* 
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DE  L'ORATEUR  A  LA  TRIBUNE. 


La  tribune  est  an  champ  de  bataille.  L'ora* 
teur  sacré  ne  porte  que  des  paroles  de  paix  et 
de  charité  :  il  apaise  les  ressentimens ,  il  calme 
la  colère  et  toutes  les  passions.  L^)rateur  ne 
monte  à  la  tribune  que  pour  les  exciter.  Il  ne 
cherche  que  la  victoire  qu'on  lui  dispute.  Il 
combat ,  il  fait  la  guerre ,  il  veut  renverser  un 
parti  qui  s^oppose  k  ses  efibrtSr  Tout  est  résis- 
tance.  Il  ne  peut  même  obtenir  qu'on  lui  obéisse 
toujours  parmi  les  siens.  C'est  un  général  dont 
l'armée  est  sans  cesse  prête  à  se  soulever.  On 
lui  conteste  souvent  l'autorité  qu'il  s'arroge,  on 
l'abandonne  au  fort  de  la  mêlée  ;  il  n'est  jamais 
sûr  de  son  parti  y  il  doit  le  flatter  et  le  séduire  : 
il  faut  qu'il  lui  plaise  pour  qu'on  le  suive  ;  et; 
plus  il  réussit  auprès  des  siens  y  plus  il  irrite  ceux 
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qu'il  doit  combattre«  Si  la  gloire  de  vaincre  ne 
lui  appartient  tout  entière ,  là  hontie  de  la  défaite 
tombe  sur  sa  tété  ;  il  est  abandonné  dès  qu'il  est 
vaincà,  et  sa  suprématie  précaire  ne  tient  qu^au 
succès  seul.  C'est  un  poste  d'honneur,  enyié 
même  de  ceux  qui  sont  incapables  de  s'y  pré- 
senter. C'est  une  dignité  à  laquelle  tous  pré- 
tendent  avoir  un  droit  égal,  quoiqu'ils  n'osent 
pas  tous  s'y  élever.  On  n'y  renonce  que  tempo- 
rairement 'y  et,  d'un  moment  à  Pautre^  le  premier 
venu  peut  se  présenter  à  la  place  de  l'orateur 
et  d*ttn  mot  indiscret  renverser  toutes  les  espé- 
rances de  la  victoire  :  le  triomphe  était  assuré, 
la  défaite  est  inËtillible.  Cette  royauté,  trop 
partagée ,  et  transportée  sans  cesse  en  d'autres 
mains ,  ne  peut  rien  diriger  d'une  manière  fixe. 
Si  la  place  n'a  pas  été  prise  d'assaut,  le  moindre 
mécompte,  l'intervention  intempestive  d'un 
inexpérimenté  détruit  et  déconcerte  toutes  les 
mesures.  Le  chef  habile  reprend  en  vain  le  com- 
mandement :  le  moment  est  passé,  là  confiance 
perdue,  l'ennemi  a  repris  de  l'audace^  et  la 
victoire  passe  sous  d'autres  drapeaux.  Telle  est 
l'issue  de  ces  sortes  de  combats. 

Or,  combattre  n'est  pas  raisonner.  La  guerre 
gouverne  le  monde.  Ce  qu'elle  a  décidé,  elle 
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veut  qu'on  Texécute.  de  bonne  foi.  Sa  force  pré- 
tend soumettre  la  raison  même;  la  plus  légère 
observation  irrite  le  vainqueur  \  le  silenee  même 
est  un  crime;  Rien ,  en  effet ,  n'est  plus  insul- 
tant que  le  silence.  Celui  qui  se  tait  parait  calme^ 
il  semble  désapprouver  avec  réflexion ,  et  cet 
exemple  est  plus  contagieux  parce  qu^il  a  l'ap- 
parence de  la  raison  ^  et  qiie  la  raison  est  Ten- 
nemie  irréconciliable  de  la  force  et  de  fa  vio- 
lence. Qui  n'approuve  pas  ouvertemenLest  censé 
désapprouver  en  secret.  Le  Taciturne  n'échap- 
pait point  à  l'œil  pénétrant  du  duc  d'Albe^  qui 
voulait  le  forcer  à  se  déclarer  pour  le  despotisme 
de  Philippe.  Le  glaive  alors  &it  la  loi^  et  même^ 
dans  ces  discussions  sanglantes  y  chacun  se  pré- 
vaut de  la  raison  :  on  invoque  la  vérité.  De  part 
et  d'autre  on  lève  des  soldats ,  on  marche  à  la 
guerre  9  et  la  question  se  décide  le  fer  à  la  main  : 
le  canon  proclame  l'arrêt.  Le  jugement  est 
rendu;  il  £aut  non-seulement  s'y  soumettre, 
mais  en  reconnaître  la  justice.  Obéir  ne  suffit 
point  :  il  faut  obéir  avec  zèle ,  avec  plaisir,  et 
confesser  l'erreur,  les  fautes,  les  crimes  du  parti 
vaincu  ;  proclamer  la  raison ,  la  bonté ,  les  vertus 
du  parti  vainqueur.  Peu  à  peu  on  se  fiiçonne  à 
l'obéissance;  on  commence  par  avoir  honte,  et. 
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pour  se  débarrasser  de  ce  sentiment  qui  nous 
humilie  à  nos  propres  yeux  ^  on  se  persuade  qu'il 
est  raisonnable  de  célébrer  Auguste  en  yers^ 
aprè§  avoir  porté  les  armes  contre  Auguste. 

Ni  la  guerre  ni  ses  suites  n'ont  aucun  r^^pport 
avec  la  reuson.  Le  duel  n'est  pas  plus  ridicule 
que  la  guerre.  Le  succès  d'un  combat  de  cent 
mille  hommcfs  ne  prouve  rien.  Le  duelliste  obéit 
à  ses  passions  y  et  ne  raisonne  plus.  Tuer  pour 
autrui  n'est  pas  plus  démonstratif.  Le  général 
qui  conserve  sa  présence  d'esprit  au  milieu  d'un 
carré  d'infanterie  qu'il  vient  d'enfoncer^  et  qui 
ordonne  de  piquer  les  hommes  au  lieu  de  frap- 
per de  taille  et  de  por\er  des  coups  qui  tombe- 
raient souvent  sans  tuer,  cet  homme  a  du  cou- 
rage, et  ce  seul  mot  piquez  peut  décider  la 
victoire  et  juger  une  grande  question  :  mais 
piquez  n'a  aucun  rappoK  avec  la  raison,  pas 
plus  que  le  tayau  du  chasseur. 

C'est  dans  ces  momens  d'hprreur  que  l'amour 
de  la  patrie  est  une  vertu.  Quand  on  défend  sa 
patrie ,  on  n'est  pas  vertueux  y  on  est  égoïste  ;  on 
n'obéit  pas  à  la  vertu,  mais  à  l'instinct  :  c'est  le 
cas  de  la  propre  défense.  La  raison  l'autorise 
dans  l'homme,  puisqu'il  ne  peut  pas  renoncer 
à  sa  qualité  d'animal  sans  cesser  d'être.  C'est  la 
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raison  qui  combine  et  dispose  tous  les  moyens 
que  nous  employons  pour  conserver  notre  vie 
qu'on  attaque;  c'est  un  sentiment  qui  nous 
pousse  et  nous  entraîne  malgré  nous  \  il  ne  s'agit 
ni  de  discussions ,  ni  de  raisonnemens  :  il  s'agit 
de  vivre. 

\  Quand  la  patrie  se  porfe  au  dehors,  et  nous 
entraîne  aux' combats,  il  n'y  a  plus  en  nous  de 
sentiment  naturel  qui  nous  commande.  C'est  au 
devoir  que  nous  obéissons  ;  c'est  à  l'amour  de  la 
patrie  que  nous  nous  sacrifions  ]  c'est  un  suicide  . 
hasardé  qui  nous  honore,  parce  que  la  vertu 
l'approuve  et  l'orclonhe.  Ce  ne  sont  pas  des 
hommes^«ce  sont  des  citoyens  qui  vont  s'exposer 
à'périrpouv  obéir  à  la  loi.  Socrate  combattait 
par  VeHu  au  siège  de  Potidée;  mais  les  malheu- 
reux habitans  ne  faisaient  qu'obéir  à  la  loi  de 
lanature.  Se  défendre  n'est  ni  devoir,  ni  vertu. 
Quand  même  Is^  société  n'existerait  pas ,  atta- 
quer son  semblable  serait  un  crime  3  l'attaquer 
dans- la  tociété,  c'est  outrager  à  la  fois  les  lois 
naturelles  et  civiles.  Assaillir  la  société  voisine, 
par  les  ordres  et  sous  la  bannière  du  peuple 
auquel  on  appartient, c'est  se  dévouer,  c^est  sou- 
metirre  «a  raison ,  et  y  renoncer  ;  c'est  étouffer 
lès  sentîmens  de  la  nature  pour  remplir  les  de-* 
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voirs  que  Dieu  même  nous  impose  >  en  nous 
Élisant  naître   sur  tel  coin   de  terre  plutôt 
qu'ailleurs.  Nos  sentimens:  viennent  de  lui^  ainsi 
que  rorganisaiion  sociale  :  or,  comme  Findividu 
n'eùsteque  p^uc.fotïmer  iHespèce^et  non  pas 
l'espèce  pour  l'indiyida ,  cefaii-d.  doit  se  sacri* 
fier  pour  sa  patrie  ;  «.ais  remplir  ce  devoir  est 
la  plus  difficile  ^«t  par  conséquent  ila^plus  noble 
des  vertus*  Gek  n'estipoint  dans  la  raison ,  cette 
loi  est  au-dessus:»'  dei  la'  raison.  Le  précepte  se 
borne  à  i'exposer;  Se  dévouer  sans  aucune  es- 
pérance y  comme  Gurtius,  deviendrait  un  effî>irt 
au-dessus  de  rhumanité.  De  tout  ce  qui  ^nôus  en- 
toure, rien  n'est  peut-être  plus  difficile- à  ex- 
pliquer que  ce  mystère  de  la  sodété  >  mais  il  ne 
s'agit  pas  de  discuter  :  on  doit  obéir  sans  mur- 
mure à  la  volonté  de  Ja  patrie;  encoFe*n'ést-*ce 
pas  assez  d'obéir  :  la  vertu  est  une  action  y  c'est 
un  effi>rt^  Tâchons  y  en  ce  cas ,  si  nous  sommes 
Ëdbles  y  de  nous  distraire  par  l'espoir  des  récom- 
penses; songeohs  à  la  gloire  toutes  les  fois  que 
l'envie  de  vivre  se  présente  à  notre  pensée;  maïs 
qifand  le  moment  est  passée  quand  le  devoir 
est  rempli,  rentrons  dans  la  nature  y  et  revenons 
à  la  raison.  Ce  spectacle  n'est  pas  moins  beau 
quq  celui  de  la  vertu  qui  s'immole  ellermémr. 
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Y  a«t-il  rien  de  plus  attendrissant  que  ces  ins-' 
tans  d'armistices  où  deur  armées,  posant  les  ar« 
mes  y  se  confondent  ;  où  les  soldats^  devenus 
hommes,  oubliant  la  patrie, s'embrassent  comme 
firères ,  et  semblent  se  dédommager ,  par  ces  té^ 
moignages  passagers  d'une  amitié  réciproque , 
des  maux  qu'ils  se  sont  &its  et  de  ceux  qu'ils 
Yont  se  Ëdre  !  Mais  ils  se  séparent  au  premier 
signal,  ils  se  regardent  d'un  œil  Êirouche,'  ib 
recommencent  à  s'égorger.  La  valeur ,  le  hasard, 
un  rien  décide  tout  J'admire  des  deux  côtés 
tous  ces  héros  de  la  patrie  ;  mais  je  me  dis  que 
tout  ce  firacas  n'a  rien  de  commun  avec  ma 
raison. 

Les  orateurs  décident  aussi  de  tout  dans  leurs 
discussions.  Ces  discussions  elles-mêmes  sont 
des  guerres;  elles  s'entament  avec  ardeur ,  se 
continuent  dans  des  transports ,  dans  des  accès , 
avec  des  cris  tumultueux  ;  enfin  elles  se  termi- 
nent quelquefois  par  des  violences.  Qu'a  de 
commun  la  froide  raison  avec  taift  de  bruit  ?  Ce- 
*  pendant  la  loi,  cette  régulatrice  suprême  des 
actions  du  citoyen ,  se  Êiit  entendre  du  sein  de 
cette  tempête  ;  elle  parle  au  milieu  de  ces  éclairs 
et  de  ce  tonnerre  j  je  l'écoute  avec  respect,  j'o- 
béis *,  j'y  soumets  ma  raison  qui  ne  peut  expli- 


S57 

quer  ce  nouveau  mystère.  Voilà  encore  une 
vertu  du  citoyen.  Ne  cherchez  point  à  me  Êiire 
entendre  que  c^est  la  raison  qui  a  parlé  ;  je  n'ai 
point  reconnu  sa  voix. 

D'après  ces  principes,  voyons  ce  que  doit 
faire  un  orateur  à  la  tribune. 


1>ES  ASSEMBLEES  QUI  EXERCENT  LE  POUVOIR  MATERIEL. 


Dans  quelques  républiques  de  la  Grèce ,  le 
peuple  assemblé  régnait  sur  lui-même.  Les 
passions  de  chaque  individu  le  bercent  d'es- 
pérances, le  flattent  d'illusions  trompeuses  pour 
l€  déterminer  à  les  satisfaire.  Les  orateurs  tien- 
nent le  même  langage  à  cet  individu  moral 
qu'on  appelle  peuple.  On  l'effraie  en  dévelop- 
pant à  ses  yeux  l'apparence  menaçante  des 
forces  d'un  ennemi  redoutable  ;  puis ,  on  lui 
montre  qu'il  peut  céder  avec  honneur  ;  ou  bien 
on  exalte  son  courage  par  le  tableau  de  sa  gloire 
passée.  Le  souvenir  de  Marathon  le  réveille  pour 
quelques  instans.  Eschine  est  exilé ,  la  guerre 
est  déclarée,  Démosthène  triomphe,  mais  Phi- 
lippe compte  sur  la  paresse  qui  est  naturelle- 
ment durable;  il  sait  que  ces  transports  sont 
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passagers  de  leur  nature.  Les  succès  de  Torateur 
sont  Touvrage  du  moment  ;  il  enlève  un  décret 
comme  Ofi  emporte  une  redoute  ;  il  jugé  de  ce 
qu'il  faut  dire  suivant  les  temps  et  les  lieux.  La 
longueur  des  périodes , l'ordre  littéraire,  l'élé- 
gance ,  toutes  les  qualités  du  style  ne  consti- 
tuent pas  le  mérite  d'un  pareil  discours.  C'est 
une  phrase ,  un  mot ,  quelquefois  un  accent , 
un  geste  qui  a  réveillé  ce  peuple  endormi,  et 
soulevé  cette  masse  qui  tend  toujours  à  retom- 
ber de  son  propre  poids.  Tant  que  M anlius  a  pu 
montrer  le  Capitole,  ce  geste  l'a  sauvé.  Dès  que 
Phocion  pouvait  saisir  le  moment  de  dire  une 
phrase ,   Démosthèiie  était   vaincu.   Mirabeau 
l'avait  compris  ;  il  dirigeait  les  mouvemens ,  il 
commandait  le  repos  par  phrases  et  par  mots  ; 
on  lui  répondait  en  trois  points  :  il  répliquait , 
il  discutait  même   longuement  pour  changer 
peu  à  peu  la  disposition  des  esprits  ;  puis  i  l 
sortait  tout  k  coup  des  habitudes  parlemen- 
taires, il  fermait  la  discussion  d'un  seul  mot. 
Quelque  long  que  soit  le  discours  d'un  orateur, 
ce  n'est  point  cette  longueur  ;  ce  ne  sont  point 
ces  développemens  qui  donnent  la  victoire  :  le 
plus  mince  antagoniste  opposera  périodes  à 
périodes,   développemens   à    développement. 
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L'orateur  Qst  celui  qui  triomphe;  cest  i^elui 
qui  a  prononcé  le  mot ,  la  phrase  qui  a  Ëiit 
pendier  la  balance.  Or,  il  n'y  a  personne  qui 
n'ait  eu  de  ces  bonnes  fortunes  dans  |a  vie» 
Xout  homme  est  Démosthène  en  ce  sens  ;  mais 
Démosthène  avait  acquis  le  talent  de  Êdre  à  vo^ 
lonté  ce  qu'il  avait  fait  mille  fois  sans  s'en  dou-* 
ter*  Voyez  ces  assemblées  qui  semblent  founnil-' 
1er  d'orateurs  distingues  :  ce  sont  des  gagneur? 
de  bataille )  sans  s'en  douter;  ils   ne  réflé^ 
chissent  sur  rien ,  ils  ne  remarquent  pas  quel 
eflfet  a  produit  tel  jour  un  coup-d'œil  ^  un  geste , 
un  mot,  un  à-propos^  qui  leur  a  échappé.  Ils 
ne  croient  pas  que  s^ils  ont  la  Ëiculté  naturelle , 
tout  le  monde  l'a  comme  eux,  et  que  l'art  tout 
entier  leur  reste  k  acquérir.  Qui  de  nous  ne 
parle  pas  bien  mentalement  et  sans  rien  dire  ? 
Qui  de  nous  ne  sait  pas  lire  tout  bas  ?  Quel  est 
l'acteur  qui  donne  à  ses  uftouVemens  autant  de 
grâces  qu'il  y  en  a  dans  notre  jeu  quand  nous 
ne  Ëiisons  que  penser  k  nos  gestes  sans  en  faire 
aucun  ?  Quel  artiste  met .  plus  d'âme  dans  ses 
chaiits  que  moi  quand  je  ne  chante  pas  7  Ga# 
pendant  je  ne  puis  rien  Ëdre ,  quoique  j'ima- 
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gine  la  perfection  ;  c'est  donc  l'art  qui  me  mian- 
que,  et  non  pas  l'intelligence.  Je  n'ai  pps, 


340 

comme  on  Ta  dit,  uiie  aptitude  à  Tesprit;,  j'ai 
Fesprit  tout  entier  ;  mais  je  n'ai  pas  Fart.  La 
nature  me  parle  dès  que  je  commence  à  vivre; 
)'ëcoul|;  et  je  comprends  :  voilà  ma  nature.  Je 
sens  mes  besoins  y  je  tâtonne  pour  les  satisfaire^ 
je  remarque  que  j'ai  réussi  y  je  m'en  souviens^ 
Ce  que  j'ai  Êiit  par  hasard,  je  le  recommence  à 
dessein,  de  propos  délibéré  et  quand  il  me 
plaît  ;  voilà  l'art  :  c'est  une  acquisition  de  la 
volonté.       ' 

Gela  est  vrai  des  orateurs  comme  des  en  fans. 
Ils  se  forment  dans  les  assemblées,  comme  nous 
nous  formons  dans  la  vie  ;  mille  circonstances 
s'opposent  au  développement  complet  du  ta- 
lent :  le  besoin  cesse ,  et  on  reste  là.  Celui  qui  ^ 
par  hasard,  a  fait  rire  à  ses  dépens  à  la  der- 
nière séance,  pouvait  apprendre  à  faire  rire 
toujours,  et  quand  il  le  voudrait,  s'il  remar- 
quait^ s'il  étudiait  tous  les  rapports  qui  ont 
amené  ces  huées  qui  l'ont  déconcerté  en  lui 
fermant  la  bouche  pour  toujours.  Tel  fut  le 
début  dé  Démosthène.  Il  apprit,  en  faisant  rire 
de  lui  sans  le  vouloir ,  comment  il  pourrait 
exciter  les  éclats  contre  Eschine.  Mais  Démos- 
thène n'était  pas  paresseux  ;  il  ne  pouvait  pas 
l'être.   Dans  les  assemblées   souveraines   dont 


54i 

nous  parlons ,  il  nous  faut  une  passion  cous-*- 
tante ,  ui>  courage  soutenu  y  une  patience  >  à 
toute  épreuve  ;  des  veilles  laborieuses  •  pour 
ne  point  laisser  échapper  le  sceptre  qu'on  a 
usurpé  y  pour  n'être  point  précipité  de  ce  trône 
chancelant  sous  les  efforts  de  tant  de  compéti- 
teurs qui  l'assiègent  et  l'ébranlent.  Sa  possession 
ne  saurait  se  maintenir  sans  trouble  ;  tout  le 
monde  la  dispute  avec  un  droit  égal  (c'est  l'in-  * 
telligence);  heureusement  pour  le  possesseur , 
il  faut  trop  d'activité  pour  y  rester >  et  ses  ri- 
vaux ne  peuvent  l'occuper  que  par  intervalles  : 
il  succède  perpétuellement  à  chacun  d'eux  ;  et 
ce  droit ,  qui  revit  sans  cesse ,  semble  n'avoir 
pas  été  interrompu  :  les  interrupteurs  sont  trop 
nombreux  pour  qu'on  les  remarque.  Démos- 
thèipie  et  Mirabeau  ne  semblent  jamais  quitter 
la  place;  leur  nom  est  le  plus  souvent  répété, 
et  l'on  ne  retient  que  ces  noms-là.  Demandez-^ 
leur  de  qu^ls  artifices  ils  ont  usé  pour  repreii^ 
dre  la  place  qui  leur  avait  été  enlevée  par 
hasard  9  et  quel  art  ils  ont  employé  pour  s'y 
maintenir  quelques  jours. 

G^est  donc  l'opiniâtreté  de  la  réflexion  et  du 
travail  qui  l'emporte  sur  la  paresse  dans  ces 
assemblées  orageuses  où  l'on  se  dispute,  où 
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s'arrache  les  auditeurs  un  à  im  ^  parce  que 
chaque  auditeur  a  son  avis  dont  il  change 
quelquefob  à  chaque  minute.  Il  &ut  con- 
naître son  avis  d'aujourd'hui^  son  avis  du 
moment  où  l'on  parle  :  or  ^  cela  se  lit  sur  les 
figures.  Un  orateur  qui  ne  voit  pas  ce  que 
pense  ^  dans  une  assemblée ,  l'auditeur  le  plus 
éloigne  de  lui  ^  ne  peut  répondre  de  rien.  II 
se  complaît  dans  le  sourire  approbateur  de 
quelques  voisins^  et  il  ne  peut  modifier  ses 
paroles^  puisqu'il  ne  voit  pas  qu'elles  irri» 
tent  dans  le  lointain;  il  n'aperçoit  pas  ce 
sourcil  qui  se  fronce^  ce  point  qui  annonce 
l'orage;  un  cri  de  colère  Finterrompt  et  le 
surprend  :  ce  cri  peut  lui  être  fiivorable  ; 
mais  c'est  par  hasard  y  ce  n'est  pas  du  talent  ^ 
puisqu'il  ne  Fa  pas  prévu.  Souvent  la  passion 
d^un  seul  se  communique  peu  à  peu  ;  cette 
avalanche  grossit  dans  son  cours  i  elle  s'avance 
et  tombe  à  Fimproviste  sur  la  tête  de  l'orateur 
éperdu ,  et  l'écrase. 

Ge  n'est  pas  encore  dans  ce  cas  l'intelligence 
qui  a  manqué  à  Forateur.  L'eflfet  terrible  que 
produit  tout  à  coup  l'explosion*  de  la  passion 
d'un  seul,  communiquée  à  toute  une  masse  avec 
la  rapidité  de  Fédair ,  cet  effet  est  inévitable  s'il 
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n'a^pas  été  prévu.  Je  parle  toujours  d*une  as- 
sepfiblée  composée  d'individus  isolés,  et  non 
d\in  corps  sur  lequel  pèse  une  masse  réunie 
d'avance  d'opinions  et  de  préjugés,  et  formant 
un  bloc  que  rien  ne  peut  mouvoir  en  sens  in- 
verse de  celui  où  il  roule  :  c'est  une  matière 
inerte  et  sans  réflexion  ;  il  faudrait  en  <liviser 
les  élémens  avant  toute  tentative,  et  la  division 
est  impossible.  Alors  tous  les  artifices  oratoires 
se  réduisent  à  un  mot.  L'orateur  qui  cj^t  :  jiiux 
voix  !  est  celui  qui  parle  le  mieux.  Eh  bien  !  cet 
exemple  même  est  applicable  à  nos  principes  ; 
car  l'orateur  cherche  la  victoire,  et  pas  autre 
chose,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  raison  dans  tout 
cela.  Essayez  donc  de  détacher  peu  à  peu  quel- 
que   particule  du    rocher    qui  écrasera  tout 
dans  sa  chute  ;  mais  en  attendant  dites^  Aux 
voix!  puisque  c'est  la  langue  du  pays,  puis- 
qu'on ne  comprend  que  celle-là.  Combien  de 
dp'constances    précieuses   ne   laisse-t-on    pas 
échapper  quelquefois  par  une  obstination  mal 
entendue  !  Quel  coup  ne  porterait*on  pas  à  cette 
masse  de  voix  si  on  la  grossissait  à  propos  de 
quelques  aux  voix  de  plus  !  ' 

En  résumé,  tout  le  monde  sait  cela;  mais  on 
se  conduit  comme  ci  «a  ne  k  savait  pas.  Savoir 
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n'est  rien ,  faire  est  tout.  Exçrcez-Tous  donc  à 
faire;  étudiez  un  discours^  un  seul,  sachez-le ^ 
rapportez-y  tous  les  autres  y  vérifiez  sur  ce  mo- 
dèle tout  ce  qui  se  dit^  comparez  à  cette  unité 
arbitraire  tous  les  discours  de  même  espèce  : 
vous  n'apprendrez  rien  ;  mais  tous  aurez  Fart 
de  Élire  quand  vous  le  voudrez  ce  que  vous  avez 
fait  mille  fois  sans  le  remarquer  ^  et  y  par  consé- 
quent, sans  utilité  pour  l'avenir. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  y  c'est  qu'on  fait  à 
chaque  instant  ce  que  je  dis ,  quelquefois  quand 
il  ne  le  faudrait  pas  faire ,  et  qu'on  oublie  Far- 
tifice  oratoire  au  moment  où  on  en  aurait  besoin. 
Que  l'homme  serait  respectable  si  la  raison  ob- 
tenait de  liai  ce  que  la  lâcheté  lui  arrache  !  Nous 
avons  peur,  et  nous  crions  aux  voix  avec  les 
autftsdUns  le  moment  décisif  où  il  faudrait  pé- 
rir plutôt  que  de  céder  ;  nous  en  sommes  quittes* 
pour  quelques  accommodemens  avec  notre  coqs- 
cience,  et,  à  quelques  jours  de  là,  nous  nous 
croirions  déshonorés  de  crier  aux  voix  pour  un 
but  approuvé  par  la  raison.  Ces  moitiés  d'hom- 
mes qui .  cèdent  ou  résistent  à  contre-sens  ne 
sont  pas  des  orateurs.  Ils  ignorent  qu'il  s'agit 
d'une  guerre;  ils  croient  aux  proclamations,  ils 
n'ont  pas  le  courage  de  périr  à  leur  poste  ;  ils 
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rougiraient  d'un  stratagème ,  dût-il  assurer  la 

victoire.  Le  tacticien  rit  de  leur  délicatesse  ;  d'à- 

» 

bord  il  la  loue,  il  lai^atte;  et  dès  qu'il  a  pris  la 
place,  il  insulte  à  cette  demi-défense  dont  il 
avait  calculé  l'insuffisance  : 

Si  j*eusse  été  vaincu  ,  je  serais  criminel. 

César  savait  cela  :  que  dis  je?  tout  Te  monde  le 
sait;  mais  César  agisttiit  en  conséquence.  Ce- 
pendant, direz-vous,  cette  fourberie  me  fait 
horreur.  C'est  une  autre  question.  Qu'importe 
que  vous  ayez  horreur  ou  non  ?  Il  ne  s'agit  que 
de  ce  que  vous  sentez  comme  homme  ;  je  ne 
parle  point  de  ce  que  dit  votre  raison.  Si  vous 
êtes  né  à  Athènes,  il  s'agit  d'une  vertu  :  c'est  un 
devoir  que  vous  impose  la  qualité  de  citoyen. 
Combattez  pour  la  patrie  comme  on  combat. 
Si  votre  position  vous  permet  de  rester  en  place 
sans  vous  montrer  sur  le  champ  de  bataille, 
qu'y  venez- vous  faire?  Pourquoi  trahir,  par  dès 
raisonnemens  hors  de  saison,  les  intérêts  dont 
vous  avez  pris  la  défense  ?  Pourquoi  allez-vous 
à  la  gxierre  comme  on  va  dans  un  salon  ?  Qu'y 
a-t-il  de  commun  entre  les  restrictions  mentales, 
les  égards,  la  politesse  reçue  dans  les  cercles, 


54e 

et  les  ruses  de  la  guerre?  Ici  la  ruse  même  est 
uae  vertu  ^  parce  qu'elle  expose  la  TÎe  de  celui 
qui  l'emploie  ;  dans  le  salon  c'est  le  trait  d'un 
caractère  vil  et  bas.  Croyez-moi ,  retournez  dans 
votre  endroit,  et  ne  vous  chargez  point  des  a^ 
faires  xl^autrui.  Soyez  bon  père  de  famille ,  soi- 
gnez les  intérêts  de  vos  enfans  ;  mais  vous  êtes 
trop  paresseux  pour  travailler  sans  relâche  à 
servir  la  patrie.  L'heure  a  sonné,  et  vous  n'êtes 
point  encore  au  forum  ML&  &im ,  l'ennui  vous 
&it  sortir  avant  le  temps  ;  vous  avez  pris  une 
tâiche  au-dessus  de  vos  forces.  On  nous  conduit 
au  combat  du  sabre ,  il  &ut  aller  de  nous-mêmes 
au  combat  de  la  parole  :  cette  vertu  est  plus 
pénible  que  celle  dii  guerrier.  Ici  il  faut  se 
vaincre  sans  ces^e;  mais  cette  difficulté  ne  vient 
pas  de  l'intelligence. 

ASSBlKBLéSS  Qtll  BXSftCBirT  UN  povVoiii  mohal. 

Dès  que  tout  le  peuple  n'est  plus  à  l'assem* 
blée,  le  pouvoir  d'une  réunion  quelconque 
n'est  plus  que  moral  ;  la  force  physique  n'est 
pas  en  elle  :  celte  force  n'est  qu'auxiliaire  du 
corps  délibérant  j  elle  lui  prête  ou  lui  refuse 
son  appui  ;  il  cesse  d'être  quand  elle  l'abah- 
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donne  à  lui-même*.  Le  sënat  romain  n^ordomiait 
plus;  il  paraissait  en  suppliant  sur  le  mont 
Aventin.  Cette  puissance  Êictice  tire  son  origine 
de  l'opinion ,  de  la  crainte  de  l'avenir  ^  et  du 
contentement  du  présent.  Otez  tous  ces  mobiles  ; 
elle  n'est  plus.  Supprimez-en  un  ^  il  y  a  combat 
sans  victoire  ;  c^est  une  agitation,  continuelle  : 
plus  de  repos  ^  plus  de  bonheur  ^  et  même  point 
d'espérance;  Supprimez  deux  de  ces  ressources  ^ 
il  y  a  menace  de  révolution,  mais  il  reste  l'es- 
pérance de  retour  ^  l'ancien  ordre  de  choses , 
qui  peut  subsister  encore  avec  quelques  modifi-* 
cations  nouvelles  pour  le  rendre  supportable  à 
ceux  de  la  nouvelle  opinion,  sans  lui  enlever  le 
respect  dont  il  était  environné  d'après  les  an- 
ciens principes.  L'établissement  du  tribunat  ne 
détruisit  point  le  sénat  ;  mais  il  ÊiUait  une  plus 
grande  vertu  à  un  patricien  pour  obéir  aux  plé- 
biscites qu'à  un  plébéien  pour  se  soumettre  aux 
sénatus-consultes  :  c'était  de  la  part  du  peuple 
une  vieille  habitude.  D'ailleurs,  plus  le  pouvoir 
se  resserre ,  plus  il  est  dans  la  nature.  Un  homme 
a  une  volonté ,  une  masse  n'en  a  que  l'apparence. 
Il  &ut  bien  que  cela  soit  dans  la  nature,  des 
choses ,  puisque ,  depuis  la  création ,  les  sociétés 
se  rangent  comme  par  instinct  autour  d'un  seul  : 
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qu'il  usurpe  6u  qu*on  le  choisisse ,  le  Ëiit  de 
Tobëissance  est  le  même  :  qifil.y  ait  révolutions 
ou  massacres^  c'est  toujours  à  la  voix  d'un 
homme  qu'on  se  groupe ,  qu'on  marche ,  qu'on 
s'égorge;  et  ces  globules  isolés  tendent,  comme 
dans  Tordre  physique,  à  s'agglomérer  en  un  seul. 
Telle  est  la  loi  de  la  matière;  elle  est  la  même 
pour  les  masses  d'hommes.  Cette  gravitation 
vers  un  centre  est  universelle.  C'est  le  fait  le 
plus  général  dans  l'histoire  des  hommes  comme 
dans  l'histoire  naturelle.  Aucune  particule  de 
la  matière  ne  sait  qu'elle  est  attirée  ;  l'homme 
le  sait^  il  est  le  seul  être  créé  qui  le  sache.  Il  peut 
résister  par  la  volonté,  le  poids  de  la  masse  l'é- 
crase en  passant  :  ce  spectacle  épouvante ,  et  les 
autres  cèdent  volontairement,  croyant  qu'ils 
obéissent  à  la  raison ,  tandis  qu'ils  n'ont  pris 
conseil  que  de  la  peur  qui  fait  déraisonner. 
.11  y  a  pour  ces  assemblées  une  marche  fixe 
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dont  elles  ne  s'écartent  jamais.  Celui  qui  l'a 
devinée  connaît  d'avance  l'avis  qu'on  adoptera^ 
Appius  Claudius  était  l'orateur  qui  comprenait 
le  mieux  ces  principes  d'inflexibilité.  Un  chef 
peut  changer  d'avis  et  fiiire  adopter  successive- 
ment  toutes  ses  opinions  sans  murmure  :  il  esjt 
homme,  il  écoute  tantôt  les  passions,  tantôt  la 
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Voix  de  la  raison.  Auguste  changea  de  conduite 
avec  les  circonstances.  Un  corps  est  une  masse 
qui  n'agit  que  par  passion.  Un  sénat  seul  pou- 
vait fonder  là  monarchie  universelle  ;  cet  état 
contre  nature  devait 'se  dissoudre  en*  retombant 
dans  les  mains  d'un  seul.  Un  sénat  a  une  allure 
déterminée  qu'il  ne  peut  pas  changer  lui'-même^ 
tet  Forateur  qui  le  pousse  sur  la  route  qu'il  suit, 
et  dans  le  sens  de  sa  marche ,  réussit  toujours 
sur  tous  les  autres.  Il  y  a  dans  les  assemblées 
composées  de  cette  manière  une  tendance  per- 
pétuelle k  l'excès.  Plus  on  exagère ,  plus  on  est 
sûr  de  triompher.  C'est  juste  le  mouvement 
accéléré  d'une  masse  qui  gravite  sans  cesse  vers 
le  même  point  malgré  tous  les  obstacles  :  ne 
vous  fiez  point  à  ce  repos  apparent  ;  elle  reste 
&ï  place  y  mais  elle  tend  à  en  changer»  On  l'ar- 
rête dans  son  cours,  on  suspend  sa  marche,  on 
la  repousse  même  en  sens  contraire,  si  vous  vou- 
lez ;  mais  elle  revient  avec  de  nouvelles  forces 
acquises  en  reculant;  et  plus  vous  avez  fait  d'ef- 
forts pour  la  faire  rétrograder,  plus  il  faut  vou^ 
préparer  à  des  secousses  successives  qui  néces- 
siteront sans  cesse  de  nouveaux  obstacles.  Mais 
toutes  ces  digues  se  rompront  à  la  fin ,  et  ce 
fleuve  entraînera  tout  jusqu'à  ce  qu'il  déborde. 
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A^iàez  donc  il  ce  débordement;  subissez  d'abord 
la  loi  de  la  nécessité^  puisquHl  faut  la  subir  un 
jour,  et  ne  vous  prépares  point  par  de  petites 
résistances  9  les  maux  de  Tagonie  que  vous  pou^ 
ves  éviterp«Quelle  sou£france  pour  un  sénateur 
luttant  de  rhétorique  contre  Appius!  Il  était 
vaincu  sans  utilité.  Soyez  donc  Appius  dans  ces 
assemblées,  quand  il  Êiut  Fêtre;  c'est  le  seul 
moyen  d'en  finir  promptement  :  le  mont  Aven- 
tin  fera  le  reste.  Alors  c'est  de  Ménénius  Agrippa 
que  le  corps  a  besoin  datis  les  circonstances  dif- 
ficiles ;  c'est  lui  qui  sauve  ce  petit  peuple  qui  ne 
voulait  écouter  qu'Âppius. 

On  voit  que  y  dans  ce  cas  y  comme  partout ,  il 
Ëiut  connaître  l'homme  y  il  &iit  se  connaître  soi* 
mên^e.  Tout  le  monde  sait  cela,  et  ce  n'est  pas 
encore  ici  l'intelligence  qui  manque.  On  ne  re^ 
garde  pas,  on  n'étudie  pas^  ou  bien  on  oublie  : 
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c'est  comme  si  on  n'avait  pas  appris.  Etudies 
donc  un  discours  de  ce  genre,  un  seul ,  et  suivez 
la  méthode  dans  tout  le  reste.  Mais  vous  voyez 
%ien  que,  dans  tout  ce  tumulte,  il  ne  faut  être 
distrait  ni  par  la  peur,  ni  par  une  autre  passioUé 
Sans  doute  une  passion ,  la  fureur,  la  vengeance; 
suffit  pour  vous  diriger,  et  vous  n'avez  pas  bé-^ 
soin  de  leçon;  mais  une  passion  n'est  pas  un  ta- 
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M^nénius  Tétait  à  volonté  :  il  changeait  de  ton 
quand  il  le  fallait^Voilàrempire  sur  soi-même, 
voilà  la  raison.  Il  ne  faut  pas  que  Thomme  y  re-* 
nonce  jamais^  'même  quand  il  emploie  la  rhéto^ 
rique.  Si  le  but  qu'il  se  propose  est  d'accord  avec 
la  raison ,  ou  les  sentimens  naturels  qu'elle  ap* 
prouve^  le  talent  acquiss'ennoblit^  la  rhétorique 
devient  l'auxiliaire  de  la  vérité,  et  mérite  notre 
reconnaissance.  S'il  s'agit  de  faire  triompher 
l'erreur  dans  notre  intérêt^  nous  obéissons  à  nos 
passions,  nous  n'avons  que  de  l'instinct ,  et ,  dans 
une  autre  circonstance,  notre  incapacité  devien- 
dra manifeste  :  nous  n'avons  point  de  ressources 
acquises  pour  un  besoin  imprévu.  NoUs  ressem- 
blons à  l'animal  qui  fait  parfaitement  une  chose 
sans  en  pouvoir  &ire  une  autre. 

Mais,  s'il  s'agit  de  vaincre  sei  passions  pour 
obéir  aux  lois  que  la  société  nous  impose,  s'il 
faut  triompher  de  nous  pour  faire  triompher 
autrui,  alors  la  même  raison  qui  n'explique 
point  comment  ce  sacrifice  peut  être  exigé  de 
nous,  cette  raison,  qui  se  soumet  san3  examen, 
est  pourtant  encore  la  seule  ressource  qui  nous 
reste  pour  bien  remplir  tant  de  devoirs  sacrés, 
quoique  inexplfcables.  C'est  elle  qui  dirige  le 
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gënëral  au  milieu  du  carnage  ;  c'est  celte  puis- 
sance qui  sèche  les  larmes  dans  son  œil  en- 
flamme^ qui  suspend  à  volonté  l'exercice  de  tous 
ses  sens  ;  au  milieu  des  cadavres,  il  n'en  sent  pas 
la  puanteur.  Ce  n'est  pas  une  sensation  trop 
violente  qui  fait  oublier  toutes  les  autres  ;  c'est 
une  attention  concentrée  sur  un  objet  qui  sem- 
ble empêcher  de  voir  ce  qu'il  ne  faut  point  re- 
garder dans  cet  instant.  Mais  cette  concentration 
est  volontaire  et  n^esurée.  Il  voit  tout ,  et  ne 
pense  qu'à  ce  qui  lui  plaît;  il  n'est  pas  entraîné, 
quoique  tous  ses  mouvemens  soient  prompts 
comme  l'éclair.  S'il  s'abandonne,  c'est  qu'il  le 
Êiut  :  il  s'arrête  quand  il  le  veut;  il  a  l'activité 
de  la  passion  la  plus  désordonnée  :  Aiais  ce  trans- 
port du  corps  n'est  qu'une  obéissance  passive. 
Qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  la  raison  triomphe 
des  passions  d%utrui  quand  elle  a  pris  un  em- 
pire absolu  sur  nous-mêmes  1^  'J'out  se  fait  par 
les  passions,  je  le  sais;  mais  tout,  même  ces  sot- 
tises ,  se  ferait  encore  mieux  par  la  raison,Voilà 
le  principe  unique  de  l'Enseignement  universel. 
Tous  les  autres  en  dérivent.  Etudiez  un  livre, 
et  rapportez-y  tous  les  autres  :  voilà  la  règle 
unique  de  la  méthode.  Qui  suivra  la  règle  arri- 
vera plus  vile  que  qui  ce  soit.  Celui  qui  vou- 


3»3 

I 

drait  9  car  tput  le  monde  Iç  peut  ^  suivre  la  règle 
diaprés  le  principe  ^  ferait  tout  mieux  que  nous 
touS)  qui  que  nous  soyons. 


ASSEMBLEES  QUI  SONT  CENSEES  EXERCER  UNE  PARTIE 

I)tJ  POUVOIR. 

Ces  sortes  d'assemblëes  nWt  quWe  autorité 
empruntée.  Le  sénat  de  Trajan ,  par  exemple , 
exerçait  quelques  droits  anciens  des  sénats  de  la 
république  romaine ,  puis  octroyés  de  nouveau 
par  un  grand  prince  qui  avait  eu  honte  des  excès 
de  ses  prédécesseurs.  Trajan  connaissait  la  vio- 
lence  de  ses  passions ,  et  il  s'en  défiait;  c'était 
contre  lui-même  qu'il  voulait  un  sénat;  il  avait 
défendu  qu'on  lui  obéit  quand  il  serait  pris  de 
vin  .:  mais  il  ne  voyait  pas  que  ces  précautions 
ne  le  garantissaient  qu'à  demi.  Il  eût  mieux  fait 
de  se  soutenir  par  ses  propres  efforts^  que  de 
recourir  à  d'aussi  fragiles  soutiens.  Il  aimait  à 
être  loué  du  bien  qu^il  faisalit  y  comme  du  mal 
qu'il  ne  faisait  pas  :  ces  éloges,  qu'il  se  donnait  à 
lui-même  par  la  bouche  des  grands ,  le  défen- 
daient contre  son  propre  cœur  s'il  eût  été  tenté 
de  faillir.  Il  avait  l'âme  trop  grande  pour  ne  pas 
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justifier  rapprobatioti  qu'on  donne  toujôni^à 
dWaAce  en  pareil  cas.  Il  entrait  au  sénat  avec 
toute  la  pompe  qui  l'entourait.  Le  peuple  ap- 
plaudissait par  ses  acclamations  aU  vainqueur 
des  Daces,  quand  il  parcourait  les  places  publi- 
ques sur  le  char  de  triomphç  ;  dans  le  sénat  on  . 
célébrait  sa  victoire  sur  des  ennemis  encore  plus 
difficiles  à  vaincre.  Là ,  il  triomphait  de  ses  pas- 
sions*;  et,  quoique  cette  victoire  obtenue  sur  lui- 
même,  dans  son  palais,  £iit  moins  complète  que 
celle  qu'il  avait  remportée  en  Pannonie,  ce 
triomphe  était  plus  glorieux  parce  qu'il  est  plus 
rare,  et  qu'il  assure  encore  plus  le  bonheur  des 
peuples  que  les  succès  les  plus  éclatans  des  ba- 
tailles  les  plus  décisives- 

Cependant,  au  milieu  d'une  telle  assemblée, 
il  n'y  a  que  des  littérateurs;  c'est  un  corps  aca- 
démique ;  tout  se  passe  en  complimens  vrais  ou 
faux ,  mesurés  ou  exagérés  :  le  seul  talent  requis 
consiste  à  donner  au  panégyrique  un  air  de 
vraisemblance;  les  règles  précédentes  suffisent 
pour  cela.  Il  n'y  a  point  de  combats  à  livrer,  tout 
le  monde  est  d'accord;  il  suffit  de  louer Trajari- 
Recourez  donc  à  ce  que  nous  avons  dit  s.iir  l'é- 
loge :  traduisez  Bossuet.  Ne  vous  arrêtez  point 
au  titre  d'oraison  funèbre;  il  y  a  des  vivans  qu'on 


ïoùè  €n  face  :  bn  leur  dit  tout  ce  quW  en  dirait 
après  leur  mort ,  s'il  venait  dans  la  pensée  d'en 
faire  l'éloge.  C'est  ainsi  que  Cicéron  parlait  à 
César ,  et  César  était  la  dupe  des .  paroles  élo- 
quentes de  Cicéron.  Trajan  ne  pouvait  pas  être' 
trompé  paç  la  rhétorique  de  Pline  j  on  sent  que 
Pline  obéit  à  Trajan;  Cicéron  ne  parait  obéir 
qu'aux  mouvemens  de  son  coeur  j  cependant, 
Pline  ne  pouvait  pas  haïr  Trajan,  et  Cicéron 
nourrissait  contre  le  dictateur  une  haine  impla- 
cable. Il  y  a  eu,  depuis,  un  autre  Trajan  et  un 
nouveau  panégyriste.  Cet  orateur  avait  aussi  un 
talent  rare  en  ce  genre;  ses  petits  discours  sont 
des  modèles  de  style ,  et  supérieurs  de  beaucoup 
à  toutes  les  compositions  de  sa  jeunesse.  Il  n'ai- 
mait pas,  il  ne  haïssait  pas  non  plus  :  il  flattait 
isans  rien  sentir  ;  mais  il  flattait  toujours*  avec 
grâce,  quelquefois  avec  des  ménagemens  calcu- 
lés pour  dômier,  à  l'éloge  étudié,  l'air  de  la  vé-* 
rite  pure.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  là  à  Cicéron  ! 
Celui-ci  disputait  devant  César  sur  les  qualités 
de  César;  il  les  comparait,  établissait  des  pré- 
férences :  il  semblait  tout  enlever  à  son  idole 
qui  sortait  de  ses  mains  plus  brillante  encore 
qu'auparavant  des  qualités  dont  il  l'avait  dé- 
pouillée en  apparence;  l'autre  admirait  sans 
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^restriction.  Gicëron  £iisait  croire  à  son  amour  ; 
Tautre.  n'avait  point;  étudié  la  langue  de  ce  sen-^ 
timenk  ;  il  n'a  pas  su  k  parler  qaand  il  a  eu 
besoin  d^  changer  de  langage  avec  les  circons- 
tances. Infiniment  au-dessous  de  Gicéron^  il  est 

r  

pourtant  au-dessus  dé  Pline^  Il  est  vrai  qu'il 
avait  une  ressource  qui  a  manqué  au  panégy- 
riste latin.  Trajan  régnait  également  sur  tous. 
Si  les  vœux  universels  n'étaient  pas  absolument 
sincères ,  ils  l'étaient  tous  9u  même  degré.  Ge 
n'était  peut-être  pas  un  sentiment  du  cœur^ 
mais  la  concession  était  entière  et  unanime  sur 
toutes  les  lèvres.  Pline  ne  disait  que  ce  qui  se 
répétait  tous  les  jours.  L'autre  orateur  devait 
observer  quelques  bienséances  ;  il  était  obligé  à 
des  réticences;  cette  difficulté^  nouvelle  daps  un 
sujet  gui  n'admet  pas  les  réticences ,  et  qui  ne 
s'embellit  d'ordinaire  que  d'exagération ,  lui  a 
imposé  un  frein  salutaire;  il  s'est  tçnu  dans  les 
bornes  qui  lui  étaient  prescrites,  et  les  efforts 
qu'il  devait  faire  ont  servi  à  polir  et  à  perfec- 
tionner son  style.  Plus  l'intelligence  rencontre 
d'obstacles,  plus  elle  en  surmonte,  quand  on  a 
la  volonté  de  plaire. 

Or ,  il  ne  s'agit  que  de  plaire  dans  les  as- 
semblées comme  celles  dont  nous  parlons.  La 
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difficulté  n'existe  que  dans  la  volonté  du  maître 
qu'il  &ut  flattef  d'après  son  goût.  * 

Le  goût  d'Auguste  n'était  pas  celui  de  Trajan. 
Le  sénat  d'Auguste  était  d'une  nullité  parfaite^. 
Cette  constitution  ressemblait  aux  petits  jeus; 
qu'on  joue  dans  la  société;  on  dirait  des  enfans 
dont  le  plus  grand  dit  aux  autres  :  Je  serais 
empereur  et  tribun  du  peuple^  j'aurais  tout  le 
pouvoir,  et  vous  seriez  sénat  j  toi,  tu  serais  ques- 
teur, et  toi ,  consul ,  et  tu  me  remercierais  ;  je 
m'appelle  Octave,^  mais  vous  m'appelleriez  Au- 
guste :  et  nous  nous  amuserions  bien.  La  seule 
différence  c'est  que  le  petit  jeu  d'Augu*e  n'était 
pas  innocent.  . 

II  n'est  donc  pas  question  ici  de  rien  étudier  : 

'tout  le  monde  sait  jouer  à  ce  jeu.  On  dira 
peub-être  qu'Auguste  était  un  grand  homme  \ 
je  le  sais-bien.  D  n'avait  même  que  dix-huit  ans 
quand  cela  lui  arriva  :  ce  qui  rentre  dans  nos 
principes.  Auguste  n'était  pas  raisonnable,  puis- 
qu'il ne  savait  pas  vaincre  toutes  ses  passions  : 
mais  il  avait  l'air  d'être  le  maître  de  lui-même, 

.  Une  seule. passion  Élisait  taire  toutes  les  autres. 
Il  égorgeait  quand  cette  passion  l'ordonnait  ;  il 
pardonna  quand  elle  lui  en  donna  le  conseil. 
Livie  avait  peur  quand  elle  parlait  de  clémence  ; 
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c^est  ce  qu'Auguste   appelait    un  '^cohseii  di^ 
femme.  Il  le  suivit,  parce,  quela  soif  de  ré*, 
gner,  qui  ëtouffa  dans  Agàmeihnon  Tamcnir 
paternel,  fit  taire  dans  Auguste  le  plaisir  de  la 
vengeance.  Tek  sont  presque  tous  les  grands 
liommes.  En  eux,  c'est  une  passion  dominante, 
qui  agit  seule  :  ce  mobile  unique  les  pousse 
sans  distraction ,  et  ils  avancent  sans  cesse  vers 
le  but  de  leurs  désirs ,  sans  que  les  circonstances 
les  favorisent.  La  plupart  des  bomines  ont  trop, 
de  désirs  et  de  goûts   différens.   La   volonté 
change,  ils  reviennent  sur  leurs  pas,  et,  tou-. 
joursr  a§î|tés,  ils  n'avancent  jamafô;;  mais  Tin-: 
telligence  est  la  même  :  c'est  une  passion  uniquç* 
qu'il  faudrait  i  mais  on  n'a  presque  jamais  ce^ 
moyen  de  succès.  La  raison  serait  encore  plus 
infaillible  v  mais  la  raison  manque  toujours.^ 
C'est  parce  qu'on  adopte  tacitement  eefe  prin- 
cipes , .  qu'on  ne    reconnaît  point  d'hoinmes 
supérieurs  parmi  les  contemporains.^  Quielque» 
éclatans  que  soient  les  talens  d'un  homnie^on, 
lès  rabaisse  çn  leur  assignant  linê  t^ause  bon-, 
teuse.  Quand  on  vantail  Déitiostbëne  aux  Atbc^ 
niens ,    les  Athéniens,  répondaient  à  ce  pré*-, 
tendu  miracle  de  l'intelligence  humaine  que. 
^ous  ses  beaux  discours  sentaient  l'huile  :;  ife 


di^ient  vrai  en  «ieraîsonnimt.  C'iSiftit  l'envie, 
passion  basse ,  mais  clairvoyante  domnife  toutes 
le^  passions  y  qui  i>ésôlvait  ali^rs  le  proUème  qui 
nous  occupe.  Aujourd'hui ,  c'est  une  petite  pas- 
sion qui  nous  fait  rire,  au  fôndt  <lu  coeur^  des 
Athéniens^  jaloux  de  DémoBthèhe.  La  raison 
concilie  tout  cela ,  à  ce  qu'il  me  semble  ;  le 
talent  de  Dëmosthène^  ainsi  que  tous  les  talens, 
sont  dans  l'iiuile.  Les  Athénfeùs  avaient  tous 
l'intelligence  d'acheter  de  l'huile;  mais  ils tiW 
avaient  pas  la  volonté»  Démosthène  était  àtnbi* 
tieux ,  les  Athéniens  étaient  jaloux  ;  l'un  ne  vaut 
pas  jnieux  que  Tautre,  cela  se  détruit  :  reste  le 
talent  qui  distinguait  Pémosthènè  entre  tous 
ses  concitoyens. 

Û'après  la  connaissance  que  nous  avons  de 
notre  propre  cœur,  nous  ne  pouvons  pas  croire 
qu'un  ^homme  s'élève  au-dessus  de  nous  par  la 
force  de  sa  raison  ;  nous  aimons  mieux  imaginer 
une  cause  cachée.  Nous  dirions  volontiers  : 
Toute  vertu  vient  de  vice.  Le  succès  seul  n'est 
pas  une  preuve  de  raison ,  puisqu'une  passion 
suffit  pour  obtenir  des  succès.  Cela,  est  vrai  ; 
Ipais'  ce  que  j'admire  dans  les  grands  iKommes , 
c'est  la  puissance  de  rintèlligence  humaine , 
V^ème  c[uand  elle  e$t  le  ministre  de  nos  passions.. 
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.Ce  que  j*admirerai&  davantage  serait  un  b<m 
r&ultat,  sans  mélange,  obtenu  par  la  raison* 
Lé  soleil  m'eblouit  de  ses  rayons;  mais  ce  n^est 
pas  à  lui  que  j'aime  à  penser  quand  je  le  vois. 

La  société  fait  de  ces  soleils  quand  il  lui  glaît, 
elleles  éteint  à  son  gré.  L'homme  qui  n'écoute- 
rait que  la  raison  serait  grand  par  cela  seul  ;.il 
n'aurait  point  la  passion  de  briller  qui  fait  £iire 
de  si  grandes  cluses  :  il  aurait  le  sentiment  de 
sa  dignité.  Sans  orgueil ,  comme  sans  envie  >  il 
ne  mépriserait  point  lés  favoris  des  rois,  ni  ceux 
dé  la  fortune  ;  il  verrait  tout  d'un  œil  calme , 
même  la  déraison.  Ce  ne  serait  point  un  spec^ 
tacle  nouveau  pour  lui  ;  il  se  rappellerait  qu'il 
a  été  mille  fois  pris  aux  pièges  des  passions.  Il 
nous  connaîtrait  tous  ;  mais  il  $erait  lui-même 
une  énigme  pour  le  plus  grand  nombre  d'entre 
nous*  L'homme  connaît  l'enfant  parce  qu'il  l'a 
été  'y  mai&  l'enfant  ne  connaît  pas  l'homme.  Celui 
dont  je  parle  nous  serait  supérieur  par  la  vo-* 
lonté  9  mais  il  resterait  notre  égal  par  l'intelli-^ 
gence. 

T  avait7il  des  hommes  de  cette  ^pèce  dans  le 
sénat  d'Auguste?  Pourquoi  pas?  Dans  ce  cas  1^ 
métamorphose  d'Octave  ne  les  étonnait  point  ; 
ils  n'en  étaient  point  irrités  ;  ils  jouissaient  des^ 
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fruits  de  là  nouvelle  tige  lentée  sur  cet  arbre , 
sans  souvenirs  amers,  sans  admiration  insensée. 
Le  grand  Gondé  pledrait  d'admiration  lorsqu'il 
voyait  la  clémence  d'Auguste.  Ce  trait  prouve 
plus  pour  l'admirateur  que  pour  le  dément. 
Condé^  comme  tous  les  militaires,  avait  de  la 
firanchise  et  de  la  loyauté;  il  se  laissait  emporter 
à  la  désobéissance  par  humeur  ;  il  s'irritait  d'une 
punition  injuste ,  comme  un  enfant  des  arrêts 
qu'il  n'a  pas  mérités.  C'est  ainsi  que  Gondé  de; 
vint  conspirateur  par  bouderie.  C'en  ét$iit  &it , 
toute  l'histoire  de  France  était  changée.  Mais 
heureusement  pour  la  France  ce  petit  caprice 
n'était  pas  une  passion.  Gondé  était  un  grand 
homme  ;  Gondé  n'avait  point  la  passion  d'Au-* 
gust?,  il  ne  pouvait  donc  pas  en  comprendre  le 
langage,  tl  croyait  entendre  la  voix  de  la  raison 
qui  est  tranquille  ^u  milieu  d'une  tempête  po- 
litique ,  et  dit  ;  Je  suis  maStre  de  moi.  A;  cette 
y  oit  qui  lui  rappelait  ce  qu'il  avait  Êdt,  ce  qu'il 
aurait  pu  &ire  ,  il  versait  des  larmes. 

Les  larmes  du  grand  Gondé  ont  fait,  comma 
on  le  sait,  la  fortune  du  rôle  d'Auguste  dans 
Ginna.  Les  premiers  auditeurs ,  distraits  par  les 
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eris  d'Emilie,  n'entendirent  point  Auguste,^ 
quoiqu'ils  eussent  tou$  assez  d'intelligence  pour 
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le  comprendre*  Quoi  qu'il  en  sôit ,  je  suîè  m(âù*e^ 
de  moi  mène  à  tout»  Dans  les  arts ,  dans  les  scien- 
ces, à  la  giiehre  cpmme  à* la  tribune,  au  sénat 
d'Auguste  comine  à  celui  de  Trajan,  qui  n'est 
pas  maître  de  soi  n*est  rien  que  par  le  hasard 
des  circonstances. 

Quand  Auguste  ëlaîl  maître  de  lui,  il  faisait 
le  bonheur  du  monde,  quoiqu'il  n'obéît  pas  à  sa 
raisout  Un  siniple  sénateur,  le  plus  raisonnable 
^e  tous,  ne  pouvait  travailler  qu'à  son  propre^ 
bonheur.  Voilà  pourquoi  la  raisoii,  dans  cer- 
tains cas,  n'est  pas  si  utile  aux  peuples  que  les 
passions  ;  voilà  pourquoi  il  est  de  l'intérêt  de  la. 
société  de  les  récompenser.  On  les  encourage- 
parce  qu'on  en  a  besoin,. faute  de  mieux. Tout 
le  sénat  ne  pouvait  faire  aux  Roniiains  afttant 
de  bien  qu'uii  seul  mot  d'Auguste. 

Mais,  toutes  les  assemblas,  de  l'espèce  de  , 
celles  dont  nous  parlons ,  ne  sont  pas  aus^i  en-. 
tjravées  dans  leur  marche  que  celles  d'Auguste . 
ou  de  Trajan;  il  y  en  a  qui  sont  revêtues  d'un 
pouvoir  moral ,  indépendant  de  celuiqui  gou- 
verne. Le  sénat  de  César  était  dans  ce  cas.  Cet  état 
est  nécessairement  précaire  de  sa  nature»  Il  s'agit 
de  savoir  si  le  sénat  reçverseraCésar,  ou  s'il  sera 
lui-même  détruit. ou  enchaîné;  maiis,  eh  a,tlen- 
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dant  Févénement,  quel  qu'il  soit,  il  n*y  â  point 
de  tribune.  Dans  les  assemblées  du  premier  or- 
dre y  comme  à  Athènes ,  un  orateur  n'a  point  de 
supérieur  au-dehors,  et  il  n'a  que  des  égaux 
dans  le  forum.  Ici,  au  contraire,  les  orateurs 
sont  liés  par  les  devoirs  que  chacun  d'eux  est 
tenu  de  remplir.  Tout  est  un  sujet  de  contestar- 
tion  au  forum  ;  là  J  au  contraii^e  ^  il  y  a  des  maxi- 
mes sacrées  et  incontestables.  Discuter  sur  les 
droits  de  César,  ce  n'était  pas  émettr#une  opi- 
nion d'orateur ,  c'était  parler  en  conspirateur.. 
Dans  les  assemblées  de  cette  espèce ,  la  guerre 
se  change  en  joute  :  c'est  un  carrousel  où  tout  a 
^fiî^réglé  dfavance. 


DES    F^RIM^S). 

Ijcs  formes  sont  des  conventions,  Cette  langue , 
que  personne  ne  peut  deviner,  doit  être  connue 
de  rorâteûr.  Plus  elle  est  arbitraire  et  indépen- 
dante de  la  raison ,  plus  Torateur  en  dépend;, 
une  faute  contre  cette  grammaire  fabriquée  au 
hasard,  est  inipardonnable;  elle  excite  le  rire  ou 
l'indignation.  Les  plus  sacrées  de  ces  règles  sont 
ççU^  que  l'assemblée  n'a  point  faites.  ♦ 
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DE   l'âge. 


Pour  assurer  la  pureté  de  ce  langage  imposé , 
on  prend  toutes  les  précautions  imaginables. 
L'orateur  doit  être  vieux  :  il  s'agit  d'un  idiome 
qu'on  n'apprend  bien  que  daïhs  la  vieillesse. 


DE    LA    RICHESSE. 


On  préfère  l'orateur  riche  à  celui  qui  ae  Mfeftt 
pas,  La  richesse  n'est  un  mérite  ni  un  démérite; 
mais  on  croit  y  trouver  une  garantie. 

Ces  grandes  questions ,  et-  mille  autres  de 
même  nature^  qu'on  discute  sérieusement  dans 
ce&  assemblées ,  sont  susceptibles  cft  développe- 
mens  infinis  pour  et  contre.  L'expérience  a  été 
feite  plusieurs  fois.  Oui  et  non  ont  été  dits  tour 
à  tour  non-seulement  par  des  partis  différens^ 
mais  par  la  même  Êiction^  et  toujours  avec  la 
niême  assurance,  la  même  dignité  ou  la  même 
fureur. 

^  Là,  conune  à  Athèncis,  c'est  dotkc  la  rhétori- 
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que  et  non  pas  la  raison  qui  parle  par  la  bouche 
des  orateurs.  Cela  posé,  la* méthode  est  la  même  • 
pour  les  variétés,  les  espèces  et  les  genres  d'as- 
semblées. Il  suffit,  dans  tous  les  çasyde  savoir  un 
discours,  et  d'y  rapporter  tous  les  autres.  Nous 
choisissons  Mirabeau,  et  nous  savons  le  réfuter 
dès  que  nous  l'avons  bien  compris.  Un  autre 
orateur  pourrait  également  nous  servir  d6  md-*- 
dèle ,  puisqu'ils  suivent  tous  exactement  la  même 
route.  Chacun  d'eux  seut  sa  Êiiblesse ,  et  cherche 
un  appui  dans  la  force  matérielle  ou  morale. 
Le  talent  consiste  à  cacher  cette  marche  au  vul- 
gaire, et  à  lui  persuader  qu'on  parle  raison  :or, 
nous  avons  déjà  dit  que  tout  l'édifice  ^ocial  était 
au-dessus  de  la  raison  ;  par  conséquent  raisonner 
pour  l'attaquer  ou  le  défendre,c'est  pariet  eal'air, 
c'est  vouloir  expliquer  un  mystère.  Tout  hé  peut 
donc  se  passer  qu'en  discussions,  en  disputes  qui 
ne  prouvent  ni  n'expliquent  rien  ;  et, comme  ces. 
disputes  sont  des  combats,  et  que  le  succès  d'un 
combat  dépend  de  l'adresse  ou  de  la  force,  et 
non  de  la  raison  du  combattant,  il  ne  s'agit 
donc,  en  dernière  analyse,  que  d'apprendre  à 
déraisonner  dans  tel  ou  tel  sens.  C'est  ce  que 
la  passion  fait  à  merveille,  et  avec  une  appa- 
rence de  bonne  foi  et  de  raison  qui  surprend  et 
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jpersuacle  sbuviênt  ;  mais  je  préteni()s  qu<e ,  danà 
cette  .guerre,  comme  dans  tous  les  genréà  de 
guerre,  lorsque  le  devoir  nous  y  appelle,  et 
qu'on  doit  se* battre  par  obéissance  et  par  vertu, 
par  soumission  à  Tordre  que  Dieu  a  établi,  et 
que  nous  ne  pouvons  pas  comprendre;  quand 
enfin  la  raison  le  veut  dans  ce  sens,  je  prétends, 
dis-je",  que  c^est  elle  encore  qui  doit  toujours 
Femporter.  La  raison  calme ,  la  méditation  dé-» 
gagée  detout  intérêt  personnel,  juge  de  ce  qu'il 
faudrait  dire;  et  le  sophisme  le  plus  séduisant , 
le  plus  vraisemblable  sera  toujours  Touvrage 
de  celui  qui  sait  le  mieux  ce  que  c'est  qu'un  so-* 
pbisme.  Q|ii  connaît  la  ligne  droite  s^^  écarte 
quand  il  le  laut ,  autant  qu'il  le  faut ,  et  jamais 
trop*. La' passion,  quelque  supériorité  qu'elle 
nous  donne,  peut  s'éblouir  elle-même,  puisque 
c'est  une  passion.  La  raison  voit  tout  comme  il 
gst;  elle  en  montrfe,  elle  en  cache  aux  yeux  au-, 
tant  qu'elle  juge  convenable,  ni  plus  ni  moins  ; 
mais  quand  il  s'agit  surtout  de  deux  orateurs 
en  présence,  celui  que  là  passion  dirige  sentira 
qu'il  est  reconnu  :  il  se  troublera ,  et  cette  dis- 
traction ne  peut  que  nuire  au  développement 
de  son  talent ,  quel  qu'il  soit. 

Soyez  donc  rhî^ître  de  vous  dans  ces  batail- 
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les  .*  c^est  la  première  règle  de  rimprovisateur» 
L'intelligence  ne  manque  jamais  t  c'esl  la  vo- 
lonté qui  manque.  Ceux  qui  croient  qu'il  faut 
une  passion  pour  nous  donner  la  volonté,  doi- 
vent être  portés  à  concluVe  de  cette  opiiîion 
que  les  hommes  ditfèrenir  en  intelligence.  En 
effet,  on  ne  juge  de  l'intélUgence  que  par  les 
effets;  or,  presque  toujours  une  passion,  une 
disposition ,  un  goût  dominant  est  la  cause  de 
nos  talens  et  de  nos  succès  :  donc,  puisque 
tous  les  hommes  diffèrent  de  goûts  et  d'incli- 
nations, c'est  comme  s'ils  différaient  par  l'in- 
telligence. On  ne  fait  pas  attention  que  là  rai- 
son nous  a  été  donnée  précisément  pour  vaincre  ' 
toutes  nos  passions,  et  nous  rendre  capables  de 
tous  les  efforts  nécessaires,  pour  faire  tout  ce 
que  nous  voulons  bien ,  tout  ce  que  nous  de- 
vons vouloir.  Quand  la  patrie  appelle  un 
homme,  il  'doit  avoir  la  faculté  de*  remplir  le 
devoir  qu'on  lui  impose;  il  faut  bien  qu'il  ait 
rintellîgence  suffisante  pour  apprendre  à  le 
remplir;  l'ordre  est  souvent  donné  au  hasard, 
mais  cela  ne  peut  pas  être  autrement;  il  est 
rempli  avec  nonchalance,  on  le  néglige  quel- 
quefois sous  prétexte  de  la  didifulté  de  le  bien 
remplir.  Mais  ici  c'est  un  individu  qui  s'excuse, 
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tel  si  VQfUs  écoutez  ses  raisons ,  vous  renoncé^  à 
la  raison ,  vous  n'admettez  plus  la  moralité  dés 
actions  humaines^  S'il  a  pu  refuser  le  poste , 
pourquoi  Ta-t-il  accepté  ?  si  son  devoir  était 
d'y  Tester^  pourquoi  n'y  est-il  pas  péri  plutôt 
que  de.  manquer  à  le  défendre  ?  Les  braves  nous 
donnent  cet  exemple-là  tous  les  jours.  On 
peut,  siEins  doute  ^  n'avoir  pas  les  connaissances 
nécessaires  pour  bien  •  s'acquitter  de  ses  foncr 
tions  de  citoyen  ;  mais  on  peut  les  acquérir. 
L'amour  de  la  puissance  fait  demander  toutes 
les  places;  l'amour  de  la  gloire  nous  rend 
capables  de  les  remplir 'dignement.  LucuUus 
demanda  le  généralat  sans  savoir  la  guerre; 
il  la  savait  quand  il  arriva  en  Asie  :  il  l'avait 
apprise  en  route.  S'il  n'eût  eu  que  le  désir  du 
commandement,  il  ne  seraitdevenu  que  géné- 
ral. Les  passions  nous  rendraient-elles,  donc 
propres  à  tout,  et  la  raison  propres  à  rien?  Ne 
pouvons -nous  arriver  aux  sciences ^  aux  arts, 
aux.talens,  à  la  gloire  que  par  les  passions? 
Et  la  raison,  l'intelligence  qui  peut  nous  con- 
duire à  la  vertu,  ne  peut-elle&ire  ce  qu'on  ob- 
tient des  passions  dont  elle  condamne  la  vio- 
lence et  les  tra^ports  !  Non,  rien  ne  peut  être  . 
difficile  pour  celui  qui  peut  se  vaincre  lui-même. 
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Maïs  je  suppose  que  l'orateur  soit  clam  une 
position  où  sa  raison  décide  qiu'il  doit  parler 
et  non  se  taire  ;  il  est  des  circonstances  où  tout 
se  réduit  au  mouvement  du  corps  qui  se  lève 
et  s'assied  comme  par  ressort  :  alors  la  méthode 
est  inutile;  il  ne  Ëiut  plus  d'études  préliminai^ 
res,  et  Ton  est  toujours  propre  aux  assemblées 
où  ce  balancement  machinal  suffit. 

La  connaissance  des  lois  sur  les  élections,  de 
rinfTuence  exercée  du  dehors  ^  etc. ,  etc.,  tout 
cela  est  nécessaire  à  connaître.  On  né  peut  pas 
deviner  les  faits;  il  faut  les  apprendre  et  les 
comprendre  avant  de  parler.  Souvent  un  ora- 
teur ne  parle  pas  pour  ceux  qui  sont  présens  ; 
il. faut  donc  qu*il  connaisse  les  dispositions  des 
absens  :  presque  toujours  on  se  fait  illusion  à 
cet  égard;  mais  ce  n'est  pa%  rinlelligence  qui 
manque  ,  c'est  la  passion  qui  nous  emporte. 
Toutes  ces  connaissances  préliminaires  sont  im- 
menses à  acquérir  par  l'ancienne  méthode  ; 
pour  nous  c'est  un  jeu  :  nous,  savons  tout  d'a- 
vance ;  tout  est  dans  nos  livres  :  il  n'y  a  que  des 
noms  à  changer. 
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DE  L'ÉLOQUENCE  DU  BARREAU. 


Un  petit  nombre  d'hommes  sont  destines  à  la 
tribune  ;  mais  le  barreau  est  une  profession 
exercée  par  toute  la  terre  en  feveur  de  l'op- 
primé qu*U  faut  sans  cesse  défendre  contre  des 
attaques  qui  se  renouvellent^  à  chaque  instant. 
Là  société  s'est  réunie  pour  convenir  des  droite 
et  .des  devoirs  de  chaque  membre.  Toutes  les 
institutions  sociales  sont  établies  pour  nous 
forcer  à  remplir  nos  devoirs,  et  pour  nous  as- 
surer l'exercice  de  nos  droits.  Ces  devoirs  et  ces 

•  •        •  •       ■  '  • 

droits  sont  des  conventions   sociales;  comme 

•        .  .  .  > 

les  langues  ;  elles  varient  d'un  peuple  à  tin  au- 
tre :  ce  qiii  fait,  selon  l'expression  de  Pascal, 
que  la  justice  est  plaisante  aux  yeux  de  la  rai* 
son ,  puisqu'elle  change  d'avis  suivant  les  temps 
et  les  lieux.  L'obéissance  que  nous  devons  à 
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cette  Justice  civile  est  encore  un  mystère  de  la 
société.  La  loi  le*reconnait  elle-mêine  :  la  chose 
jugée,  ditrclle,  n*est  pas  la  vérité;  mab  vous 
devez  vous  y  conformer  comme  si  c'était  la  vé-' 
rite.  Le  juge,  comme  le  législateur,  peut  se 
tromper;  la  loi,  l'arrêt  ne  sont  pas  des  leçons 
de  raisonnement  :  ce  sont  des  obligations  qu'on 
vous  impose.  Il  ne  s'agit  pas  d'y  soumettre  vo- 
tre raison,  mais  vos  actions.  La  pensée  d'un 
homme  est  indépcfhdante  de  celle  d'un  autve 
homme;  mais  les  ûiouvemens  du  corps  sont 
réglés.dans  l'ordre  social  par  une  volonté  étran- 
gère* Le  corps  social   se  compiose  de  corps 
4'h6mmes  qui  se  meuvent,  non  point  par  la 
raison  de  chacun  d'eux,  mais  par  des  raisons 
de  convention  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
la -raison,  puisque  la  raison  ne  change  point 
et  -que  ces  raisons  diffèrent  d'un  pôle  à  l'autre. 
jMême  quand  ces  raisons  arbitraires  sont  d'ac- 
cord ayeqjajraison  universelle,  elles  sont  en- 
core autre!  diose  que  la  raison  ;  car  elles  ne  ti- 
rent  pas  leur  puissance  de  cette. conformité  pas- 
sagère qui  n'est  due  qu'au  hasard.    ' 

Il  ne  suffit  pas  de  régler  ses  actions  d'après 
les  lois  ;  il  faut  encore  dii^ê,  dans  certains  cas', 
pour  l'exemple,  qu'elles,  sont  Fouvragé  de  là 
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1^  raisoû  écrite  (pour  les  Chinois  par  exemple), 
mais  c'est  une  raison  écrite  qui  &&t  supposée  la 
xaisop  sur  quelques  parties  du  globe*  Tant  qu\>n 
ne  fi^it  que  pensçi^,  on  est  homme;  dtà  qu*on 
parle,  on  devient  citoyeki,  et  toutes  les  paroles 
doiVientét^e  en  harmonie  avec  la'parole  de  là 
société  qui  rè^le  tout  ce  qui  tient  au  physique; 
La  .moindre  discordance,  la  plus  légère  caco- 
phonie ^t  punie  sévèrement  ;  je  dis  plus ,  elle 
e^t  pmiis^able*  Oii  reste  ^ns  le  même  ton,  Ht 
Fon  croit  qu'on  est  dans  le  ton;  mais  4>n  s'aper-* 
çoit  l^iontôt  de  Terreur  où  l'on  était  quand  on 
'en  chs^nge  soî*même,  ou  quand  on  va  dans  un 
«utre^^pays*  S'il  n'y  avait  pas  d'étoiles,  nous  nous 
croirioi^  sur  une  terre  fix^  et  immobile. 

Ce  que  nous  faisons,  ce  que  nous  disons  au 
barre^iu,  comme  ii  la  tribune,  comme  à  la 
guerre,  est  donc  réglé  par  des  suppositions. 
Tout  est  fiction  :  il  n'y  a  que  la  conscience  et 
la  raison  de  chacun  de  nous  qui  soit  invariable* 
L'état  de  société  est  fondé  d'ailleurs  sur  ces  prin- 
cipes. Si  l'homme  obéissait  à  la  raison,  les  lois, 
les  magistrats ,  tout  serait  inutile  ;  mais  les  pas- 
sions l'entraînent  :  il  se  révolte,  il  en  est  puni 
d'une  manière  bienbiuniliante.  Chacun  de  nous 


B73 

ê 

se  trouve  fi>rcë  de  chercher  tHi  ^{^ui  auprès  de 
Tun  contre  l-ailtre^  Dans  cette  dure  nécessité  que 
lliomme  ^  créée  par  sa  £iute ,  il  ne  doit  psis  se 
plaindre  d'obéir  aux  raisons  d^autiiii,  puisqu'il 
,ne  veut  point  suivre ,  sur  une  route  invariable^ 
le  guide  infaillible  qui  hii  avait  été  donné^poûr 
se  .conduire.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  marcher 
aveuglément  et  d'après  des  ordres  dont  il  ni^ 
.èômprend  pas  toujours  le  but  ^  et  qui  se  con«^ 
tredisent  quelquefois.  Slt  trouve  i  dans  cette  in- 
finité de  lois  9 une  anomalie  qui  l'arrête^  t^  n^ést 
jamais  sa  propre  raison  qui  doit  lever  la  diffi-. 
culte  :  le  cas  a  été  prévu^un  autre  que  lui  décidé^ 
Ut  la  décision  est  censée  raisonnable. 

Il  est  évident  que,  du  moment  où  les  hommes 
$e  mettent  en  société  pour  y  chercher  protection 
ks  lins  contre  les  autres ,  ce  besoin  réciproque 
.annonce  une  aliénation  de  raison  qui  ne  pro- 
ïiiet  aucun  résultai  raisonnable.  Que  peut  faire 
de  mieux  la  société,  sinon  de  nous  enchatnei*  à 
J'éllat  malheureux  auquel  nous  noi^  vouons  nous« 
mêmes?  A  Rome,  l'homme  né  libre  qui  se  ven*- 
dait  par  l'entremise  d'un  tiers  perdait  ses  droits 
à  la  liberté*  Le  sacrifice,  une  fois  fait ,  devenait 
irrévocable.  En  vain  sentait^l  4es  regrets,  en 
xAn  sa  raison  se  soulevait^elle  contre  les  loi& 
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qu*îl  deyait  subir,  la ;Sociëtë  reposait  tout  entière 
sur  le  maintien  des  droits  de  rhommequi  venait 
d'acheter  un  autre  homme  ;  les  formes  sociales 
avaient  été  observées  dans  l'acquisition  :  cette 
raison,  su{>érie^re  dan^  Tétat  social  à  la  raison 
même ,  imposait  silence  au  vendu» 

Platon  a  dit  que  les  hommes  seraient  heureux 
si  les  rois  étaient  philosophes ,  ou  si  les  philo- 
sophes étaient  rois.  Gela  est  £iux.  Un  roi  philo- 
.sophe,  ou  un  philosophe  roi,  Êiit  partie  de  k 
.  société  qui  impose  ses  lois  même  à  celui  qui  rè- 
gne. Il  n'y  a  pas  tant  de  différence  qu'on  le 
croit  entre  les  organisations  sociales ,  quant  aux 
efièts  de  ces  organisations  différentes  pour  le 
bonheur  des  peuples.  Le  peuple,  c'est-à-dire,  le 
plus  grand  nombre ,  ne  prend  aucune  part  à 

ces  discussions  obscures  qu'il  ne  comprend  pas, 

• 

et  qu'il  ne  voudra  jamais  comprendre.  C'est 
moi,  individu,  qui  ai  besoin,  pour  mon  inté- 
rêt particulier,  que  tel  roi  soit  philosc^he ,  ou 
que  tel  philosophe  soit  roi  *,  je  crois  voir  mon 
bonheur  dans  ce  changement, et  je  me  pessuadè 
aisément  que  j'y  vois  le  bonheur  public. Mais 
ces  bonheurs  différens,  au  dire  de  chacun ,  sont 
comme  les  raisons  différentes;  ils  ne  sont,  pas 
le  bonheur,  comme, elles  ne  sont  pas  la. raison. 
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H  n'y  a  qu'une  raison  ;' or ,  elle  n'a  pas  organisé' 
l'ordre  social  :  donc,  le  bonheur  nY  saurait  être. 
Faites  toutes  les  constitutions  qu^l  Vousplaira, 
on  ne  &it  pas  avec  cela  du  bonheur  pour  la  so- 
ciété. Je  suis  d'un  avis^j^ai  des  préférences  sans 
doute  ;  mais  c'est,  comme  citoyen  que  je  mon- 
tais à  la  tribune  j,  j'ai  aussi  été  à  la  guerre ,  et 
j'aurais  voulu  pouvoir  détruire  toute  l'armée 
ennemie  :  tout  citoyen  le  ferait  s'il  le  pouvait; 
mais  la  raison  se  tait  dans  de  pareils  momens. 
L'intérêt  seul  se  &it  entendre  ;  il  li'y  a  point 
d'hommes  de. part  ni  d'autre ^  il  n'y  a  que  des 
soldats  et  des  citoyens  :  on  Êiit  son  devoir  sans 
doute>  c'est  une  vertu;  mais  ces  vertus  ne  seraient 
pas  nécessaires  si  nous  étions  içaisonnablés  ; 
nous  ne  le  sommes  pas  ^  nous  ne  le  serons  jamais  : 
de  là  l'ordre  social  dont  personne  ne  peut  chan- 
ger la  nature.  Lisez  l'histoire  d'un  peuple  ^  c'est 
l'histoire  d'un  autre  peuple.  La  philosophie  ne 
peut  rien  sur  cet  ordre  immuable  qui  ne  vient 
pas  de  la  raison  y  mais  des  besoins  que  le  défaut 
de  raison  a  Êiit  Aaitre  ;  et  cela  pour  toujours. 

L'avocat  est  ^  dans  la  société ,  un  citoyen  chargé 
d'uiie  mission  honorable.  Le  poste  émineht  qu'il 
occupe  par  ses  talens  et  sa  probité  appelle  sur 
lui  les  regards  de  ia  multitude.  Il  est  le  diéfehr' 
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aeitr  de  tous  ceux  qui  on%  besoin  de  protection 
dans  le  malheur  ;il  n*esl  jamais chai^géd^aecuscr 
tù  de  poursuivre  :  ses  fonctions  sont  un  pa€ro-« 
nage.  La  soeiëté  lui  permet  de  nous  défendre 
contre  ellc^ême  et  contre  ses  plus  augustes 
agens  ;  noyés  dans  un  déluge  de  lois ,  nous  îgno« 
Tons  sauvent  nos  devoirs  ;  et  ,t  quand  la  société 
veut  punir  notre  ignorance  ^  c'est  pour  noua 
sauver  de  ses  rigueurs  que  Tavocat  supplique 
à  débrouiller  un  chaos  où  nous  ne  pourrioua 
que  nous  égarer.  C'est  pour  apprendre  à  escuser^ 
nps  fautes^  à  justifier  nos  intentions^  qu'il  veUlo 
et  qu'il  se  livre  sans  jrelâche  à  Une  étude  labo-^ 
rieuse.  C'est  le  seul  intercesl^eur  qui  nous  rest& 
dans  les  momens  ou  la  société  irritée  s'arme  tout 
entière  contre  un  seul  hotinme;  il  esile  comsola* 
leur  et  le  conseil  de  l'accusé.  Le  malheureux,  sé« 
paré  du  reste  dés  hommes^  ne  trouve  plus  d'appui 
que  dansfavocat  qui  représente  lui  seul  toute  sa 
&miUe  éplorée  y  qui*  recueille  Ses  craintes  etsea 
espérancies.  A  qui  se  confier  dans  une  position  où 
tout  nous  abandonne?  Le  pauvfe,  dont  la  pau- 
vreté aggrave  encwe  le  malheur,  ti'a  pa&  même 
quelquefois  la  ressource  de  choisk  lui-même 
son  défenseur;  la  société  lui  en  désigne  un  j  et,, 
quoiqu'elle  le  choisisse  au  liasardi  dans  une 
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Gorpomtion  iKMabreuse^  cet  ordre  est. toujours 
composé  d'kommes  honnêtes ,  et  le  hasard  même 
n'y  peut  trouver  que  2èle  i  honneur  >  dëvoùmenl 
et  discrétion.  G'eSt  peutrêtre  le  seul  corps  dans 
la  société  où  la  trahison  soit  sans^  exemple*  Au-* 
cune  considération  ne  détourne  l'avocat  du 
sentier  de  l'honneur  ;  dans  les  mornehs  les  plus 
diificiies  ;  quand  la  société  paraît  décidée  d'à-* 
yance  à  condamner,  et  qu'elle  lait  un  crime  à 
l'avocat  de  l'accomplissement  d'un  devoir  sacré  ^ 
on  en  a  rarement  vu  refuser  le  poste  d'honneur: 
jamais^et  ce  spectacle  Êiit  honneur  à  rhumai^ité^ 
jamais  un  seul  ne  s'est  I&chement  rendu  le  mi-* 
nistre  ni  le  complice  des  fureurs  de  la  société 
prête  à  se  renverser  de  ses  propres  mains,  en 
violant  les  promesses  les  plus  sacrées.  L'honneur 
des  avocats  est  peut-être  le  seul  honneur  pur 
et  sans  tache  sur  toute  la  terre.  Partout  on  trouvo 
de  la  sincérité  et  du  mensonge,  de  la  fidélité 
et  de  la  perfidie  ;  mais  voilà  tout  un  ordre ,  dis** 
perse  en  tous  lieux  en  corporations ,  où  la  fra-^ 
hison  est  inconnue*  C'est  sa  nature.  Tel  homme 
aurait  une  faiblesse,  et  se  laisserait  aller  à  une 
mauvaise  action ,  qui  en  devient  incapable  daiaa 
rexercice  de  ses  fonctions  comme  avocat* 
Lorsque  la  vie  d'tita  citoyen  n'est  point  atta« 


qnée  y  et  qu*îl  faut  le  protéger  dans  ta  pèsses- 
àon  de  ses  biens ,  la  tâche  de  Tavocat  n'est  plii^ 
dangereuse  ^  mais  ses  fonctions  ne  sont  pas  moins 
respectables.  Une  réunion  d'bommes  choisis  re- 
présente  la  société,  et  juge  alors  sans  passion  et 
sans  crainte  entre  deux  contendahs  incapables 
de  toute  influence.  Ce  tribunal  auguste,  outre 
le  respect  qu!il  inspire ,  tire  encore  son  princi- 
pal lustre  du  combat  que  se  livrent ,  en  sa  pré- 
«efiee  et  sous  les  yeux  du  public,  les  défen- 
seurs des  citoyens  qui  *  viennent  demander 
jusUce.  Le  talent  de  l'avocat  est  comme  la  déco- 
ration de  cette  scène  imposante.  Les  discours 
prononcés  devant  les  juges,  l'attention  des  ma- 
gistrats, le  silence  du  public  qui  attend  Farrêt, 
tout  donne  à  cette  cérémonie  un  appareil  qui 
annonce  à  la  fois  la  forc^  de  la  justice  qui  va 
prononcer  par  ses  organes,  la  faiblesse  des  ci« 
toyens  qui  écoulent  dans  un  respectueux  silence, 
et  la  suprématie  d'une  classe  d'homm'es  à  qii^ 
seuls  appartient  le  droit  de  pcMrter  la  parole 
dans  d'aussi  graves  circonstances. 

Il  est  nécessaire  que  l'avocat  sache  improvi- 
str  :  Fimprovisation  esl  encore  plus  indispensa- 
ble au  barreau  qu'à  la  tribune.  Dans  les  as- 
semblées politiques ,  on  se  prépare  d'avance  a 
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soutenir  un  procès  par^crit;  chaque  orateui* 
présente  la  chose  sous  le  point  de  vuç.quî  Ta 
'frappé  dans  son  cabinet;  ces  discours  successif^ 
n'ont  aucun  rapport  entre  eux  :  tout  se  passe 
en  lectures  insupportables  s'il  fallait  les  écoufidr 
toutes  ;  mais  l'assemblée  laisse  lire ,  parce  qu'elfe 
ne  prend  aucun  intérêt  à  ces  combats  de  plume 
oh  chaque  lutteur  se  présente  en  l'absence  de 
son  rival  qui  viendra  ensuite  espadonner  seul. 
Ils  portent  en  Pair  des  coup^  qui  seraient  mor- 
tels si  quelqu'un  se  trouvait  là  pour  les  recevoir  j 
ils  parent  dès  coups  qui  ne  leur  ont  point  été 
portés,  ou  qui  ont  été  paré&cent  fois.  On  ima^ 
gine  de  part  et  d'autre  une  attaque  qui  ne  de- 
vait pas  avoir  lieu.  Lé  contradicteur  a  beau 
faire  un  mouvement  imprévu,  s'avancer  sur 
une  route  où  il  n'était  pas  attendu,  on  le  laissé 
passer,  et  on  se  précipite  sur  un  autre  chemin 
qu'on  dispute  à  ceux  qui  oseraient  s'y  présenter; 
et, comme  on  ne  rencontre  point  d'obstacles,' 
on  reste,  de  part  et  d'autre,  maître  du  champ 
de  bataille  qu'on  s'est  forgé.  C'est  la  scène  des 
spadassins  de  théâtre ,  dont  les  coups  passent  sous 
le  bras,  et  ne  touchent  jamais  le  corps  des  ad- 
versaires que  rien  n'empêche  ae  crier  victoire 
ou  de  recommencer  sans  cesse  ce  jeu,  sans 
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autre  dii&cuUé  que  celle  de  .crier  toujours  ^ 
Jieareusement  la  vwi  finit  par  s'enrouer  et 
s'éteindre.  Ces  combats  ne  finiraient  jamais 
faute  de  combattâhsv  ils  finissent  au  contraire- 
parce  qu'il  y  en  aurait  trop  si  on  les  admet- 
tait tous  à  rbonneur  de  cette  giinre^  par  sup- 
position. 

L'avocat  ne  peut  pas  jouir  de  ce  priyitéged'mL 
homme  qui  parle  à  se&  égaux*  Il  parie i,  lui» à 
ses  supérieurs  qui  le.  rappellent  à  la  queslioa 
qutad  il  s'en  écarto.  Il  peut,  sans  doute^  prépa'^ 
rer  sa  plaidoirie  j  mais  au  criminel  y  mais  à  la 
réplique  9  la  question  change  de  face  à  chaque 
instant  :  l'avocat  qui  n'a  pas  l'habitude  de  l'im- 
proTÎsation,  peut  diriger  ses  cUens  par  des  con- 
seils de  cabinet,  écrire  des  mémoires  éloquens^ 
mais  il  ne  triomphera  point  à  la  barre« 

Comment  là  méthode  de  l'Enseignement  uni-- 
versel  s'applique*t-eUe  à  celte  espèce  d'impro- 
visation ?  C'est  ce  qui  me  reste  à  vous  dévelop- 
per* Je  suppose  donc  qu'un  jeune  homme  qui 
a  fini  seâ  études  se  présente  à  vous  pour  appren^ 
dre  à  plaider;  car  vous  savez  que  nous  n'allons; 
chercher  personne,  et  nous  n'ignorons  pas  que 
nous  ne  sommes  pas  nécessaires .  à  qui  veut  ac- 
quérir ce  talent  ou  tout  autre.' 


{'.  Faites  apprendre  par  ooeur  le  pkidtoyer 
tle  Gocbin  pour  Rapalli  contré .  sa  femme ,  sut* 
cette .  question  :  Si  la  crainte  de  mcuiquer  tme 
fortune  ÙtelaliberU  a  la  personne  qui  se  marie 
iCQHtre  son  inclination  ? 

l^  choix  du  plaidoyer  est  arbitraire  ;  liiais 
j'indique  celui  quia  fait  Tobjet  de  nos  études.  Il 
est  néicessaif  e  d'avoir  un  terme  de  comparaison 
auquel  ^n  rapporte  tout  dansJa  suite  des  exercir 
çes.  C'est  la  méthode  générale  dans  TEnseigne- 
ment  universel.  Dès  qu'on  sait  un  peu  le  plai-*^ 
doyer,  on  le  répète  chaque  jour  toutentier,  puis 
oncommenceà  lelireavec^ttention  pourleoom-* 
prendre  :  c'est  en  vain  que  vous  écouterez .  les 
^iservations  d'un  maître^  vous  ne  les  retiendrez 
que  si  les  faits  qui  lui  ont  suggéré  ces  réflexions 
sont  sans  cesse  préséns  à  votre   pensée.  'Vos 
propres  réflexions  s'effaceront  elles-mêmes  peu 
à  peu  y  si  vous  oubliez  le  fait  qui  leur  a  donnai 
naissan^. 

La  leclure  de  ce  qui  va  suivre  ne  peut  donc 
avoir  ni  intérêt,  ni  utilité  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  la  patience  ou  le  temps  de  faire  l'étude  que 
je  recommande  comme  un  préliminaire  indis^ 
pensable.  Vouloir  juger  d'une  expérience  san9 
en  suivre  le  procédé  dans  tous  ses  détails ,  n'est 
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pa»  d'un  homme  raisonnable;  doota*  dW> ré- 
sultat qu'on  a  pas  obtenu  soi-même  est  d'un 
sage  'y  décider  jhurdiment  qu'on  sait  d'avatnce  -■ 
quel  effet  doit  produire  dans  la  tête  d'un  homtne 
tel  assemblage  de  connaissances  qu'on  n'a  pas^» 
c'est  nne  présomption  qui  est  malheureusement 
aiussi  commune  que  le  charlatanisme*  Nous  ne 
nous  corrigerons  ni  les  uns  ni  les  autres  de  pro** 
ipettreplus  que  nous  ne  pouvons  ^  et  de  juger 
témérairement  du  possible  ou  de  l'im  possible  ^ 
par  des  axiÔBOies  de  métaphysique.  Il  &ut  se 
défier  également  de  là  vanité  qui  oroit  pouvoir 
tout 9  et  de  la  vanité  qui  assure  que  les  résultats 
que  nous  n'avons  point  obtenus  sont  impossi- 
bles. Si  cela  était  faisable^  un  homme  comme  moi 
le  .ferait^  ou  du  moins  le  devinerait  ^  ou  enfin 
le  comprendrait.  Je  ne  l'ai  ni  fiiit^ni  deviné ,  ni 
compris  ;  vous  voyez  bien  que  cela  est  impossible; 
ce  raisonnement  est  décisif  ;  d'ailleurs^  j'ai  pro- 
noncé ^  je  n'en  reviendrai  pas.  Cette  sottise ,  sans 
être  plus  raisonnable ,  est  pourtant  moins  grave 
quç  la  mauvais  foi  de  celui  qui  me  disait  poli-> 
ment^  à  moi,  en  lisant  les  compositions  d'un 
de  mes  élèves  de  dix  ans  :  Cest  admirable! 
4^ est  sublime!  c^est  incroyable!  Mais  il  faudrait 
voir  écrire.   . 
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'  On.  reproche  aux  académiciens  de  dire  entre  ' 

■ 

Nul  D*aura  de  Tespitt,  kqrs  nous  et  nos  amis. 

Nous  sommes  tous  académiciens  sur  ce  points 
Moi  9  qui  ne  suis  plus  académicien ,  je  c^ois  que 
celui  qui  dit  tout  cela  a  autant  d'esprit  que  mpi^ 
et  moi  autant  que  lui^  quel  qu'il  soit*  Je  le  prie 
de  ne  pas  se  fâcher,  et  de  croire,^  sur  ma  pa-* 
rôle ,  que  si  cette  découverte  prouvait  ma  supé- 
riorité sur  un  autre',  elle  démontrerait  ma  su- 
périorité sur  moi-même,  puisque  je  ne  Tayais 
pas  faite  hier.  Or ,  je  ne  pense  pas  que  j'aie  ao- 
quis  de  l'esprit. 

2<'.  Exorde.  Je  remarque  l'expression  former, 
une  union  ;  je  me  représente  Gochin  à  la  barre; 
je  juge,  d'après  la  connaissance  dm  £Lits,.quel 
était  le  sentiment  de  l'orateur;  je  devine,  son 
intention  en  employant  cette  expression  plutôt 
qu'jm  autre  synonyme.;  ce  signe  arbitraire , 
unions  me  parait  bien  choisi  pour  inspirer  de 
l'intérêt,  et  pour  déteria||er  les  juges  à  main- 
tenir le  mariage  ;  former  une  union  me  semble 
une  comparaison  choisie  entre  mille  autres , 
pour  peindi^e  un  choix  libre  et  spontané,  et 
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réBjichi\  foAner  est  un  mot  que  je  n^énténcld 
point  dans  la  conversation  familière,  et  jefontie 
le  projet  de  le  faire  entrer  dan*8  ma  langue' 
d'improvisation. 

Si  je  iâis  toutes  ces  rëflexions^me  voilà  devenu  ' 
riche  de  deux  mots  ;  je  les  savais  par  cœur  y  mais 
ils  n*ëtaîent  point  à  moi  :  c'était  Gochin  que  je 
récitais.  Maintenant  je  viens  de  les  approprier  à 
mon  usage;  ils  sont  devenus ,  séparés  ou  réunis , 
les  signes  dé  mes  pensées  et  de  mes  sentimens  : 
désormais,  dans  mes  répétitions  journalières, 
je  ne  saurais  prononcer  cet  exorde  sans  réveiller 
en  moi  toutes  les  idées  que  j'y  attache  ;  et  si , 
dans  une  circonstance  particulière  et  analogue, 
j'éprouvais  le  même  sentiment,  l'expression  se 
présenterait  d'elle-même. 

C'est  ainsi  que  ce  seul  discours  devient  im- 
mense par  l'étude  que  j'en  ferai  ;  car  je  me  pro- 
pose de  continuer  cet  examen  des  mots  et  des 
expressions  jusqu'à  la  fin.  Voilà'  la  première . 
indication  du  maître  :  l'élève  marche  seul^  il  ' 
n'a  plus  besoin  de  guide  à  cet  égard.  Mais  cette 
indication  est  inutil^H  celui  qui  ne  sait  pas  le 
discours,  ou  qui  l'ouj^lie  Êiute  de  le  répéter. 

3"  Ne  formerait  plus  —  si  pour  —  il  suffisait. 

Je  remarque  attentivement  cette   locution 


destinée  à  jexprimer  c0  raison^^^meii);  logi<|i«e^ 
abstrait  et  applicable  djj[u$  toutes  „les  çiri:oii$-. 
iïcnçes  imagioablas  : 

Celatie  serait  plus  j  si  ceci  était;  Qr,y  celaddii 
être  ;  donc  j  ceci  ne  peut  pas  êtr^p 

Je  dis  qiie  ce  rapport^  cett^  vue  de  Tesprit, 
H^e  raisonneoieat  est  de  toutes  les  causes*  Il  faut 
do^e  que  j'y  applique  ma  réflexion ,  et  que  j*en. 
compare  la  rédaction  à  toutes  celles  que  je  trou^^ 
verai  dans  la  suite  :  voilà  une  source  intarissable 
de  synonymes  de  locutions*  I^s  différences  et 
les  ressemblances  se  tîrei^t  de  l'identité  oju  de  la 
variété  des  sejatimens  que  l'orateur  veut  com* 
muniquer. 

Cette  comparaison  des  locutions  synonymes 
xuie.  fois  indiquée ,  ou  psisse  à  d^utres  obser- 
vations. 

4^  Je  fais  encore  remarquer  sur  cette  locution 
qu'elle  est  divisée  en  deux  p^^^ies  :  ce  qui  donne 
deux  combinaisons  différentes  ;  car  on  peut  dire  ; 
si  pour  —  il  suffisait  —  ne  formerait  plus.  Voilà 
donc  encore  un  ç^rçu  nouveau  et ,  par  con- 
séquent^ une  étude  nouvelle  à  proposer  à  vos 
élèves.  Bien  entend^  que  je  ne  vous  propose  que 
des  modèles  d'exercice  :  ce  sont  des  exemples^ 

et  non  des  lois»  Tout  ce  qu'on  voit  est  utile;  il 
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faut.  Jfoailler  clans  tpUs'  les  sens  :  la  matière  est 
inépuisable  I  et  c'est  là  raison  pour  laquelle  nous 
nous  renfermons  dans  les  bornes  d'un  seiil 
plaidoyer.  L'étude  des  renversemens  a  cet  avan- 
tage qu'elle  nous  conduit  à  découvrir  que 
l'ordre  des  idéei  est  lui-même  un  signe  qu'il 
faut  bien  connaître  pour  remployer  k  propos. 

Comparez  donc  les  ordres  ;  ne  négligez  point 
cette  nouvelle  espèce  de  synonymes. 

5^  Une  âme  sensible,  etCé,  jusqu'à  çfe  con« 
ùxiinte  et  de  violence. 

L'orateur  donne  ici  l'explication  du  mot 
alléguer  qu'il  a  prononcé  dans  la  première 
phrase.  Toiit  le  procès  est  dans  ce  mot,  comme 
vous  le  verrez.  Généralisant  cette  observation  , 
je  me  dis,  toutes  les  fois  que  je  lis  un  mémoire 
ou  un  plaidoyer  :  Quel  est  le  mot  principal  7  Et 
je  compare  les  marches  suivies  par  l'orateur 
dans  tous  les  cas.  Voilà  des  synçnymes  de  déve- 
loppemens. 

Gochin  renferme  ici  toutes  les  objections  de 
la  partie  adverse ,  dont  il  a  soin  d'atténuer  l'effet 
par  la  supposition  qu'il  fait  d'un  cas  qui  n'existe 
pas,  en  parlant  d'une  femme  follement  éprise 
de  quelque  passion  :  faites  remarquer  que  cette 
ruse  est  celle  des  oonunérages  ;  que  tout  le  monde 
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^  as^e^  d^espril  pour  enfoncer  ainsi  tout  douce- 
ment le  poignard;  que  ce  n^est  pas  PinteUigènce 
qui  manque,  mais  qu'il  faut  remarqua  oe  qu'on 
lait  nsdurellement  tous  les  jours,  afin  d'àp* 
pffrawhseÀ  le  faire  avec  art. 

6**  Là  dignité,  etc^  fusqu'à  de  leur  famille. 

Voilà  le  développement  de  l'idée  prknitiVe  : 
U  ne  suffU  pcLs^ 

Je  remarque  aussi  que  je  dis  tous  les  jours 
mais,  et  je  grave  dans  ma  mémoire  cette  forme 
du  mais  oratoire;  j^aurai  donc  soin  de  comparer 
encore  ces  formes  nouvelles. 

Ces  formes  ont  pour  bût  de  changer  la 
question,  et  de  présenter  la  cause  sous  la  forme 
la  plus  Êivorable  à  notre  client. 

1^  Il  y  en  a  peu,  etc.,  jusqu'à  de  tous  les  en- 
gagemens. 

Ce  paragraphe  est  une  répétition  de  la  pre- 
mière phrase;  il  contient  les  fûts  principaux 
du  procès. 

Voici  Tordre  dans  lequel  les  idées  de  la  pre- 
mière phrase  se  succèdent  dans  cet  alinéa  : 

Union  —  liberté  et  consentement  •=—  former 
—  nœuds  sacrés  —  indissolubles  —  liberté  et 
consentement  —  indissoluble  * —  allégiier^  — 
prétendu  —  termes  vagues  — -  sacrés. 
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Aiilsi  .roràteoL'  se  répèle  sans  cesse,  sans  se 
répéter  jâmsdsé  Uti  petit  nombre  d'idées^  oom-^ 
bîiiéCB  ^  et  répétées  fiom  diverses  formes  >  suffi-^ 
8^11 1  doue  pour  fitire  uft  discours*  La  Téritable 
différence  tient  donc  aux  faits  qui  ne.  sont  ja*- 
maÎB  Uè  mâmes.  Je  puis  douô  faire  de^  syuony- 
nte6  de  discours;  ils  sont  tous  Tun  dans  l'autre^ 
et  dès  que  j'en  saurai  un ,  j'y  rapporterai  facile- 
ment t<>us  lés  autres, 
8<i  Lé  sieur  RdpaUi^  etc.^  jusqu'à  de  rompre, 
Dand  la  Auite  du  discours  y  Fôrateur  a  laissé 
échapper  à  dessein  le  mot  folU  pàâsioifi  ;  on 
poui^rait  le  lui  reprdchei^  :  il  terminé  en  ré- 
pondant indirectement  à  Fobjection  qu'mi  pour- 
rait lui  Élire  \  mais  il  reste  dans  Tunité  y  car  il 
Té^\je  sMirée  et  indissohhle  é 

Ici  finit  Fexorde.  Il  est  visible  que  Tordre  des 
pafagi'àphés  pourrait  être  différent  ^  et  que  le 
diséoufs  pourrait  commencer  par  la  fin;  mais 
cet  ordre  serait  le  signe  d'un  sentiment  diffé- 
rcfntj  Ce  sferait  en  quelque  sorte  commencer 
par  detnander  excuse  :  l'adversaire  aurait  com- 
pris lé  sens  de  cet  ordre  de  pensées ,  et  il  n'au- 
i^t  pas  ttianqué  d'en  tirer  avantage* 

On  voit  que  chaque  ihot,  chaque  expression 
chaque   explication ,  chaque  développement, 
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ainsi  que  Fiirdre  de  toutes  ces  parties  .mitre 
ellés^  sont  autant  de  signes  dtffîrens  *de  pen« 
sée&  et  de  sentimens  divers;  que  l'orateur  doit 
prendre  gardé  de  ne  point  se  trahir  en  em- 
ployant tout  cela  au  iiâsard  et  sans  reflexion  ; 
comme  il  doit  épier  son  ladversaire  afin  dede^ 
viner  tout  ce  qu'il  a  dans  Tàme  pour  lui  ré'^ 
pondre,  et  tirer  parti  de  la  plus  légère  inad* 
vertance.  Le  barreau  est  un  champ  clos. 

Dès  le  premier  jotir  on  s*exerce  à  pari»  en 
renversant  les  paragrl|ihes  de  Texorde  ;  puis  qn 
donne  une  phrase  y  une  idée  seule  par  où  l'é- 
lève doit  commencer  eh  improvisant  les  liaisons 
nécessaires  dan^  le  nouvel  ordre  qu'il  est 
obligé  d'inventer  sans  préparation. 

Remarquez  en  outre  qu'on  peut  plaider  tou- 
tes les  caiises  de  Gochin  en  suivant  la  marche  de 
notre  plaidoyer ,  et  réciproquement,  qu'on  pei)t 
plaider  contre  Rapalll  en  se  dirigeant  d'après 
un  plaidoyer  quelconque  pris  pour  modèle. 

Vous  reconnaissez  bien  notre  méthode.  On 
prend  un  livre ,  et  l'on  y  rapporte  tous  les  au^ 
très.  On  vous  demandera  pourquoi  vous  déco^ 
rez  cet  Enseignement  du  titre  d!unwerset?Yous 
pouvez  répondre,  si  vous  avez  un  mcnnent  de 
loisir ,  que  ce  nom  lui  a  été  donné  parce  qu'il 
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est  applicable  à  tout  ^  et  tous  pouvez  m^adresser 
ceux  qui  veulent  apprendre  quoi  que  ce  soit.  O» 
vous  dira  peut-être  :  Puisque  je  conviens  que 
toute  métbodeest  universelle  de  sa  nature^  pour- 
quoi donné-je  ce  nom  dé  préférence  à  la  nôtre  ? 
Vous  répondrez  que,  jusqu^à  présent,  elle  est  la 
seule  qui  mérite  ce  titre,,  puisqu^il  n'est  pas 
enccNire  venu  dans  Fidéé  d^un  maître  d'écriture , 
par  exemple ,  de  croire  qif  il  put  diriger  qud-' 
qu'un  danfi  l'étude  des  mathématiques  ou  de  la 
logique.  Voilà  ce  que  \^à  répandrez ,  ou  bien 
vous  garderez  le  silence^  et  vous  obtiendrez  le 
même  résultat,  quelque  parti  que  vous  pre- 
nie^^  Yous  ne  serez  pas  coittpris  de  ceux  qui 
ont  le  dessein  prémédité  de  ne  pas  comprendre». 
Continuons. 

ft"*  LfS  siàir  Rapalli  est  originaire ,  etc.,  jus- 
qu'à de  Paris. 

;  L'orateur  commence  par  les  faits  antérieurs 
au  fait  du  mariage  dont  il  s'agit.  Jus  ex  fact» 
oritur^  est  la  règle  de  l'avocat  lorsqu'il  raconte 
les  faits.  Cette  règle  le  décide  dans  le  choix  des 
circonstances  qu'il  doit  présenter  aux  juges,,  et 
dans  Pordre  qu'il  suivra  pour  la  compositiowt 
de  ce  tableau  destiné  à  disposer  les  auditeurs  eH; 
laveur,  de  son  client» 
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Bemarquez  donc  que  vous  remarquer  la  rakon 
du  choix  et  dé  Tordre  des  Êiits. 

Observez  que,  dans  un  plaidoyer,  Pordre 
dans  lequel  l'avocî^t  a  acquis  ses  idées  se  trouve 
renversé.  Eh  effet ,  il  a  commencé  dans*  Texordc 
par  nous  dire  qu'il  ne  suffit  pas  d'alléguer  va- 
guement un  prétendu  déÊiut  dé  consentement; 
il  nous  raconte  maintenant  que  le  sieur  RapalH, 
noble  et  riche ,  avait  obtenu  une  charge  hono- 
rable. Il  est  évident  que  ce  récit  a  pour  but  de 
démontrer  la  réflexion  faite  dans  Texorde;  mais 
justifier  une  réflexion  n'est  autre  chose  que  sui- 
vre ,  dans  le  développement  parlé  ou  écrit, 
un  ordre  inverse  à  celui  des  i<ïees,  puisque  la 
réflexion  tire  son  origine  du  fait  qui  lui  est  an-^ 
térieur. 

Vexorde  est  donc  un  rédt  généralisé»  Il  faut 
étudier  les  exordessous  ce  nouveau  pointde  vue. 
Voilà  un  exercice  ajouté  à  tous  les  autres.  Tout 
homme  qui  trouve  un  exorde  superbe  à  la  pre^ 
mière  lecture,  ne  sait  pas  ce  qu'il  dit;  il  admire 
évidemment  sans  réflexion,  et  il  parle  sans 
penser.  Gomment  peut-on  savoir  si  l'exorde 
c'est-à-dire,  la  conséquence  des  faits  est  raison- 
nable, quand  on  né  connaît  pas  les  feits?  C'est 
la  forme  matérielle  qu'on  admire  j  les  abstrac- 
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tioqs  IMA16  cbs^rm^t  i  nous  laissons  divaguer 
nos  pensées  tandis  que  rorateur  parle;  iiotis  in«- 
vfintoiis,  uiie  cause  k  laquelle  puisse  convenir 
tout  ce  qu'il  dit  ;  CBt  ouvrage  de  notre  imagi- 
nation nous  feéduit^  et  nous  persuade  enooire 
mieux  que  le  récit  exaet  de$  fkit&:  nous  serions 
passif  en  Féçoutant  ;  nous  sommes  acti&  eo 
composant  nous-mêmes. 

L'orateur^  dans  son  exorde^  compte  donc  sur 
Tactivité  de  notre  intelligence,  et  dès  qu*il  a 
réussi  à  la  mettre  en  mouvement,  ilest  sûr  du 
succès  :  il  triomphe  de  nous  par  nous-mjêmes»^ 
Dan6  l'improvisation ,  il  a  des  ressources  qu'il 
n'a  pas  en  écri^S^nt  :.il  peut,  par  la  manière  de 
prononcer  et  de  détacher  les  mots  ^  appeler  ho^ 
tre  attention  où  il  lui  plaît,  et  la  laisser  reposer 
.  quand  ri  le  faurt. 

On  doit  dojic  exercer  l'élève  à  lire.  Y^^^î  1^ 
règle  de  notre  déclamation  dans  l'Enseignement 
universel  r  II  ïCy  a  point  de  déclaination.  Ce 
qu'on  appelle  déclamation  est  un  art  d'inven'* 
tion ,  et  non  pas  un  art  d'imitation  :  or,  lious 
ne  voalôi)is  qu'imiter  la  nature.  Nous  (tison»» 
nous  f  qu'il  faut  lire  comme  il  Ëiut  écrire.  Celui 
qui  a  étudié  la  déclamation ,  lit  tout  à  livre  ou« 
vert  ;  nous  ne  sommes  pas  si  sa  vans  :  nous  n'o- 
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§erion^,  pas  lire  ee  c|ue  nous  ne  comprenons  pàs^ 
et  nous  ne  comprenons  (  d'après  Tétymbiogie  dtt* 
mot)  que  ce  qiie  notre  esprit  prend  ensemble  et 
\jOit  tout  entier.  Si  quelqu'un  sait  lire^  c'est' 
Talma  sans  doute.  Demandez^lui  Vil  oserait  lirer 
un  morceau  qu'il  n'a  pas  lu  d'avance.  Nos  lecteurs 
de  salons  ne  font  pas  tant  de  cérémonie  :  ils  li- 
sent san^  Êiçon  le  premier  livre  qui  leur  tombe 
sQus  la  main  ;  ils  ne  voient  pas  que  cette  lecture 
est  un  mensonge;  ils  imaginent ^  ils  împrovi* 
sent,  et  la  suite  donne  souvent  un  démenti 
perpétuel  à  leur-  début  :  c'est  une  traduction 
qu'ils  inventent  ;  d'une  histoire  ils  font  un  ro-^ 
man.  Je  prétends  que  pour  dire  le  premier  mot 
d'Athalie,  Oui..»»,  il  &ut  connaître  toute  la 
pièce.  On  ne  peut  pas  plus  lire,  que  jouer  un 
concerto  il^  vue. 

Mais  je  m'arrête.  Comment  Êiut-il  lire  ?  comme 
on  parle*  Prenez  votre  voix ,  votre  ton ,  vos  geste» 
à  vous;  soyez  vous-^méme.  Tout  ce  que  nous; 
avons  dit  sur  les  trois  genres  est  eÉcore  appli-* 
cable  ici. 

Ainsi  on  dira  l'eicorde,  les  faits,  tout  le  dis-^ 
cours  d'après  les  principes  dans  lesquels  il  doit' 
être  composée 

10'), Xe  nonuné,  etc.,  jusqu'à  l'objet  aimk 
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Dans  ce  pa^graphie  et  dïiis  ks  sui^ams,  j» 
centinue  à  feVreL  «marques. 

Ici  je  vois  qœ  rorate-r  répond  indireclement 
à  une  objection  qu^il  passe  sous  silence.  Ldv 
Toici  :  Le  sieur  Rapalli  s'était  introduit  y  sovs^ 
différens  déguisemens,  dans  la  famille  de  la 
demoiselle Delorme.  Cochin  détruit  cette  objec^ 
tionsans  eh  parler.  Je  n'ai -pas  de  peine  à  devi- 
ner quelles  sont  les  objections  qui  ne  méritent 
qu'une  réfiitation  mdirecle)  et  je  ferai  des 
comparaisons  de  toutes  ces  espèces  de  solutions^ 

Ceux  qui  connaissent  le  barreau  ont  remar-. 
que  plus  d'une  fois  l'importance  de  la  distine-v 
tion  que  nous  venons  d'établir.  H  ne  faut  rien 
laisser  sans  réponse^  sans  doute;  mais  un  com- 
mençant donne  souvent  à  une  objection  plus, 
d'importance  qu'elle  n'en  aurait  sans  -Fappareit 
qu'il  donne  indiscrètement  k  sa  réponse.  Les 
anciens  ne  manquent  point  de  tendre  ce  piège 
à  l'inexpérience  de  la  jeunesse  :  un  mot  a-t--il  été 
prononcé  p#  l'adversaire^  un  moyen  faible 
avancé  par  la  partie  adverse,  l'apprenti  qui 
aperçoit  un  déÊiut  de  raisonnement  croit  a  voir 
fait  une  découverte;  il  attaque  avec  ardeur  le 
poi>nt  laissé  à  dessein  sans  défense  ;  il  triomphe 
dans  une  question  étrangère  à  la  question  j  il 
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gagne  un  pitTcès  inventé  tout  exprès  pour  éput-r 
ser  ses  forces  >  et  il  perd  le  procès  qull  s*était 
chaîné  de  défendre. 

Voyez Gochin  :  il  discute  tout;  mais  il  donne 
à  chaque  discussion  l'importance  qu'elle  mérite: 
il  ne  perd  point  de  vue  son  objet  principal.  La 

demoiselle  Delorme  a  dit  oui  librement  et  sans 

«  * 

contrainte.  Voilà- la  question  :  on  ne  peut  l'ar- 
racher de  ce  poste  inexpugnable. 

11°  Mais  ces  observations  sont^elles  plus  im- 
portantes  ou  plu^  instructives  que  d'autres  ré- 
flexions ?•  Je  vous  ai  déjà  dit  que  des  réflexions 
ne  constituent  pas  une  méthode.  Ce  ne  sont 
point  les  grammairiens  ni  les  rhéteurs  qui 
nuisent  à  notre  instruction  :  ils  ne  nous  per- 
vertissent point]  mais  nous  nous  retardons  en 
commençant  par  les  rhéteurs,  et  je  tomberais 
moi-même  dans  cet  inconvénient,  si  je  croyais 
que  mes  remarques  vous  rendront  improvisa- 
teur. Je  réfléchis  pour  vous  montrer  que  vous 
pouvçz  réfléchir.  Je  veux  vous  encourager  en 
vous  donnant  l'exemple.  Quand  on  donne  une 
leçon  de  dessin  ou  de  musique,  if  £mt  chanter 
b^en  ou  mal ,  peu  importe  ;  il  faut  prendre  le 
crayon,  et  le  manier  en  présence  de  vos  élèves; 
il  &ut  improviser  pour  leur  donner  de  la  con- 
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supériorité  naturelle,  :  au  contraire,  tant  mieux 
si  vous  êtes  vaincu  :  reconnaissez  de  bonne  foi 
leur  supériorité  aéquise;  mai^  exigez  sans  cesse 
davantage.  Bientôt  il  li^est  plus  question  pour 
Félcve  d'égaler  son  maître  j  il  y  a  long<-temps 
qu*il  Ta  devancé  ;  il  s'agit  dç  se  surpasser  soi- 
même  ,  cela  se  peut  toujours  :  c'est  une  route  qui 
ne  finit  point.  Celui  qui  marche  le  plus  se  trouve 
à  la  tête  des  voyageurs;  mais  il  n'arrivera  ja- 
mais à  la  perfection ,  pas  plus  que  ceux  qui  le 
suivent. 

Voilà  ce  que  nous  feisons  pour  .diriger  nos 
élèves  dans  l'étude  de  la  langue  maternelle.  Je 
vous  expliqueraiydansles  lettres  suivantes,  notre 
marche  pour  apprendre  une  langue  étrangère, 
la  musique,  la  peinture,  dont  lès  résultats  sont 
établis ,  etc.  j  etc. 

La  méthode  de  rEnseignement  fknîverscl,  de- 
puis la  lecture  jusqu'à  l'improvisation ,  est  donc 
tout  entière  dans  ce' peu  de  mots  :  SacJiez  quel- 
que chose  y  rapportez^  tout  le  reste  par  votre 
réflexion,  et  vérifient  leè  réflexions  d'autrui  sur  ce 
que  vous  savez. 

Uaneienne  méthode,  la  voici:  Commencez 
par  les   réflexions   de   d'Âguesseauj  de  La^ 
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harpe ^  €tc«,  etc.] au  bout  de  dix  mis^  vous  serez 
ui^ocat  plaidant* 

Dites  à  cent  qui  voudront  disputer  sur  ces 
méthodes  :  Choisissez  \  mais  ne  vous  Êichez  pas^ 
si  vous  pouvez  :  il  n'y  a  pas  de  quoi.  Si  vous 
rencontrez  par  exemple  Cephise  quand  vous 
espériez  Célimèneà  la  page  i  27  de  ce  livre,  con- , 
tentez- vous  de  rire  du  quœpro  qud.  Les  bévues, 
les  erreurs ,  les  paradoxes  des  chapitres  de  cette 
lettre,  les  petits  axiomes  de  Tauteur,  peuvent 
servir  d*aliment  éternel  à  vos  plaisanteries.  Tout 
a  un  côté  risible  en  ce  monde  :  TEnseignement 
universel  comme  les  académies,  les  instituts  et 
les  universités,  le  savant  comme  Tignorant,  le 
moqueur  aussi  bien  que  le  moqué.  Mais ,  prenez 
garde,  si  l'expérience  est  décisive,  vous  aurez 
beau  ne  la  point  répéter  ^  l'injure  la  plus  gros- 
sière,  la  plaisanterie  la  plus  délicate  ne  seront 
que  de  la  rhétorique  perdue.  Si  le  fait  est  vrai , 
vous  n'y  pouvez  rien.  Allons,  enfans, riez  tout 
de  suite ,  mais  ne  vous  mettez  plus  en  colère. 
Gela  est  malsain. 

Voilà ,  mes  chers  élèves ,  ce  que  vous  pouvez 
répondre  aux  furieux,  aux  pamphlétaires  et  aux 
calomniateurs,  si  vous  ne  jugez  pas  qu'il  est 
encore  plus  sage  de  vous  taire.  Quant  aux  per- 
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sonnes  qui  n^ont  pas  de  prétentions  ^  vous  n'au- 
rej^  rien  à  démêler  avec  elles.  Un  homme  rai^ 
sonnable  ne  conteste  pas  la  possibilité  d^ane  ex* 
périence;  il  la  vérifie  ^  ou  il  n'en  dit  rien  :  mais 
alors  il  ne  se  targue  pomt  de  so&  amour  poor 
le  progrès  des  sciences  :  ce  seml  une  inconsé- 
quence. 
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POST-SCRIPTUMj(-i), 


Je  fus  nommé ,  le  29  juin  1 8 1 8^  Lecteur  pour 
la  langue  française  à  l'université  de  Louyain« 
M.  Falk,  homme  d'^esprit^  en  ce  moment  am- 
bassadeur en  Angleterre,  était  alors  ministre 
de  l'instruction  publique  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas, 

J'ouvris  mon  cours  à  l'université ,  le  1 5  octo- 
bre 1818.  La  salle  était  remplie;  elle  retentit 
d'applaudissemens.  Un  professeur.de  l'univer- 
sité qui  était  présent,  écrivant  à  uîi  de  ses  amis 
à  Bruxelles ,  pour  lui  •rendre  compte  de  cette 
séance,  disait  :  U enthousiasme  était  semblable 
à  celui  qu  excite  Talma  sur  la  scène ^  quand  le 

(i)  Ce  post-scriplum  a  ëtê  ajouté  à  cet  ouvrage,  à  partir  (le;Ia 
quatrième  édition ,  pour  rendre  toute  contrefaçon  impossible  tm. 
France.  Voir  la  préface  de  cette  dernière  édition. 

(  iVate  (Us  éditeurs.) 
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public  ne  peut  s'empêcher  de  rinterrompre  en 
applaudissant. 

Ce  premier  succès  me  valut  l'honneur  d  une 
diatribe,  dans  un  journal  qu'on  rédigeait  alors 
à  Louvain*  C'était  un  journal  dé  Topposition  , 
et  je  fus  accusé  de  m'être  vendu  à  Poligarchie. 
Je  ferai  connaître  cette  diatribe. 

Telle  était  l'opinion  que  les  hommes  de  l'op- 
position avaient  de  moi,  et,  quelques  mois 
après,  le  parti  contraire  s'éleva  contre  le  nova- 
téuî^.  M.  Falk  écrivit,  à  cette  occasion ,  une  let- 
tre à  M.  le  recteur  Harbaur  (i).  Voici  ce  que 
i^pondit  le  révolutionnaire  vendu  h  Voligar'- 
chiè. 

cr  M.  le  Recteur, 

»  J*ai  réfléchi  à  ce  que  vous  m'avez  dit  hier. 
J'ai  pensé  qu'il  convenait  à  ma  position  de 
vous  donner  une  réponse  écrite.  Il  m'est  impos- 
sible de  rendre  compte  de  chacune  des  expres- 
sions doMt  je  me  sers  en  parlant;  mais  comme 
l'interprétation  qu'on  peut  donner  à  mes  pa- 
rôles  compromettrait  la  tranquillité  dont  j'ai 
besoin,  je  renonce  dès  ce  moment  à  faire  un 

(i)  Voyexle  volume  Htathematigues, 
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cours  public  9  et  je  me  bornerai  à  donnet*  des 
leçons  à  ceux  des  élèves  qui  m^en  demande- 
ront, conformément  au  règlement.  J'ajoute 
seulement  que  je  crois  avoir  été  utile  à  la  jeu- 
nesse ;  je  crois  avoir  mérité  Testime  des  pères 
de  famille;  je  crois  mêmC; avoir  bien  mérité  du 
gouvernement,  dont  je  n'ai  jamais  parlé  que 
pour  vanter  aux  Belges  le  bonheur  qu'ils  ont  de 
vivre  sous  des  lois  égales  pour  tous.  JTinVoque,  à 
cet  égard ,  le  témoignage  de  tous  ceux  qui  m'ont 
entendu. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect  et  re^ 
connaissance,  etc.  »  <r  . 

Ainsi  le  cours  public  avait  cessé.  Tant  qu'il 
dura  la  salle  était  remplie,  non  seulement  d'au- 
diteurs de  la  ville ,  mais  encore  d'amateurs  qui 
venaient  des  villes  voisines,  pendant  l'hiVer, 
pour  m'enténdre.  Je  posais  à  cette  époque  lés 
fondemeiis  de  l'Enseignement  universel. 

J'invite  les  antagonistes  à  lire  attentivement 
l'article  de  V  Observateur],  que  je  leur  donnerai 
dans  le  second  volume.  Ils  se  reconnaîtront;  ils 
verront  qu'après  onze  ans,  ils  ne  disent  rien  de 
nouveau  contre  l'Enâeignemerit  universel  :  Tout 
est  dans  toi^t;  c'est-à-dire,  tout  ce  que  les  an- 
tagonistes de  tous  les  pays  écriront,  est  dans  ce 
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qai  a  été  écrit  par  les  antagonistes  belges»  C'est 
une  preuve  de  l'égalité  des  intelligences ,  tirée 
des  écrits  mêmes  de  ceux  qui  soutiennent  Tiné- 
galité. 

Je  publie  le  pour  et  le  contre.  Je  ne  veux  pas 
tromper  les  pères  de  famille ,  en  leur  cachant 
ce  que  mes  adversaires  regardent  comme  des 
raisons.  i 

Français ,  l'Enseignement  universel ,  que  j'ai 
établi  depuis  long- temps  en  Belgique ,  com- 
mence  à  être  connu  en  France.  Plusieurs  pères 
de  famille  français  ont  déjà  profité  dti  bienfait 
de  l'émancipation  intellectuelle.  Vos  docteurs 
sont  menacés  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  au 
monde:  nous  avons  attaqué  leurs  prétentions  à 
la  supériorité  intellectuelle.  Plusieurs  d'entre 
vous ^  méprisant  ces  oracles  intéressés ,  ont  osé 
essayer  d'instruire  leurs  enfans  eux-mêmes  jet, 
malgré  l'anathême  prononcé  par  une  corpora- 
tion qui  vit  de  vos  préjugés ,  les  succès  ont  cou- 
ronné l'entreprise. 

J'apprends  avec  plaisir  que ,  sur  tous  les  points 
de  votre  royaume,  l'émancipation  intellectuelle 
fait  de  rapides  progrès.  Il  a  fallu  long-temps 
pour  que  vous  fussiez  instruits  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  Belgique.  J'ai  rencontré  beaucoup  d'obs- 
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lacles  ;  mais  je  les  ai  vaincus.  La  coalition  des 
sayans  belges  est  rompue;  on  se  taisait^d'abord 
pour  ne  point  publier  une  nouvelle  qui  pouvait 
vous  tirer  de  votre  léthargie.  Ce  silence  était 
calculé.  Ils  avaient  prévu  que  vous  porteriez , 
dans  FEnseigriement  universel,  cette  activité  qui 
vous  distingue;  il  n^leur  reste  plus  aujourd'hui 
que  l'espoir  de  voir  bientôt  s'éteindre  cet  in- 
cendie qui  s'étend  avec  une  effroyable  rapidité. 

Vos  savans  se  taisaient  d'abord  par  calcul; 
aujourd'hui  ils  se  taisent  par  force.  Maintenant , 
ma  voix  parvient  jusqu'à  vous;  les  journalistes, 
qui  vous  promettent  pour  votre  argent  de  vous 
instruire  de  ce  qui  se  passe  dans  les  sciences, 
lés  journalistes  font .  cause  commune  avec  les 
savans  que  l'émancipation  intellectuelle  a  dé- 
trônés. 

Le  journalisme  a  ses  prétentions  comme  l'u- 
niversité. Celle-ci  défend  sa  suprématie  intel- 
lectuelle; elle  vous  enrégimente  dans  des  col- 
lèges où  l'on  explique  à  vos  enfans  qu'ils  ne 
peuvent  pas  se  passer  d'explications.  L'autre 
(  je  veux  dire  le  journalisme  )  reconnaît  la  né- 
cessité des  explicatiofts  ;  seulement  il  les  vou- 
drait autres.  Ainsi  le  joug  vous  attend  des  deux 
côtés  ;  ces  messieurs  vous  invitent  à  choisir  :  voilà 
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Je  véritable  sujet  de  la  dispute  entre  eux.  Ils 
sont  venus  à  bout  de  vous  dégoûter  de  la  longe 
universitaire  ;  mais  ils  vous  en  destinent  une  au- 
tre. De  quelque  coté  que  vous  vous  tourniez , 
vous  ne  voyez  autour  de  vous  que  des  brides  de 
forme  différente.  Depuis  que  le  monde  existe ,  les 
peuples  n^ont  jamais  reçu  4'2iutres  instructions. 
On  n'a  jamais  songéqu'à  bâter  vos  intelligences. 
Je  viens  vous  appeler  à  Témancipation 
intellectuelle,  et  l'université  et  le  journalisme 
s'entendent  à  merveille  pour  étouffer  ma  voix. 
Ils  ont  réussi  pendant  long-»temps.  Enfin  les 
faits  vous  sont  connus.  Songez-y  bien;  ne  ren- 
versez pas  le  cavalier  qui  vous  monte  pour  prê- 
ter le  dos  à  celui  qui  veut  vous  monter.  Votre 
intelligence  n'a  besoin  ni  de  l'école  normale , 
ni  de  l'université ,  ni  de  la  société  des  bonnes 
brides.  Un  Lyonnais ,  un  Bourguignon,  un 
Français  enfin ,  n'ont  pas  besoin  de  l'avis  d'un 
Parisien  pour  se  décider,  et  réciproquement. 

Si  quelque  maître  explicateur  jette ,  par  ha- 
sard, les  yeux  sur  ce  que  je  vous  écris,  il  va  se 
mettre  en  fureur  ;  ce  n'est  pas  ainsi ,  dira-t-il , 
que  Ton  doit  nous  parler.  Nous  méritons  des 
égards  pour  notre  dévouement,  et  nos  talens  ont 
droit  au  respect.  N'écoutez  point  ces  sornettes  et 
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répondez-lui  :  Le  fondateur  ne  parle  point  à 
vous^  monsieur  9  mais  il  parle  de  vous.  Gela  est 
fort  différent  *,  c^est  aux  Français  quHl  adresse  la 
parole  ;  il  nous  appelle  à  l'indépendance  inteU 
lectuelle.  S'il  faisait  un  discours  dans  une  salle 
universitaire^  en  présence  des  faisceaux^  en 
face  des  bedeaux,  et  autres ^  le  fondateur  ne 
serait  pas  assez  mal  avisé  pour  leur  reprocher 
Tinfàme  intention  de  soutirer  les  écus  de  celui 
qu'on  abrutit;  mais  quand  le  fondateur  nous 
parle  à  nous  de  Fét^  humiliant  où  le  genre 
humain  a  croupi  jusqu'à  ce  jour,  il  ne  peut 
crier  trop  haut.  Nous  dormions,  il  faut  bien 
qu'il  nous  réveille.  Mais  enfin,  quand  il  serait 
vrai  que  vous  ayez  droit  à  quelques  ménagemens 
de  sa  part,  le  peuple  français  ne  vous  doit  rien, 
et  il  vous  Élit  de  terribles  reproches.  Nous  vous 
dirons  :  Ceux  d'entre  vous  qui  connaissent  les 
faits  de  l'Enseignement  universel  sont  inexcu- 
sables. Ce  peu  de  mots  suffira  :  descendez  dans 
votre  conscience,  malheureux  !  l  ! 

Répondez  ainsi,  pères  de  famille,  et  ne  dis- 
cutez  point.  Employez  un  temps  précieux  à 
profiter  du  bienfait.  Imitez  les  Belges.  Ici  depuis 
^  long-temps,  un  père  pauvre  fait  l'éducation  de 
son  fils.  On  a  dit  aux  Belges  toutes  les  savantes 
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choses  que  les  explicateurs  désappointes  tous 
dëbitent.  Les  Belges  ont  un  caractère  calme  •,  ils 
ont  fait  les  essais  sans  rien  dir^ ,  et  ils  se  sont 
moques  de  leurs  savans.  Mais  leur  joie  intérieure 
a  été  long-temps  sans  sortir  de  l'enceinte  des 
familles.  Quant  à  vous.  Français,  vous  êtes,  par 
votre  caractère,  plus  efirayans  poui*  le  despo- 
tisme intellectuel.  A  peine  avez-vous  eu  connais- 
sance du  bienfait ,  que  vous  en  avez  profité. 
Vous  avez  parlé,  vous  avez  discute  avec  les 
docteurs,  vous  leur  avez  fait  peur ,  ils  sont  ve- 
nus près  de  moi.  Cette  visite  tardive  m'a  fait 
rire  à  leurs  dépens;  je  leur  ai  fait  çntendre  que 
je  n'étais  pas  dupe  de  leurs  protestations ,  et 
que ,  sans  les  clameurs  et  l'indignation  des 
pères  de  famille ,  l'école  normale  de  France  ne 
m'aurait  point  fait  un  hoimeur  dont  je  sentais 
tout  le  prix. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées  en 
Belgique,  dans  le  commencement.  Cela  devait 
être.  Tous  les  peuples  se  ressemblent.  Prenez-y 
garde ,  Français  !  Si  vous  croyez  être  plus 
avisés  que  les  autres  nations ,  selon  l'expression 
touchante  du  duc  de  Lévis ;  si  vous  prêtez  lo- 
reille  à  ces  flatteries  académiques,  vous  retom- 
berez bientôt  dans  l'abrutissement.  On  flatte  un 
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cheval  pour  le  brider,  et  la  bête  se  laisse  faire. 
On  dit  que  les  Français  sont  plus  avisés  que 
lesiiutres  peuples  ;  cela  Êiit  toujours  plaisir  à  en- 
tendre, et  pendant  que  Tamise  jouit  sottement  de 
cet  éloge,  on  l#tnène  au  collège  pour  le  dresser, 
précisément  ôomme  s'il  n'était  pas  avisé  y  comme 
s'il  était  un  Hottentot.  On  le  traite  comme  les 
explieateurs  allAiands  traitent  leurs  pauvres 
petits  compatriotes.  Français  I  retenez  bien  ceci  : 
Qn  ne  regarde  comme  véritablement  avisés 
parmi  nous  que  ceux  qui  sont  diavis  qu'on  les 
bride. 

Que  messieurs  les  savans  de  la  France  me 
permettent  de  vous  entretenir  un  instant;  ce 
n'est  point  à  la  nation  savante  que  je  parle  : 
c'est  aux  pauvres,  c'est  aux  ignorans;  voilà  le 
véritable  public  à  mes  yeux.  Or,  quoi  qu'en 
dise  M.  le  duc  dç  Lévis ,  ce  public*là  ne  peut 
pas  se  plaindre  que  je  l'aie  jamais  insulté.  ^F'ai 
l'intention  de  lui  être  utile,  voilà  tout.  Pour 
arriver  à  ce  but,  j'ai  pris,  il  est  vrai , la  liberté 
grande  de  me  divertir  aux  dépens  du  public 
académicien  ;  quelquefois  j'ai  ri  du  public  des 
bonnes  méthodes,  souvent  du  public  universi- 
taire. Puissé-je  vous  avoir  inspiré  un  peu  du 
mépris  que  je  sens  pour  ces  publics-là  !  OJi  ! 
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$i  j'étais  asses.  heureux  pour  vous  avoir  donné 
de  la  dé^nce  pour  leurs  promesses  explicatri* 
ces  !  Ces  divers  publics  y  qui  se  disputent  l'ex- 
ploitation du  public  auquel  je  parle  ^  préten- 
dent qu'on  ne  peut ,  sans  indé^nce,  attaquer 
leurs  prétentions.  Il  ne  faut  parler  d'eux ,  di* 
sent-ils  ^  que  dans  des  termes  convenables, 
c'est-à-dire,  qui  leur  tonvîibnent.  Ainsi  ils 
veulent  vous  abrutir,  mais  il  est  défendu  de 
vous  en  prévenir.  C'est  attaquer  les  lois  qui 
ont  organisé  l'abrutissement.  Ainsi  on  vous  dé- 
clare qu'il  ne  vous  est  possible  de  vous  ins-  ' 
truire  qu'avec  de  l'argent,  et  il  est  inconvenant 
de  vous  dire  le  contraire.  On  vous  force  de  vous 
asseoir  au  banquet  des  sciences,  à  tant  par 
tête,  et  ces  aubergistes  se  fâchent  si  l'on  veut 
vous  &ire  voir  que  le  repas  scientifique  vous 
coûterait  moins  cher  en  famille  ;  ils  ne 
vei}lent  rien  rabattre  du  prix  de  l'écot,  sous 
prétexte  qu'ils  n'ont  pas  d'autre  moyen  de 
subsistance. 

Cependant  ils  ffientent  quand  ils  parlent 
ainsi.  Je  ne  le  dirais  point  si  j'écrivais  pour 
eux,  parce  que  cela  ne  serait  pas  poli.  Mais, 
entre  nous,  ne  voyez-vous  pas  que  le  subterfuge 
est  maladroit.  Un  maître  est  utile  aux  hommes , 


409 

il  est  nëceâsaire  à  Tenfanc^e  ;  mais  un^^  maître 
explicateur  est  abrutissant.  Vous  aure2  beau 
les  payer  comme  maîtres  y  eïi  vain  leur  subsis- 
tance sera-t-elle  assurée  ;  si  vous  ne  reconnais- 
sez  pas  la  nécessité  de  leurs  explications ,  si  vous 
n'humiliez  pas  votre  raison  devant  leur  raison, 
votre  intelligence  devant  leur  intelligence,  le 
salaire  ne  suffit  pas  à  leur  orgueil  ;  si  vous  ne 
dites ,  avec  M.  le  duc  de  ^Léyis ,  que  vous  êtes 
presque  tous  des  bêtes;  vous  seresç  excommu- 
niés par  l'académie  française.  M.  lé  duc  n'est 
pas  maître  d'école  :  il  est  riche  ;  ce  n'est  point  à 
votre  argent  qu'il  en  veut  s  il  n'en  a  pas  besoin  : 
mais  M.  le  duc,  aussi  bien  que  le  maître  d'école> 
s'entendent  parfaitement  sur  l'infériorité  de  vos 
intelligences. 

Gardez-vous  de  cf  oire  qu'il  y  ait  en  France 
trente  millions  d'âmes.  Il  n'y  en  a  peut-être  pas 
qua^tre.  Il  s'en  faut  bien  que  toutes  ces  âmes 
soient  faites  à  la  même  ressemblance  ;  on  a  vu 
des  siècles,  selon  M.  le  duc,  qui  n'ont  pas  pro- 
duit une  seule  âme  véritablement  digne  de  ce 
nom.  Les  trois  quarts  du  temps  on  ne  voit  sur 
la  terre  que  des  âmes  sans  intelligence;  les  au- 
tres sont  très*raresj  et  il  est  douteux  que  la 
France    en   puisse  montrer  une   seule,   sans 
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compter  M.  lé  duc  de  Lëvis  et  les  recteurs  uni- 
▼ersitaîres- 

S*il  en  est  ainsi ,  Français  accises  l  j'avoue 
que  TEnseignement  universel  ne  peut  pas  vous 
être  utile  9  car  il  suppose  que  vous  avez  tous  la 
même  ^àme.  M.  le  duc  de  Lévis  a  voulu  évidem- 
ment vous  faire  la  cour  à  mes  dépens  quand  il 
vous  appelle  Français  avisés.  En  eflFet^  combien 
peut-il  y  avoir  (d'après  les  principes  de  M.  le 
duc)  de  Français  qui  soient  réellement  avisés  ? 
Peut-être  deux  ou  trois  à  Tacadémie  ou  à  Tuni- 
versité^tout  au  plus.  Il  est  vrai  que  Tacadémicien 
n'a  pas  dit  que  tous  les  Français  sont  avisés , 
autrement  ils  seraient  enrôlés  sous  les  drapeaux 
de  TEnsôignement  universel.  Voici  l'expression 
textuelle  :  Le  Français  avisé.  Y  a-t-il  de  la  ma- 
lice  dans  le  choix  de  celte  expression  ?  Si  le 
Français  signifie  (par  synecdoche)  les  Français  y 
c'est  un  de  nos  disciples  qui  a  parlé  ou  bien 
c'est  un  flatteur  qui  vous  appelle  tous  avisés j  et 
qui  pourtant  pense  que  les  trois  quarts  d'entre 
vous  sont  des  imbéciles.  Mais  si,  par  hasard , 
le  Français  avisé  voulait  dire  qu'il  n'y  en  a 
qu'un  qui  soit  ame  dans  tout  le  royaume ,  quel 
serait  ce  Français  avisé?  Sans  doute  notre 
dernière  interprétation  est  la  plus  conforme  à 
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Topinion  de  Tinëgalitë  professée  par  M.  le  duc. 
Mais  nous  voilà  dans  une  grande  perplexité  : 
comment  faire  pour  tléterrer  cet  avisé  parmi 
trente  millions  de  non  avisés  !  Quand  un  Fran- 
çais voyagera  hors  de  la  France,  les  étrangers 
se  demanderont  :  Est-ce  Pavilff?  Si  M.  le  duc 
va  prendre  les  eaux  dç  Spa,  à  quel  signe  cer- 
tain pourra-t-on  reconnaître  s'il  est  ou  s'il  n'est 
pas  le  Français  avisé?  M.  le  duc,  dira  l'un  ,  a 
Élit  une  jolie  lettre  au  fondateur  ;  cette  lettre 
n'est  point  écrite  en  allemand  :  c'est  peut-être 
le  Français  avisé  avec  lequel  nous  avons  Fhon- 
neur  de  nous  baigner.  On  fera  mille  conjectu- 
res; il  est  est  pair,  —  c'est  vrai;  —  il  est  duc, 
c'est  vrai  ;  —  il  est  académicien ,  —  c'est  vrai  ; 
n^is  cela  ne. démontre  pas  qu'il  est  le  Français 
avisé. 

Ainsi  les  étrangers  resteront  dans  le  doute. 
Ni  le  front ,  ni  le  crâne  d'un  Français  ne  sau- 
raient lever  la  difficulté  ^  et  le  Français  avisé  du 
XIX*  siècle  est  .un  être  de  l'imagination  d'un 
acadéinicien. 

Tous  les  Français  sont  avisés.  Vous  voyez 
que  je  suis  plus  généreux  que  M.  le  duc.  Mais, 
soit  dit  sans  vous  fâcher,  je  crois  que  les  Aile- 
mands  sont  aussi  avisés  que  vous.  Je  crois  qu'un 
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petit  pauvre  est  wisé  comme  un  petit  ridbe, 
comme  un  petit  duc. 

Savez-Yous^  peuple  français  ^  pourquoi  M.  le 
duc  de  Lévis  a  une  si  petite  idée  de  votre  in- 
telligence, et  surtout  pourquoi  il  vous  le  dit 
avec  tant  de  cofinance?  C'est  qu'il  sait  combien 
vous  vous  croyez  supérieur  aux  autres  peuples. 
Du  moment,  en  effet,  que  vous  admettez  ces  ca^ 
tegories  d'esprits  parmi  les  peuples,  vous  êtes 
conduits,  sans  pouvoir  répliquer ,  jusqu'aux 
dernières  conséquences  de  l'académicien.  U  ca- 
resse votre  orgueil  en  vous  disant  que  vous 
êtes  le  peuple  asdsé.  Puis  il  ajoute  :  Il  y  a  des 
grands  peuples  plus  avisés  les  uns  que  les  au- 
tres ^  et  il  y  a  la  même  différence  intellectuelle 
entre  les  petits  peuples.  Ainsi  le  Parisien  est 
plus  avisé  que  le  Breton  ;  l'académie  de*  Paris 
est  la  plus  avisée  à^  toutes  les  académies  de 
France.  Français,  vous  comprenez  maintenant 
qu'on  ne  vous  appelle  avisés  que  pour  mieux 
vous  brider.  Mais  voici  une  autre  cause  de  l'état 
où  l'on  vous  a  mis  j  voici  un  nouveau  moyen 
de  rhétorique  dont  quelques-uns  d'entre  vous 
«ont  peut-être  encore  dupes  :  les  académies 
avisées  étant  une  fois  instituées  ^  on  vous  incul- 
que de  bonne  heurte  un  certain  respect  pour 
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cette  espèce  d'mtelligence.  Peu  à  peu  les  règles 
de  la  grammaire  deviennent  la  loi  suprême  et 
vous  croyez  bonnement  que  vous  n'êtes  pas 
hommes  parce  que  vous  n'êtes  pas  grammai- 
riens. Je  viens  vous  appeler  à  l'émancipation  ; 
je  vous  invite  à  secouer  ce  joug  honteux.  Vos 
tyrans  essaient  de  vous  retenir  par  les  préjugés 
qu'ils  vous  ont  donnés  :  tantôt  je  n'ai  pas  le 
fon  cowenablef  disent^ils,  et  cela  prouve  que 
je  ne  sais  pas  ce  que  je  dis.  Il  ne  s'agit  pas  de 
raisonner,  il  faut  prendre  un  certain  ton',  et 
comme  c'est  l'académie  qui  donne  le  toit,  c'est 
elle  qui  juge  si  celui  qui  pairie  a  raisonné  bien  ou 
mal.  Voilà  où  vous  en  êtes  avec  vos  maîtres  en 

• 

intelligence.  Par  exemple,  le  paragraphe  que 
vous  venez  de  lire  est  d'un  style  lourd ,  lâche , 
etc.,  l'académie  en  conclut  que  je  déraisonne,  et 
peut-être  quelques  Français  avisés  répéteront 
cet  arrêt  académique.  Si  j'ai  le  malheur  de  dire, 
que  l'université  abrutissante  lève  un  impôt  con- 
séquent siû*  vos  intelligences  abruties ,  on  vous 
dira  que  l'expression  impôt  conséquent  Vie^ti^^ 
française,  et  que ,  par  conséquent ,  vous  n'avez 
pas  à  vous  plaindre  de  cet  impôt.  Ainsi,  on  ne 
peut  point  penser  si  on  ignore  la  grammaire  ; 
et  comme  l'académie  avisée  a  été  établie  juge  en 
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&it  de  grammaire  par  la  loi  y  Aie  se  déclare 
juge  de  vos  pensées  et  des  miennes.  C'est  là 
qu'on  voulait  vous  amener  y  et  Ton  avait  réussi. 
Moi  je  vous  appelle  à  l'émancipation  intellec- 
tuelle^ en  très<^mauvais  français  à  la  vérité, 
mais  cela  ne  vous  empêche,  pas  de  me  compren- 
dre. Ecartez  de  vosenfans  les  explicateurs  abru- 
tissans  et  les  examinateurs  plus  abrutissans  en- 
core; cela  est  très-clair*  Vous  vous  en  trouve- 
rez bien;  ne  demandez  pas  l'avis  des  avisés. 
Essayer  et  vous  verrez. 

*  On  a  tenté  un  autre  moyen.  On  a  dit 
d'abord  que  l'Enseignement  universel  ne  vaut 
rien  y  parce  que  je  ne  ménage  pas  assez  les^ 
abrutissons  et  que  je  n'ai  pas  les  égards  .conve- 
nables pour  l'abrutissement  y  et  encore  paroe 
que  je  ne  sais  pas  la  langue  française  aussi 
bien  que  les  avisés.  On  ne  s'en  est  pas  tenu 
.là.  Dans  la  crainte  que  ces  raisonnemens  aca- 
démiques ne  produisent  pas  d'effet  sur  cer- 
tains esprits  ^  on  a  imaginé  de  vous  effrayer  par 
le  tableau  dés  effets  pernicieux  de  l'Enseigne- 
ment universel. 

M.  le  duc  de  Lévis  s'est  chargé  de  vous  faire 
un  beau  sermon  à  ce  sujet.  Il  a  divisé  son  dis- 
cours en  deux  parties  :  Effets  produits  sur  la 
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jeunesse  française  :  Effets  produits  sun  Vesprit 
des  femmes  de  France. 


Effets  prodaîts  sur  Vesprit  des  jeunes  gens. 


Il  parait^  d'après  M.  le  duc,  que  vos  jeunes 
gens  n'ont  pas  grande  idée  du  bon  sens  de  vos 
vieillards.  Dans  cette  supposition  ^  le  ^ucayisé 
prévoit  que  l'opinion  de  l'égalité  des  intelli» 
gences  doit  conduire  au  mépris  des  vieillards. 
£n  effet ,  quiconque  croit  à  Fégalité ,  doit  croire 
à  rinégalité ,  et  la  présomption  est  l'effet  inévi- 
table de  notre  doctrine.  Dès  qu'un  jeune  honune 
sera  persuadé  que  toutes  les  intelligences  sont 
égales  ^  il  aura  nécessairement  la  conviction  de 
la  supériorité  de  son  esprit. 


Eflets  pTodoîts  sur  les  esprits  féminins 


M.  le  duc  n'est  pas  marié ,  aii^si  il  est  désin- 
téressé dans  la  question.  Il  plaint  les  maris  dont 
les  femmes  auront  été  élevées  dans  l'opinion  de 
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rëgalîtë  des  intelligences.  Mais* d'abord ,  si  Von 
en  croit  les  malins,  les  maris  des  femmes  de  la 
vieille  méthode  n'ont-ils  pas  quelquefois  à  sup- 
porter l'humeur  acariâtre  de  leurs  épouses? 

{  •  •        • 

Est-ce  qu'à  Paris  toutes  les  femmes  qui  croient 

aux  esprits  différens  sont  bien  obéissantes?  Leur 
soumission  est-elle  toujours  exemplaire  ?  Fran- 
çais de  Paris ,  dites-le  moi  en  confidence  :  crai- 
gnez-vous que  vos  fils  ne  goûtent  pas,  dans  leurs 
ménages,  la  paix  dont  vous  jouissez,  si  la  doctrine 
pernicieuse  parvenait  à  se  propager  ? 

Aimables  créatures  dont  la  beauté  nous  se- 
duit,  dont  le  sourire  nous  enchante  quand  vous 
daignez  vous  occuper  denojus,  ne  pourrîez-vous 
plus  faire  notre  bonheur  si  vous  nous  croyiez 
vos  égaux?  Faut-il  que  vous  rendiez  hommage 
à  notre  supériorité  intellectuelle  pour  que  nous 
puissions  compter  sur  votre  tendresse  ?  N'aimez- 
vous  plus  votre  égal?  Ainsi  plus  d'amour  sans 
respect;  il  nous  faudra  renoncer  aux  plus  douces 
affections ,  si  vous  n'humiliez  pas  votre  intelli- 
gence. Je  ne  puis  choisir  ma  compagne  que 
parmi  des  êtres  dégradés.  Quel  sombré  avenir  ! 
Quoi  !  toujouas  en  face  d'une  espèce  d'esprit 
qui  ne  peut  comprendre  qu'à  demi  mes  plaisirs 
et  mes  peines  ^   qui  ne  m'ojfFrira  que  des  con- 
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MJatians  tardives  et  maladroites.  Toujours  à 
mes  côtés  ce&ntôme  qui  me  ressemble^  mais  qui 
n*estpasmdi;  il  m'obëit,  mais  il  n'a  pas  açsez 
d'esprit  pour  me  prévenir.  Cet  esclave  est  élevé 
à  se  soumettre  à  ma  voix  ;  il  reconnaît  la  supé- 
riorité de  mon  sexe ,  et  si  j'ai  besoin  d'un  con- 
seil ,  si  je  le  réclame  ^  il  n'osera  pas  me  le  donqer , 
il  s'en  croit  incapable.  Cependant,  il  peut  ar- 
mer que  le  préjugé  de  l'éducation  se  dissipe 
peu  à  peu  ;  alors  je  serai  plus  malheureux  en^- 
core.  L'habitude  de  voir  l'être  supérieur  peut 
développer  tout  à  coup  ^une  idée  nouvelle.  On 
a  remarqué  une  de  mes  imperfections;  l'impa-* 
iiencé  m'aura  Êiit  déraisoimer  un  instant  ;  c'en 
est  faity  \ë  charme  est  rompu.  Voilà  l'esclave 
qui  juge  son  maître  et  se  verige  y  par  un  mépris 
souvent  injuste ,  d'un  respect  irréfléchi.  On 
m'avait  admiré  par  préjugé,  on  me  dédaigne 
sans  raison  ;  et ,  pour  avoir  usurpé  le  premier 
rang ,  je  me  trouve  relégué  au  dernier.  Femmes  , 
regardez-tïous  comme  vos  égaux,  nous  n'en 
demandons  pas  davantage.  Nous  vous  protége- 
rons, la  loi  que  nous  avons  faite  nous  l'ordonne, 
c'est  une  faible  compensation  de  tout  le  bie» 
que  nous  tenons  de  vous.  Si  Tuji  des  deux  pou- 
vait se  passer  de  l'autre,  ce  serait ^vous.  You» 
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trouvea  dti  plaisir  à  nous  rendre  heureux;  aitm 
votre  bonheur  comme  le  nôtre  est  vôtre  ouvrage. 
Que  nous  devez-vous?  Rien  que  la  satisfaction  de 
Voir  que  nous  sofllimes  dignes  de  votre  tendresse» 
Mais  devenons  au  duo  de  Lévis  ;  il  né  lâché 
pas  prise  facilement.  Malheur  des  ménages^ 
impertinence  des  jeunes  gens,  voilà  le»  deux 
points  de  son  sermon.  Il  ajoute  cependant  une 
inculpation  plus  grave;  le  danger  de  Fopinîon 
qu'il  combat  est  mille  fois  plus  alarmant  qu'il 
tie  l'avait  dit  d'abord.  L'autorité  des  maris  est 
compromise  par  la  nouvelle  doctrine  ;  c'est 
évident  y  mais  c'est  un  petit  malheur  à  côté  de 
celui  dont  l'aqadémicien  nôuÀ  menace.  Depuis 
que  la  vieille  opinion  règne,  c'est-à-dire,  depuis 
le  commencement  du  monde,  l'autorité  des 
maris  a  toujours  été  plus  ou  moins  compromise 
à  Parib ,  etc»  Tous  les  romans ,  toutes  les  comé* 
dies ,  satires ,  vaudevilles  et  autres  ouvrages  de 
ce  genre  (contiennent  de  mauvaises  plaisanteries 
sur  cette  suprématie  légale  dont  la  légitimité  à 
toujours  été  contestée.  Si  l'on  en  croit  les  mora- 
listes de  tous  les  temps ,  les  débats  à  ce  sujet 
sont  continuellement  ouverts  dans  les  ménages 
comme  sur  le  théâtre.  Les  tribunaux  appliquant 
la  loi  de  temps  en  temps  ;  mais  les  arrêts  eux* 


I 


ft9 

mêmes  foumis$ent  mille  {traits  nouveaux  (^on^e 
les  prétentions  des  inarisà  la  supëriorité  intel- 
lectuelle. Si  tout  ce  qu'on  4^*^  est  vrai,  je  ^^ 
qpnçois  pas  comment  Fopinii^n  de  Tégalité  des 
intelligences  pourrait  accroître  le  débordements 
J'^me  mieux  croire  que  M.  le  duc,  qui  n'est 
pas  marié^  a  voulu  s'égayer  innocemment  et 
faire  la  satire  de  ce  qui  est,  en  faisant  semblant 
de  craindre  ce  qui  serait.  Au  surplus ,  c'^t  évi- 
demment une  transition  que  le  moraliste  a  eu 
dessein  de  se  ménager.  Il  a  marché  par  gmda-^ 
tion;  c'est  une  figure  de  rhétorique  qui  sied  à 
un  académicien*  Après  avoir  préparé  lé  lecteur^ 
en  lui  parlant  de  l'autorité  des  maris,  il  s'écrie 
que  toute  autorité  sera  compromise  par  l'opinion 
de  l'égalité  des  intelligences.  Geqi  devient  sé- 
rieux, comme  vous  le  voyez.  Ainsi  quiconque  ne 
croira  pas  que  les  .préfets  ont  plus  d'intelligence 
que  leurs  administrés  sera  en  révolte  contre 
l'autorité.  Fi^hchement ,  nous  ne  pensons  pas 
que  l'opinign  de  l'égalité  des  intelligences  puisse 
Élire  tort  à  aucun  préfet.  Une  femme  est  forcée 
par  la  loi  d'obéir  à  son  mari  quand  elle  se  croit 
supérieure  à  lui  par  l'intelligence ,  ce  qui  arrive 
quelquefois;  de  .même,  un  s^4(¥xinistrc  qui , 
croyant  aux  bêtes  (d'après  le  système  de. AL  le 
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duc),  s'imagine  voir  nn  imbécile  dans  son  préfellyi 
n'est  pas  exempt  de  lui  obéir,  sous  prétexte 
qu'il  y  a  certainement  des  idiots  et  qu'il  y  en  a 
beaucoup  (à  ce  que  dit  M.  le  duc).  La  loi  sup* 
pose  facilement  que  tout  homme  a  l'intelligence 
nécessaire  pour  être  préfet.  La  loi  ne  peut  pas 
avoir  le  projet  d'insulter  le  peuple  en  lui  don- 
nant un  supérieur.  Cela  n'est  arrivé  qu'une  fois 
dans  l'histoire.  Encore  Galigula ,  voulant  se  mo- 
quer, a-t-il  été  obligé  de  chercher  un  cheval 
pour  le  faire  consul.  Le  système  de  M.  te  duc 
est  véritablement  effrayant.  Selon  Iuf,  il  y  a  un 
nombre  incalculable  d'esprits  Êiu'x  et  imbéciles; 
le  beau  compliment  pour  Ik  foule  des  fonction- 
BÛres  publics  de  tous  les  pays  !  Car  enfin,  s'il  y 
a  tant  de  bêtes,  il  faut  bien  qu'il  s'en  glisse  quel- 
ques-unes dans  les  préfectures  comme  dans  les 
académies.  En  vain  appoitera-t-on  le  pfus  grand 
soin  à  choisir;  où  il  nya  rien,  le  rot  perd  ses 
droits,  dit-on  en  Franée,  et  si  la  matière  spi- 
rituelle manque ,  il  est  impossible  %le  faire ,  à 
point  nommé,  tant  de  préfets  qu'on  place,  dé- 
place, replace  suivant  les  besoins.  Que  si  vou» 
songez  que  les  supérieurs  n'ont  pas  toujours  le 
temps  de  choisir  mûrement,  et  qu'enfin  on  peut 
les  tromper^  vous  verrez  que  les  préfectures? 
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(  si  M.  le  duc  de  Lé  vis  à  raison  dans  son  calcul 
désespérant)  doivent  être  administrées  par  des 
intelligences  bornées.  Sans  parler  des  connais- 
sances du  métier  qu'on  ne  peut  acquérir  qu'en 
le  faisant  9  et  qu'il  faût^  par  conséquent  ^  faire 
avant  de  les  avoir  acquises^  il  est  évident  (si  M.  le 
duc  de  Lé  vis  ne  se  trompe  pas)  que  y  de  toutes  les 
espèces  d'animaux  9  la  plus  mal  gouvernée  est 
l'espèce  humaine.  Les  bœuÊ  ont  un  pâtrej  M.  le 
duc  de  Lévis  aura  beau  dire  que  c'est  une  bêle  : 
il  est  pourtant  moins  bêtC'  que  ses  boeu&« 

La  docti;^ne  du  duc  est  véritablement  déses-^ 
pérante  pour  le  petit  nombre  ^  d'hommes  de 
génie  que  la  nature  «  jetés  par-ci  par-là  sur  le 
globe.  C'est  un  vivant  étouffé  sous  des  monceaux 
de  cadavres.  Pauvre  Corneille  !  qu'avaîs^tu  fait  ? 
Quel  crime  avais-tu  commis  quand  Dieu  t'a  mis. 
sur  la  terre.  Te  voilà  soumis  à  une  multitude 
d'intelligences  subalternes  ;  obligé  d'obéir  aux 
ordres  de  M.  le  maire  ^  de  M.  le  sous-intendaiit^ 
de  M.  l'intendant ,  tous,  gens  (  selon  M.  le  duc 
de  Lévis  }  qui  ont  probablement  l'esprit  faux.  H 
y  a  tant  de  sots  d'après  le  système  de  l'inégalité, 
que  la  nuée  de  comniijs  qui  vont  aux  msfÎFies, 
aux  intendances,  et  qui  pèsent  sur  toi,  doit 
êtri^  UA  fardeau,  bien  l^umiliaQt  poui:  ton  génie»^ 
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S'il  y  a  qoelffues  Parisiens  iwisés^  au  moment 
où  nous  ëcrivons,  que  je  les  plains  I  Quatre 
lieures  soiinent  :  voyez  les  rues  encombrées 
d'imbéciles  (système  du  duc  )  qui  viennent  de 
'piquer  le  bureau  aux  mairies^  aux  préfectures ^ 
aux  ministères.  Le  sort  du  pays  est  entre  leurs 
mains.  N'y  art-il  pas  de  quoi  gémir  en  pensant 
à  toutes  les  bévues  que  ce  tas  de  sots  (  système 
du  duc)  ont  dû  tx>mmettre  par  incapacité.  Gom* 
bien  ne  doit-il  pas  y  avoir  de  pauvres  hères  ^ 
d'esprits  êiux^  d'idiots,  d'incapables  (système 
dn  duc)  entre  le  premier  ministre  e(  le  dernier 
des  gardes*champêtres! 

S'il  &ut  renoncer  àl'opkiion  que  les  homimcis 
sont  semblables,  s'il  est  certain  que  les  intelli- 
g^ices  ont  des  portées  différentes ,  il  faudrait 
jauger  les  cervelles  avant  de  choisir  un  simple 
bourgmestre;  autrement  il  peut  arriver  (sys- 
tëmedu  duc) ,  il  doit  même  arriver  très-souvent 
qu'on  ninnme  un  sot,  une  intelligence  mfé» 
rieure  à  Vintelligence  d'un  grand  nombre  des 
babitans  de  la  ville.  Que  de  murmures  n'excitera 
point  l'élévation  de  ce  crétin  !  Puisque  les  in- 
telligences sont  inégales,  il  faut  nécessairem^it 
que  j'aie  plus  ou  moins  d'esprit  <me  mou  cadi; 
et,  comtoe  je  suis  juge  et  partie,  je  ne  manque-» 
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ni  pas  dé  décider  la  question  en  m^  'faveur. 

M.  le  duc  n'a  pas  tu  que  s'il  est  une  opinion 
perturbatrice  y  c'est  la  sienne»  II.  est  pair  de 
France  ;  il  a,  selon  nous^  comme  tout  autre^  les 
qualités  intellectuelles  pour  étr#  un  bon  pair. 
Il  peut  comprendre  les  ministres  lorsquHls  pro* 
posent  une  loi;  il  a  l'intelligence  de  juger  d^ 
ayantages  et  des  ineonvéïiiens  du  projet»  Slfiis 
eelui  qui  croit  (d'après  lui)  qu'il  y  a  un  gr4ud 
nombre  de  betes^  doit  trembler  à  ce  mot  : 
fournée  de  pairs.  M.  le  duc  a  dû  être  effrayé  ce 
jour^là  (  d'après  ses  principes  ). 

Avant  que  la  religion  eût  proclamé  ta  légi- 
timité des  rois ,  il  n'y  avait  sur  la  terre  que  des 
gouvernemens  de  fait.  Les  maîtres  du  monde 
étaient  embarrassés  pour  s'expliqui^  à  eulL- 
memes  leujr  élévation  sur  leurs  semblables* 
Enfin  ils  avaient  imaginé  que  leur  origine 
étaiit  divine  ;  Alexandre  disait  bcmnement  qu'il 
était  fils  de  Jupiter.  Les  empereurs  romains 
étaient  des  dieux  ;  il  suffisait  d'avoir  régné  trois 
jours  pour  être  divinisé  ;  et ,  dans  ce  temps  de 
culbutes ,  le  culbiitant  écoutait  l'apothéose  du 
culbuté  avec  un  sang^froid  imperturbable  ^n 
attendant  son  tour.  Alors  ^  l'opinion  de  9L  le 
duc  ne  suffisait  pas  pour  expliquer  Tétai  des 
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choses  9  et  on  avaât  reeours  à  une  supposition 
plus  rationnelle  y  comme  on  dit.  Un  monstre 
écrasait  les  peuples  qui  n'avaient  pas  alors  la 
consolation  de  penser  que  ce  monstre  avait  plus 
d^esprit  qu'euf.  Gomme  homme,  son  joug  eût 
été  insupportable;  mais  comme  demi^^dieu,  il 
n^  avait  rien  à  dire. 

La  religion  nous  enseigne  que  M.  Néron  est 
un  homme  comme  un  autre.  Si  ce  monsieur  s'à-^ 
muse  à  illuminer  ses  jardins  avec  des  chrétiens 
enduits  de  suif,  dois-je  croire,  avec1)f..le  duo, 
que  ce  monstre  a  une  intelligence  supérieure 
qui  a  droit  à  l'obéissance  passive  de  toutes  les 
intelligences  inférieures.  Les  chrétiens  se  sou-i 
mettaient  à  ce  monstre,  mais  ce  n'est  pas  d'a- 
près le  système  du  duc.  Néron  faisait  des  vers  , 
mais  un  autre  eût  pu  en  faire  de  meilleurs;  et 
comme  cela  pourrait  arriver  dans  tous  les  pays 
du  monde ,  les  académies^  juges-  suprêmes  en 
fait  d'esprit,  distribueraient  bientôt  de  vérita- 
bles couronnes.  On  mesurerait  l'angle  facial  de 
Néron,  on  tàterait  ses  protubérances >  et  l'on, 
déciderait  ainsi  de  son  trône.  Quels  désordres 
naîtraient  de  ces  expéri^ces  préliminaires  aux- 
quelles il  faudrak  soumettre  ceux  qui  sont  aïK 
pelés  à  régner  ^ 
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Les  chrétiens  obéissaient  à  Néron  ;  cependant 
ils  le  regardaient  comme  un  homme  ,  et  même 
comme  un  méchant  homme.  Néron  était  leU;^ 
«mpereur.  Nabuchodonosor  avait^  comme  on 
sait  y  une  grande  idée  de  lui*même.  Ce  n'est 
poîiït  par  cette  raison  qu'on  lui  obéissait;  il 
n'avait  pas  de  droit  personnellement  pour  ' 
commander  aux  Jui&*  Il  régnait ,  voilà  le  fait; 
il  était  9  comme  dit  Bossuet,  le  serviteur  de 
pieu  y  comme  Néron  ^  comme  tout  le  monde; 
comme  tous  les  Êiits  y  il  servait  les  desseins 
éternels  de  Dieu.  Voilà  la  pensée  qui  justifie  ce 
qui  est 9  quel  qu'il  soit;  voilà  la  seule  raison  de 
la  patience  avec  laqiielle  on  doit  supporter  les 
faits.  L'opinion  de  la  sii^ériorité  intellectuelle 
des  supérieurs  dé  fait^  est  évidemment  mal 
fondée  en  mille  circonstances.  Le  système  d'édu- 
cation de  M.  le  duc  serait  abrutissant  et  peu  sûr; 
nous  IMnvitons  à  en  imaginer  un  autre.  Il  serait 
malheureux,  dans  l'intérêt  de  l'ordre  établi, 
qu'il  ne  pût  se  maintenir  que  par  la  croyance 
de  l'inégalité  des  intelligences. 

Au  contraire ,  l'Enseignement  universel  dit 
que  tous  les  hommes  ont  la  même  intelligence, 
et  que,  par  conséquent,  il  n'y  aucune  raison  de 
préférence  sous  ce  rapport  ;  d'où  nous  con* 
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eluons  que  tout  changement  ne  peut  rien  amë- 
iiorer.  Qui  ehoisirait<^on  si  on  avait  le  choix?  et 
surtout  de  quel  choix  pourriez-vous  dh*e  au- 
jourd'hui  avec  assurance  :  Nous  nous  en  félidn 
terons  '  encore  demain  ? 

Français  ,■  je  vous  invite  à  juger  par  vous- 
mêmes  ce  que  vous  disent  vos  docteurs.  C'est  à 
vous  à  vous  (décider  et  à  choisir  entre  les  deux 

.  opinions^  pour  vous  diriger  dans  Tëducation  de 
vos  enfiins.  M.  le  duc  de  Lévis  ne  vous  tiendra. 

•jamais  ce  langage  ;  il  ne  le  pourrait  pas  sans  in-* 
oonséquence ,  il  vous  a  juges  incapables  de  le 
juger.  II  y  a  (selon  lui)  tant  d'esprits  faux  et 
tant  d'imbéciles  parnû  vous,  qu'il  ne  saurait 
^humilier  jusqu'à  se  soumettre  à  une  décision 
émanée  d'un  peuple  de  sots  ;  ce  n'est  pas  une 
opinion  qu'il  énonce ,  c'est  une  vérité  qu'il  pro- 
ekme  et  qu'il  vous  impose.  Il  ^t  vrai  que, 
par  une  bizairerte  inexplicable,  il  semble  quel- 
quefois s'autoriser  de  vos  suffrages  et  s'appuyer 
du eonsentement  des  peuples;  mais  ce  ne  peut 
être  dans  sa  bouche  qu'une  figuré  académique , 
à  moins  qu'il  ne  croie  à  Tégalité  des  intelligen- 
ces que  quand  il  s'agit  de  prononce  sur  leur 
inégalité. 

Quant  à  moi,  je  vous  reconnais  tous  pour 
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jtiges  compëtaens  en  cette  matière  comme  eii 
toute  autre ,  aussi  bien  que  les  académiciens , 
les  duc^,  les  pairs  ^  les  «recteurs  et  les  ihspec^ 
teurs  :  choisissez  donc  entre  la  méthode  expli- 
catrice  et  la  nôtre;  voyez  si  vous  pensez,  comme 
nous  9  qu'une  méthode  «st  abrutissante  quand 
elle -est  explicatrice.  Que  ceux  qui  sont  de  Tavis 
de  M«  lé  duc- continuent  à  envoyer  leurs  en- 
£ms  dans  les  collèges  ;  ce  n^est  pas  à  eux  que  je 
parle* 

Mais  ceux  d'entre  vous  qui  ne  sont  pas  assesK 
riches  pour  payer  tant  de  bonnes  explications  ^ 
feront  bien  de  m'éoouter  encore  un  instant. 
Laissons  le  dtic  :  j'en  ai  parlé  si  long-temps  parce 
que  je  connais  l'empire  des  préjugés.  J'ai  essayé 
d'ouvrir  les  yeux  à  quelques  pères  de  famille  qui 
ont  entendu  dire  toute  leur  vie  ce  que  l'acadé- 
micien a  répété  ,  sans  y  changer  un  seul  mot  ; 
mais  un  vieux  proverbe  semble  rajeuni  dans  la 
bouche  d'un  académicien;  il  acquiert  de  nou- 
velles forces  dans  les  paroles  d'un  duc  et  pair. 
Qui  d'entre  vous  n'a  pas  eu  l'étourderie  de  dire 
quelquefois  :  M.  le  duc  l'a  dit,  donc,  cela  est  vrai; 
un  savant  académicien  l'a  dit,  donc  cela  est  vrai  ; 
un  ^oblefpair  l'a  dit,  donc  cela  est  vrai?  On 
peut  £Mre  un  discours  a?^c  cette  matière-là, 
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mais  un  n'en  fera  jamai&  un  raisonnement* 
9I.  le  duc*  a  ^it  une  longue  lettre  avec  ce  peu  de 
mots  :  //  jr  a  beaucoup  d'hommes  qui  ne  font 
rien  de  bon  ;  doM  ils  ne  pourraient  rien  faire 
de  bon  quand  même  Us.  le  voudraient.  Lisez  at-* 
tentivement  la  ps^raphrase  académique^  et  vous 
n'y  trouverez  pas  autre  chose.  Est-ce  là  mode 
du  jour  de  ipaisonner  ainsi?  ^académicien  a 
bien  fait  de  s'y  œnfprmer.  On  doit  suivre  les 
usages  du  siècle  ^  il  faut  marcher  avec  lui.  Chose 
plaisante  i  M«  le  duc  vanle  beaucoup  la  méthode 
de  renseignement  universel  y  il  veut  qu'on  me 
donne  une  grosse  pension ,  et  qià'on  me  fasse  ^ 
non  pas  duc^  mais  conseiller  d'état  ;  il  met  à 
ses  largesses  une  petite  condition  y  c'est  que  je 
renonce  à  cette  méthode  dont  il  vante  les  résul-r 
tats  extraordinaires.  Plusieurs  beaux  esprits 
ont  déjà  eu  l'idée  de  M ^  le  duc  ;  c'est  une  idée 
pleine  de  réflexion;  vous  allez  voir.  Je  dis  : 
Dans  l'Enseignement  uniç&rsel^  on  dirige  les 
élèves  d'après  l'opinion  de  l'égalité  des  intellin 
gences.  Les  beaux  esprits  répondent  :  Ne  diriv 
gez  point  d'après  cette  opinion ,  et  nous  de- 
manderons une  grosse  pension  pour  vous, 
c'est^^à-dire,  à  ce  qu'il  me  semble^  nous  adop*^ 
terons  }a  méthode ,  et  nous  vous  ferons  conseiU 
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aeillér  d'étal /dès  que  vous  aurez  renonce  k 
votre  méthode. 

Français^  je  ne  vouâ  empêche  pas  de  dire  dès 
belles  choses  avec  M.  le  duc^  si  cela  peut  vous 
amuser;  il  faut  prendre  son  plaisir  où  on  le 
êrouve  ;  permettez-moi  seulement  de  vous  dire 
que  r£nseigneiâent  Universel  est  une  méthode 
par  laquelle  on  dirige  ses  élèves  d'après  Topinioit 
de  Tégàlité  des  intelligences.  J'ai  connu  des  sa- 
vans  qui  raisonnaient  plus  juste  que  M.  le  duc 
de  Lévis;^  ceux-là  disaient  r  Puisque  l'Enseigne- 
ment universel  repose  sur  l'opinion  de  l'égalité 
et  que  cette  opinion  est  absurde ,  il  faut  pros- 
crire ce  soi-disant  enseignement.  Notre  acadé- 
micien est  un  modéré  quf  veut  tout  accommoder, 
€t  il  veut  à  toute  force  qu'on  prenne  la  méthode 
sans  la  prendre,  c'est-à-dire,  qu'on  dirige  les 
élèves  d'après  l'opinion  de  l'égalité,  en  rejetant 
l'opinion  de  l'égalité;  il  coupe  en  deux  la  défini-' 
tion  de  l'Enseignement  universel.  Selon  lui  c'est 
une  méthode  superbe  au  moyeii  de  laquelle  on 
dirige  les  élèves.  Cette  direction  est  une  belle  in- 
vention de  mapart  et  mérite  une  grosse  pension, 
k  condition  que  je  ne  dirai  pas  comment  il  £iut 
diriger.  Alors  on  pourra  diriger  d'après  Fopi- 
moh  de  M.  le  duc,  ce  qui  ne  changera  rien  à  lar 
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méthode.  Est-ce  que  c'est  encore  la  mdde  à  Paris 
de  raisonner  ainsi?  C'est  comme  si-  on  disait  à  la 
société  des  méthodes:  Toutes  les  méthodes  que 
vous  prônez  sont  ei^cellentes ;  mais  laisses,  vus 
explications ,  cela  ne  &it  rien  k  une  méthode 
ezplicatrice.  .         • 

M*  le  duc  étant  le  plus  illustre  de  nos  anta^ 
gonistes  dans  Tordre  social  >  j'ai  cru  utile  pour 
.  le$  Français  de  les  prévenir  à  ce  sujet.  Si  je  par- 
lais auiç  Prussiens  ou  aux  Anglais  ^  ils  se  mo- 
queraient de  moi.  C'est  un  autre  ordre  social. 
Je  n'aurai^  à  prémunir  les  Anglais  contre  le 
préjugé  de  l'inégalité  des  intelligences  que  dans 
le  cas  oii  ils  croiraient  à  la  supériorité  intelleC'^ 
tuelle  de  M.  le  duc,  comme  il  a  eu  la  bonté  de 
reconnaître  la  mienne. 

Il  y  a  une  autre  objection  contre  l'égalité  des 
intelligences 9  M.  le  duc  n^  l'a  point  faite;  c'est 
dommage.  On  dit  :  Les  volontés  ne  sont  pas 
égales,  donc  les  intelligences  sont  inégales.  IJn 
cerveau  malade  n!a  pas  de  volonté  ;  donc  il  ne 
peut  pas  montrer  son  intelligence ,  donc  il  n'en 
a  pas;  donc,  il  n'en  pourrait  pas  montrer  quand 
même  on  lui  rendrait  la  volonté  en  le  guérissant* 
C'est  l'objection  il  ne  pourrait  pas  quand  même 
il  voudrait j  sous  une  forme  physiologique;!! 
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n'a  pas  è^  Tolenté  p»oe  qu'il  «st  malade  ;  donc^ 
quand  même  il  ne  serait  pas  malade  ^  quand 
même  il  recouvrerait  le  libre  arbitre,  il  n'aurait 
pas  d'intelligence  ;  car  il  n'en  montre  pas  Êiute 
de  volonté  ;  donc^  il  n'en  pourrait  pas  montrer, 
quand  raêmel  Ce  qu'il  y  a  de  singulier;  c'est  que 
l'espèce  humaine  est  la  seule,  entre  les  animaux, 
qui  soit  sujette  à  cette  maladie.  L'homme  est 
quelquefois  assez  malade  pour  avoir  l'air  d'une 
bête,  mais  les  bêtes  n'ontjamais  de  maladies  qui 
leur  donnent  l'air  d'un  académicien. 

Nous  n'aurons  jamais  que  des  opinions  sur 
tout  cela-  Beaux-^esprits  !  philpsophes  !  physio- 
logistes I  etc.  résignez-vous*  de  bonne-  grâce, 
vous  ne  connaîtrez  jamais  la  vérité  \  dites  : 
Noîis  croyons  à  l'inégalité  des  intelligences,  et 
j'écouterai  vos  raison^.  Mais  ne  dites  pas  :  Nous 
*  sommes  certains,  autrement  permettez^-moi  de 
.vous  rire  au  nez.  Je  suis  sûr ,  moi,  que  vous  ne 
savez  pas  ce  qtie  vous  dites ,  quand  vous  avez 
la  présomption  de  parler  ainsi. 

Français ,  après  vous  avoir  dit  ce  que  je  croîs 
propre  à  démontrer  qu'il  n'y  a  rien  dé  dé- 
Montré  sur  ces  importantes  questions,  il  vous 
reste  à  prendre  votre  parti.  Choisissez  entre 
deux  opinions  rivales  ;  restez  dans  l'abnttisse- 
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ment  ou  prenez  lé  chemin  de  rEmancîpatidri 
intellectuelle.  Que  les  pères  de  Êimille  qui  veu-^ 
lent  émanciper  leurs  enfans  mevdonnent  un 
moment  d^attention^  je  vais  leur  dire  ce  quHl 
Ëiut  faire  pour  parvenir  à  ce  but,  fussent-ils 
les  plus  pauvres  et  les  plus  ignorans  de  tous  les 
hommes.  , 

4  ^  Celui  qui  veut  émanciper  autrui,  doit  être 
lui-même  émancipée 

2^  Un  paysan ,  un  artisan,  père  de  famille^ 
s'émancipera  intellectuellement ,  s'il  pense  kce 
qu'il  est  et  à  ce  qu'il  fait  dans  l'ordre  social. 

3^  Dès  qu'un  paysan  réfléchira  sur  lui-même, 
il  verra  que  les  artisans  sont  hommes  comme 
lui. 

4°  L'artisan  reconnaîtra  son  semblable  dans' 
le  paysan  é    ; 

5**  Le  paysan ,  c'est-à-dire,  l'homme  qui  cul- 
tive la  terre ,  est  un  être  qui  a  l'intelligence 
de  faire  toujours  mieux  ce  qu'il  fait.  Il  n'y  a  pas 
un  paysan  qui  ne  puisse  perfectionner  la  mé- 
thode qu'il  emploie  pour  cultiver  la  terre. 

go  j[  ji'y  21  pr|g  m^  artisan  qui  ne  soit  un 
homme  tout  entier!  Tous  les  perfectionnement 
dans  les  arts  sont  dus  à  des  artisans.^ 


^ 
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7^  L'artisan  et  le  paysan  sont  donc  des  £u-es 
penâans  comme  les  académiciens. 

8^  Le  paysan  et  ràrtisan  cpii  ^e  rëfléchissènt 
pas  à  ce  qu'ils  font  ne  sont  pas  incapables  de  il 

réfléchir. 

9^  Dès  qu'ils  voudront  réfléchir  à  leur  mé- 
tier,  ils.  seront  émancipés. 

i  0^  Il  ne  suffit  pas  de  réfléchir  une  fois  par 
hasard ,  il  faut  en  avoir  la  volonté  constante. 

1 4  "  Il  faut  réfléchir  sur  toutes  choses. 

1 2®  Il  faut  penser  aux  outils  qu'on  emploie , 
et  voir  si  on  ne  pourrait  pas  perfectionner  ces 
outils  9  ou  en  inventer  d'aulares.  Aucun  paysan  y 
aucun  artisan  y  n'a  besoin  ni  de  l'avis^  ni  des 
explications  de  personne  pour  penser  à  cela. 

1 3^  Il  Êiut  penser  à  la  manière  dont  on  em- 
ploie ces  outils. 

14°  L'artisan  et  le  paysan  peuvent  montrer 
la  même  intelligence  dans  l'exercice  de  leur 
'profession.  C'est  le  même  homme  employé  à 
deui  choses  différentes. 

1 5*  L'artisan  peut  voir  que  le  paysan  a  les 
mêmes  vertus  et  les  mêmes  bonnes  qualités  que 
les  artisans* 

1 6°  Des  deux  cotés  ce  sont  les  mêmes  vices  et 

les  mêmes  dé&uts. 
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1 7"  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  pratiques 
de  Tartisan.  Tous  les  hommes  sont  semblables^ 
'  1 8^  Si  le  paysan  pense  à  tous  ceux  avec  qui 
il  a  affaire ,  il  verra  que  son  domestique  et  son 
maître  sont^Tun  et  Tautre  ^  hommes  comme  lui. 
Même  conscience  pour  se  bien  conduire ,  même 
intelligence  pour  agir  avec  esprit  ^  quand  ils  1q 
veulenté 

Quand  on  a  réfléchi  y  sans  explications  ^  à-  la 
ressemblance  morale  et  intellectuelle  qui  existe 
entre  tous  les  hommes^  on  est  émancipé. 

4  9^  Tout  père  émancipé  peut  faire  l'éduca- 
tion de  ses  en&ns  sans  le  secours  d'aucun  maître 
explicateur^ 


t. 

Ecriture  et   Lecture. 


Un  père  émancipé  priera  un  disciple  d'écrire 
les  prières  que  l'en&nt  sait  par  cœur. 

Le  père  exigera  que  l'enÊint  montre  et  écrive 
chaque  mot  qu'il  prononce. 

Dès  que  l'enfant  saura  lire  les  prières  écrites, 
il  saura  lire  les  prières  imprimées.  Et  cela  ne 
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coûtera  rien.  Il  saura  tout  lire  et  tout  écrire  sans 
argent, 

it. 

Emancipation  dii  fils. 

Le  père  émancipé  fera  lire  à  son  fils*  le  pré*- 
mier  livre  de  Télémàque.  L'enËint  le  copiera , 
l'apprendra  par  cœur  et  le  récitera  tous  les 
jours.  Le  père  émancipé  verra  bien  que  Galypso 
ressemble  à  toutes  les  femmes  qu'il  connaît. 

Galypso  est  triste  comme  tous  ceux  qui 
sont  tristes;  elle  s'ennuie^  elle  espère,  elle 
craint,  etc.,  comme  tous  les  gens  de  la  ville  et 
du  village.  ^ 

Le  père  émancipé  verra  bien  que  tous  les 
personnages  du  livre  ressemblent  aux  hommes 
et  aux  femmes  qui  courent  les  rues  dans  son 
pays  ;  mais  il  n'expliquera  pas  tout  cela  à  son 
fils.  Il  se  contentera  de  lui  dire  :  Quç  penses-^tu 
de  cette  Galypso  ?  de  ce  Télémaque  ?  enfin  de 
tous  les  personnages  dont  on  parle  dans  le 
premier  livre?  Que  penses-tu  d'une  déesse  P 
d'un  malheureux  P  d^un  naufrdgeP  àe  faire  sent" 
blantP  enfin  de  tout  ce  qui  est  dit  dans  le 
premier  livre  ? 
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Dès  que  TenÊint  aura  répandu  quelque  chose 
qui  paraîtra  raisonnable  au  père  émancipé,  cet 
enfant  sera  lui-même  émancipé,  puisqu'il  pense 
sans  explications. 

Chaque  mot  du  livre  fournira  des  questions 
au  père.  Le  fils  écrira  ses  réponses.  Le  premier 
livre  est  inépuisable.  Ces  exercice  doivent  se 
fsûre  tout  le  reste  dé  la  vie« 


III. 


Ârilkin^tique. 

Le  père  priera  un  disciple  de  lui  prêter  la 
plus  courte  des  arithmétiques.  L'enfant  la  co- 
piera ;  il  la  comprendra  sans  explications  et  y 
par  conséquent, sans  argent. 

Ici  se  termine  l'éducation  des  enfans  du  plus 
pauvre  des  paysans  et  des  artisans.  Le  fils  est 
destiné  à  faire  le  métier  de  son  père  ;  il  n'a  pas 
besoin  d'en  savoir  davantage.  Il  émancipera 
S€^  enfkns  à  son  tour,  et,  peu  à  peu,  le  nombre 
des  hommes  augmentera,  et  le  préjugé  de  Tiné* 
galité  des  intelligences  se  dissipera. 


A97 

IV. 

Géométrie  y  etc.  Math^matiqaes. 

Si  le  përe  (je  le  suppose  émancipé  Ini-meiMy 
cette  condition  est  nécessaire  pour  tout  maître 
d'£aseignement  Ujaiversel)  est  assez  ricbe  pour 
se  passer  du  travail  de  çon  fils,  et  sHl  veut  cQn*- 
tinuer  son  éducation ,.  il  hjki  donnera;  mfi  livre 
de  géométrie^  etc.,  et  lui  dira  simplement  :  Lis,  v 
regarde,  et  explique-moi  cela.  Qu'en  penses-tû? 
&is*moi  quelque  chose  à  ton  idée  d'après  ce  qu^ 
tu  as  appris. 

Toutes  les  sciences  sont  dans  les  livres  pour 
un  enfant  émancipé.  Tout  père  émancipé  peut 
vérifier  si  le  fils  étudie ,  pense ,  explique  et  fait 
quelque  chose  de  celte  science  qu'il  a  apprise»  . 

Vf. 

Il  en  est  dememe de  tous  les  arts. 

VII. 

^écapitirlatioB. 

-  ♦  •     » 

Un  père  est  émancipé  quand  il  a  réfléchi 
i  •  sur  sa  profession  et  sur  la  manière  dont  il 


•   < 
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f  exerce  -,  2^  sur  les  hommes  qui  Ten vironnent , 
pour  savoir  s'il»  lui  ressemblent  par  Tintel- 
ligence,  s'ils  ont  les  mêmes  vices  et  les  mêmes 
vertus  \  enfin ,  quand  il  a  vérifié  en  quel  sens  il 
est  vrai  de  dire  que  Tout  est  dans  tout. 

Un  père  émancipé  peut  émanciper  ses  enfans , 
en  exigeant  qu'ils  fassent,  sur  quoi  que  ce  soit, 
ce  qu'il  a  Êiit  lui-même. 

Voilà  tout, 
'  Ce  que  je  viens  de  dire  suffît  pour  les  classes 
les  plus  pauvres  et  les  plus  ignorantes  de  la 
société.  Parlons  nmintenant  aux  autres. 

Qui  que  vous  soyez,  si  vous  voulez  émanciper 
vos  enfans,  il  &ut  commencer  par  vous  éman- 
ciper vous-mêmes.  Faites  donc  l'exercice  Tout 
est  dans  tout^  tel  qu'il  vient  d'êti^e  expliqué. 

I. 

Les  riches. 

Dans  tout  pays,  les  plus  riches  et  les  plus 
pauvres  sont  les  plus  libres  dans  l'éducation  de 
leurs  enÊins.  Les  lois ,  là  où  elles  se  mêlent  de 
l'instruction,  ne  songent  point  aux  malheureux 
de  la  dernière  classe  ;  les  très-riches  ne  tiennent 
aucun  compte  de  l'organisation  universitaire. 
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Les  réconqynses  promises  aux  soldats  de  ce 
régiment  ne.peuvent  être  méritées  par  les  ior 
digens ,  «t  sont  trop  peu  de  chose  pour  être 
ambitionnéjes  par  les  autres.  Ainsi  cet  esclavage 
ne  pèse  réellement  que  sur  la  classe  moyenne , 
qui  ne  forme  nulle  part  la  majorité  de  la  nation. 
II  y  a  sur  toute  la  terre  beaucoup  moins  d'en&ns 
dans  les  collèges  que  dans  les  rues. 
Voltaire  disait  : 

Si  l'étais  roi,  je  voudrais  être  juste. 
Et  chaque  jour  de  mon  empire  auguste 
Serait  marqué  par  de  nouveaux  bienfaits. 

Jedis,moi  :Si  j^étais  roi^ou  prince^ou  duc  j'é- 
lèverais mes  enfans  moi-même  ».  Si  j'étais  comte , 
vicomte ,  baron ,  banquier  très-friche  y  etc.  y  en- 
fin ^i  j'étais,  par  ma  position  sociale^  indé- 
pendant des  savans,  si  je  n'avais  nul  besoin,  pour 
mes  enfans ,  des  certificats  d'un  examinateur 
abrutissant,  je  les  émanciperais,  c'est-à-dire, 
que  j'éloignerais  tout  maître  explicateur. 

Plus  on  s'élève  dans  l'ordre  social ,  plus  l'é- 
mancipation  intellectuelle  est  applicable.  C'est 
là  surtout  où  il  faut  être  homme ,  et  il  suffit  de 
l'être ,  quand  on  est  placé  si  haut;  on  ne  pourrait 
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pas  même  devenir  savant.  Dans  ce  eas,  il  suffit 
d'être  émancipé  pour  émancip<îr  ^  enfens. 
Les  gouverneurs ,  les  précepteurs  doivent  étre^ 
sous  les  yeux  d'un  tel  père  de  femille,  ce  que 
sont^  dans  les  établissemens  d'Enseignement 
universel,  les  répétiteurs. 

Il  n*y  a  rien  à  dire  de  plus  sur  ce  sujets 

II. 

La  classe  intermëdîaîre. 

Il  y  a  des  pays  (  en  Angleterre ,  par  exemple) 
ou  celle-ci  est  libre.  Mais  je  parle  aux  Français 
pour  qui  l'instruction  est  réglée  par  la  loi. 

Dan»,  cette  classe  même ,  Téducation  des  de- 
moiselles est  abaiidonnée  au  libre  arbitre  des 
pères  de  Ênnille.  Elles  ne  sont  pas  destinées  à 
des  examens  pour  telle  ou  telle  école.  Efttues 
des  emplois,  on  n'exige  rien  d'elles;  la  mère 
peut  les  élever  à  son  gré  ;  et  j'aî  dit  ce  qu'il 
&ut  faire  pour  cela  dans  mes  ouvrages. 

Enfin  il  peut  arriver  que ,  dans  cette  clas^ 
même ,  il  ise  trouve  des  hommes  qui  ne  se  sou- 
cient pas  de  profiter  des  avantages  promis  auK 
collégiens* 

Eli  ))ien  !  que  ceux-?}à  commencent  par  s'é*^ 


manciper  eux-mêmes,  s'ik  ne  le  sont  pas ,  puîs 
ils  éinancîperont  leurs  enfcns  comme  îl  a  éié 
Ht  à  Tarticle  des  pauvres. 

Gela  fait>  il  &ut  entrer  dans  TEnseignement 
unÎTersel.  Or ,  la  marche  qu'il  faut  suivre  pour 
cela  est  tracée  dans  mes  ouvrages,  apprendre 
quelque  chose  et  y  rapporter  tout  le  reste ,  d'a^ 
près  ce  principe  :  Tous  les  Jwmrhes  ont  une  égale 
intelligence. 

Mais  la  masse  des  individus  de  la  citasse  dont 
nous  parlons  n'est  pas  tout  à  fait  libre.  Le  plus 
grand  nombre  est  obligé  de  porter  le  joug  des 
examinateurs  abrutissans^  et^  par  conséquent, 
d'appeler  des  explicateurs  dans  certains  cas. 
Alors  l'Enseignement  universel  est  gâté. 

Cependant  rien  n'empêche  qu'en  n'éman* 
cipeles  garçons  dès  leur  enfance*  Ils  peuvent 
apprendre  à  lire,  à  écrire,  à  dessiner,  à  jouer 
du  piano ,  etc. ,  par  la  méthode  des  pauvres. 
Elevés  à  réfléchir ,  ils  réfléchiront  sur  les  expli- 
cations qu'ils  seront  forcés  d'entendre  plus  tard  ; 
mais  elles  ne  les  abrutiront  plus  ,  parce  qu'ils 
sauront  qu'elles  ne  sont  pas  nécessaires.  Et  le 
genre  humain  s'émancipera  peu  à  peu ,  malgré 
les  explications  dont  il  sentira  qu'il  n'a  que  faire. 

Français,  l'opinion  est  la  reine  du  monde. 
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Tous  les  grands  changemens  dont  parle  This- 
toire  Sont  dus  au  changement  d^opinion.  La 
face  politique  de  la  France  est  changée  ;  c'est 
un  fait.  Qui  a  produit  ce  changement?  L'opi- 
nion. Vous  êtes  sous  le  joug  des  explicateurs , 
pourquoi  cela  ?  parce  que  vous  croyez  à  la  né- 
cessité des  explications.  Si  vous  changiez  d'avis, 
tout  l'échafaudage  abrutissant  s'écroulerait  de 
lui-même.  Si  les  villages  croyaient  à  l'égalité 
des  intelligencesi^,  l'université  changerait  de  ton 
et  de  langage  y  l'académie  française  donnerait , 
pour  sujet  de  prix,  Féloge  de  Topinioh  nouvelle* 
Quelques  esprits  forts  diraient  peut-être  encore 
tout  bas  :  J'ai  plus  d'esprit  que  mon  voisin; 
mais  y  en  public ,  à  la  barre  ^  à  la  tribune  des 
députés,  et  même  à  la  chambre  des  pairs, 
on  n'oserait  plus  insulter  à  l'espèce  huntfiine. 
Par  toute  la  terre,  c'est  l'opinion  des  paysans 
qui  fait  la  loi.  Abrutis  comme  ils  l'ont  été  jus- 
qu'à ce  jour ,  ils  imposent  durement  leur  ma- 
nière de  pensera  ceux  même  qui  les  gouvernent. 
Les  sultans  paraissent  tout-puissans  ;  quel  est 
celui  qui  oserait  rire ,  en  parlJht  de  Mahomet 
qui  s'avisa  un  jour  de  mettre  la  lune  dans  sa 
manche?  L'opinion,  quelle  qu'elle  soit,  est  la 
reine  du  pays  où  les  paysans  la  proclament. 
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Français  ^  votre  sort  est  clans  {os  mains.  Vous 
n'ayez  pas  besoin  de  maîtres  explicateurs.  Des 
que  vous  le  croirez,  il  n'y  en  aura  plus. 

Au  surpins ,  vous  voilà  prévenus.  Sera-ce  la 
France,  ou  l'Angleterre,  ou  l'Allemagne,  qui 
adoptera  la  première  l'opinion  de  l'égalité  des 
intelligences  ?  Je  l'ignore.  C'est  à  Dijon,  ma  pa- 
trie, qu'il  y  a  le  moins  de  disciples  de  l'Ensei* 
seignement  universel.  Peut-être  cela  commen- 
cera-t-il  Lors  de  l'Europe.  Encore  une  fois. 
Français,  vous  aurez  été  prévenus. 

Les  personnes  qui  liront  attentivement  mes 
ouvrages  remarqiieront  que  le  nouveau  système 
d'instruction  renferme  deux  parties  distinctes. 

La  première  partie  est  relative  au  mode 
d'enseignement  ;  la  seconde  à  l'ordre  des  études. 

a. 

Mode   d*en$elgncin«nt. 

On  a  donné  le  nom  de  méthode  à  une  certaine 
limite  d'explications  orales,  données  par  un 
maître  instruit  à  un  élève  ignorant.  Cette  si- 
gnification du  mot  méthode  y  étant  connue  de 
tout  le  monde,  n'est  pas  applicable  à  l'Ensei- 
gnement universel  où  l'on  n'explique  rien.  De- 
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là  vient  que  beaucoup  de  sa  vans  de  très-bonne 
foi  n'ont  pas  compris  celte  phrase  :  L'Ensei- 
gnement universel  est  une  méthode  par  laquelle 
on  enseigne  ce  qu'on  ignore.  En  effet ,  si  par  le 
mot  enseigner  on  veut  dire  expliquer^  comnrn-* 
niqùer  ce  qu^on  saitj  il  est  évident  que  la  phrase 
dont  il  s'agit  renferme  une  contradiction  pal- 
pable;  c'est  renonciation  d'une  absurdité. 

Il  faut  même  avouer  qu'au  premier  aperçu  , 
il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  nette  de  ce  que 

« 

signifient  ces  mots  :  Enseigner  ce  qu'on  ignore. 
En  effet,  on  a  toujours  cru  à  rinégalité  des  in- 
telligences, pâtr  conséquent,  à  la  faiblesse  de 
l'intelligence  des  enfans  et,  par  suite,  à  la  né- 
*e^ité  des  explications  orales  :  il  est  donc  na- 
turel que  ceux  qui  ont  l'opinion  de  l'inégalité 
regardent  comme  un  homme  qui  a  le  délire 
celui  qui  dira  :  J'enseigne  ce  que  j'ignore.  En 
vain  traduira-t-il  autrement  cette  pensée,  en 
vain  ajoutera-t-il  :  On  apprend  wec  moi  ce  que 
figréore.  Cette  seconde  phrase  n'est  pas  plus  in- 
telligible  que  la  première ,  pour  celui  qui  eft 
préoccupé  de  l'idée  que  lès  explications  sont 
nécessaires.  En  vain  l'auteur  essaiera-t-il  d'exi- 
cliquer  ce  fait  bizarre  en  disant  :  L'élève  ap- 
prend sans  explications ,  parce  que  les  intelli- 
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gences  âiont  égales*  C'est  précisémcnb  cette  prér 
tendue  explication  qui  renverse  tout  le  sysr 
tème.  Les  plus  raisonnables  diront  :  Il  est 
aa  moins  très*douteux  que  les  intelligence^ 
soient  égales  (  Fauteur  lui-même  avoue  quç 
cette  égalité  ji'est  qu'une  opinion  )  ;  il  est , 
par  conséquent,  très  -  douteux  qu'un  ensuit 
ait  as$çz  d'intelligence  pour  se  passer  d'explica^ 
tions  orales  ;  ainsi  le  système  des  maîtres  ignCK 
rans  est  un  système  absurde.  Les  plus  modérés 
siemblent  au  moins  avoir  le  droit  de  penser  que 
les  promesses  de  cette  espèce  sgnt  téméraires^ 
et  les  essais  très-aventureux. 

Je  conviens  d6  tout  cela.  Je  ferai  seulement 
observer  aux  personnes  qui  parlent  ainsi  de 
bonne  foi ,  qu'elle^  changent  la  question  sans  y 
faire  attention.  Il  ne  s'agit  point  de  pivmessés^ 
mais  de  choses  faites.  On  raisonne  y  quand  il 
Êtut  regarder  ;  on  discute  la  possibilité ,  tandis 
que  le  fait  est  présent. 

Je  ne  dis  pas  :  Je  crois  que  les  intelligences 
sont  égales,  donc  un  enfant  peut  s'instruire 
sans  maitre  explic^teur;  c'est  là  ce  qu'on  appelle 
un  système. 

Mais  je  dis  :  J'ai  enseigné  ce  que  j'ignore , 
ou ,  si   vous  voulez ,  plusieurs  personnes  ont 
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apprid  avec  moi  ce  que  j'ignore  t  donc  elles  ont 
appris  sans  explication  ;  j'en  préviens  le  public 
afin  qu'il  puisse  profiter  de  cette  expëriencé 
nouvelle.  Je  crois  que  tout  homme  a  rinteHi- 
gence  d'écrire  sans  explications  ijf'ert  ai  vu  beau- 
coup d'exemples.  Je  crois  que  tout  homme  a 
l'intelligence  de  rfc^^mer  très-bien ,  dès  le  pre- 
mier essai,  sans  explications  ;y'en  ai  vu  beaucoup 
d'exemples.  Je  crois  que  tout  homme  peut  ap- 
prendre sans  explications  l'exécution ,  la  compo- 
sition,  l'improvisation  musicale;  qu'il  peut  faire 
des  romances,  des  duos,  des  trios,  des  quatjiors , 
des  partitions,  etc. ,  sans  maître  qui  lui  explique 
le  contrepoint;  j'en  ai  vu  beaucoup  d'exemples. 
Je  crois  que  tout  homme  peut  écrire  les  langues 
comme  les  meilleurs  écrivains  sans  aller  au 
collège;  j'en  ai  vu  beaucoup  d'exemples.  Je  crois 
que  tout  homme  peut  bien  modeler  dès  le  pre- 
mier essai,  et  qu'il  peut  mélanger  les  couleurs 
en  peignant  tout  de  suite  d'après  nature,  tou- 
jours sans  qu'on  lui  donne  aucune  explication; 
j'en  ai  vu  beaucoup  d'exemples.  Je  crois  que  tout 
homme  peut  apprendre  très*-vite  et  très-bien 
les  langues  mortes  et  vivantes  sans  explications 
(il  s'agit  toujours  d'explications  orales ),/e«  ai 
vu  beaucoup  d^exemples.  Je  crois  que  tout  homme 
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peut  apprendre  la  prononciation  cVune  langoê 
étrangère  sans  aucune  explication^  seulement 
en  entendant  parler;  j'en  ai  vu  beaucoup 
d'exemples.  Je  crois  enfin  que  tout  homme  peut 
tout  apprendre  seul  et  sans  explications  orales* 
Voilà  ce  que  je  dis.  Je  pense  qu'on  ne  peut 
que  me  savoir  gré  d^avoir  publié  les  faits  dont 
3'ai  été  le  témoin.  Qu'arrivera-t-il  ?  Quelques 
pauvres  essaieront,  et  ils  réussiront  fou5. Si  quel- 
ques-uns seulement  réussissent,  ils  verront  s'ils 
ont  manqué  d'intelligence  ou  de  volonté*  De 
leur  côté,  les  savans  réfléchiront  à  cet  ensemble 
de  faits  nouveaux ,  inoi^is  et  pourtant  incontes- 
tables ,  et  ils  verront  le  parti  qu'ils  peuvent  tirer 
de  la  découverte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  dis  pas  :  Je  crois,  etc., 
en  conséquence  je  propose  tel  système  d'éduca- 
tion, mais  je  dis  :  J'ai  vu  y  etc.,*et  je  pense,  etc. 
Pensez  comme  moi  si  vous  voulez  ;  je  veux  vous 
rendre  service  en  vous  annonçant  des  faits  qui 
n'ont  jamais  été  vus  par  personne. 

.  Lorsque,  au. milieu  de  toutes  les  méthodes 
explicatrices ,  je  fis  cette  annonce  au  public,  il 
était  Êicile  de  prévoir  ce  qui  est  arrivé.  Le  bien- 
Êiit  fut  promulgué  dans  un  style  peu  soigné, 
et ,  par  cette  raison ,  très-énergique ,  peut-être 
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même  wi  peu  dur.  Les  e^^licaleurs  furent 
irrités;  le  public  même^ qui  a  Topinion  de  Tiné- 
galité  )  se  révolta  ;  et^  comme  il  arrive  quand  on 
estÊ^chéyOn  alla  jusqu'à  nier  les  faits.  Mais  peu 
à  peu  les  esprits  se  calmèrent,  et  déjà  on  ne 
jette  plus  de  cris  quanti  on  entend  parler  de 
l'égalité  Vies  intelligences.  On  commence  à  croire 
que  quelques  personnes  peuvent  s'instruire  sans 
maître  explicateur  ;  on  n'oserait  même  plus  dé- 
terminer la  quotité  d'individus  capables  d^ob-r 
tenir  ce  résultat  :  plus  on  essaie  y  plus  on  en 
trouve.  On  dit  même  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
sur  la  terre  qui  n'ait  appris  quelque  chose  par 
lui-même  et  sans  maître  expUcateur.  On  a  rai* 
son  ;  l'Enseignement  universel  existe  réellement 
depuis  le  commencement  du  monde  à  côté  de 
toutes  les  méthodes  explicatrices.  Cet  enseigne- 
ment,  par  soi-même,  a  réellement  formé  tous 
les  grands  hommes.  L'artisan  daii^  sa  boutique , 
dès  qu'il  veut  réfléchir ,  se  perfectionne  tou{  seul. 
Tout  hon^me  a  fait  cette  expérience  mille  foiç 
dans  sa  vie,  et  cependant  jamais  il  n'était  venu 
dans  l'idée  de  personne  de  dire  à  uft  autre  :  J'ai 
appris  beaucoup  de  choses  sans  explications,  je 
crois  que  vous  le  pouvez  comme  moi.  C'est  bien 
peu  de  chose  sans  doute,  et  personne  n'y  avait 
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jamais  .pens^.  Gela  est,  je  Ta  voue,  ti^op  simple 
pour  qu'on  le  comprenne  la  première  fois  qu'on 
l'entend  dire.  L'homme  s'est  créé  une  infinité 
de  besoins  factices  qu'il  regarde  comme  néces- 
saires. Les  explications  orales  soilt  de  ce  genre  ; 
il  y  a  du  hasard  à  s'en  être  aperçu ,  mais  le  pu- 
blier est  un  bienfait» 

Je  dis  que  cettç  découverte  précieuse  est  le 
fruit  du  hasard  ;  et  le  public  me  saura  peut-être 
quelque  gré  de  lui  raconter  cette  petite  histoire. 

Je  me  trouvai,  comme  on  le  sait ,  lecteur  dans 
une  université  étrangère  par  une  suite  de  ôir- 
constances  extraordinaires.  Les  premiers  élèves 
qui  se  présentèrent  à  moi  pour  apprendre  le 
français  ne  comprenaient  pas  tous  cette  langue  ; 
il  y  eni  avait ,  dans  le  nombre,  qui  n'entendaient 
pas  ce  quç  je  disais.  Je  mis  entre  leurs  mains 
un  Télémaque  airec  une  vieille  traduction  de 
leur  langue  maternellei  Un  camarade,  servant 
d'interprète,  leur  dit,  de  la  part  du  professeur, 
d'apprendre  le  texte  français  en  les  invitant  à 
s'aider  de  la  traduction  pour  le  comprendre. 
Ces  jeunes  gens  apprirent  courageusement  la 
moitié  de  ce  premier  livre,  jusqu'à  ces  mots  : 
Tétais  parti  d'Ithaque.  Alors  je  Içur  fis  dire  de 
répéter  sans  cesse  ce  qu'ils. savaient  et  de  se  con- 
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tenter  de  lire  le  reste  poor  le  racooter.Puis;JeLéiHr 
discTécrirece  qu'ils  pensaientde  toulcela*  J'avais 
été  explicateur  toute  ma  vie  ^  je  croyàii»  y  par . 
conséquent  ^  comme  tous  mes  confiPères,  qu^  Is^ 
explications^  et  surtout  mes  explications,  étaieiU 
nécessaires;  quelle  fut  ma  surprise  quand  je 
vis  qu'on  pouvait  s'en  passer  !  Le  fait  était  sous 
mes  yeux,  il  ne  in'était  pas  possible  de  le  r(svo- 
quer  en  doute.  Je  pris  mon  parti ,  et  me  décidai 
à  ne  rien  expliquer  pour  m'assurer  jusqu'où 
l'élève  pourrait  aller  ainsi  sans  explications.  Il 
arriva  que  les  élèves  mettaient  l'orthographe  et 
suivaient  les  règles  de  la  grammaire  à  mesure 
que  les  vingt-quatrelivres  leur  devenaient  fami"* 
lierspar  la  répétition.  Mais  un  résultat  qui  m'é-;* 
tonna  au-delà  de  toute  expression ,  fut  de  voir 
que  ces  petits  étrangers  écrivaient  comme  les  écri*> 
vains  français,  et,  par  conséquent,  mieux  que 
moi  et  mes  collègues  les  professeurs  explicateurs. 
Ces  premiers  résultats  frappèrent  tous  les 
yeux,  et  beaucoup  de  sa  vans  même  les  admi- 
rèrent ;  mais  personne  ne  comprenaient  la  mé- 
thode ,  personne  ne  voyait  qu'i7  ny  avait  point 
de  méthode.  Tout  le  monde  était  dans  l'erreur 
oii  est  tombé  dans  la  suite  le  savant  et  honnête 
Kinker  ;  on  attribuait  lés  progrès  des  élèves  il 
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la  jmpériorîté  de  M*  Jaçotot^  Ce$t ,  disait-on^  un 
ancien  professeur  en  droit,  çn  mathématiques^ 
et  ilaëté  à  Técole  polytechnique* 

La  société  des  méthodes  de  P^ris  n'a  pas  en- 
core compris  la  chose  ;  elle  veut  à  toute  force 
que  rËnsjëfgnement  universeV^roi^  utv^  méthode^ 
et  peut-«tre  que  les  Français  ont  encore  con- 
servé ce  préjugé^On  se  demande  :  Que  pensez^ 
yous  de  la  méthode?  quelle  est  la  méthode? 
quç  doit  j&ire  le  maître  ?  A  toutes  ces  questions 
je  réponds  ;  Le  maître  ne  doit  rien  Ëiire;  la 
çi4thode  n'e*^ien;  elle  est  d^ns  la  nature  de 
l'ii^telligence  humaine  qui  a  été  créée  capable 
de  sMnstruire  seule  et  sans  maître  ezplicateur. 
Il  n'y  a  rien  à  examiner  y  rien  à  juger  dans 
cette  méthode-là;  on  ne  peut  voir^  examiner ^ 
juger  que  les  résultats. 

Le  maître  n'a  point  de  méthode!^  il  dit  :  Fai- 
tes ;  et  l'élève  obéit  par  sa  méthode  à  lui.  Mais 
cçtte  méthode-lk  est  au-dessus  de  la  science  de 
tous  les  examinateurs  et  de  tous  les  juges*.  Voilà 
de3  réflexions  qui  ont  échappé  à  la  société  des 
méthodes  ;  elle  ne  sait  pas  encore  ,  depuis 
qu'elle  s'occupe  de  méthodes ,  ce  que  c'est  que 
l'Enseignement  universel.  Je  ne  cesse  de  le  re- 
péter à  ceux  qui  viennent  mè  voir.  J'ai  prévenu 
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les  Anglais  ;  peut-être  que  ceux-K^i  ne  tombe-*^ 
ront  point  dans  rerreur  de^  la  sociëtë  des  më-*- 
thocies.  Cette  société  «st  entièrement  hors  de  lar 
question  y  et  j'ai  bien  peur  que  les  Français  ne 
donnent  dans  les  explications  de  la  société  des 
méthodes  explicatrices.  M.  le  comte  fte  Lastey- 
rie  a  vu  les  résultats ,  il  peut  en  parler*en  con- 
naissance de  cause.  Qu'il  les  examine  et  qu'il  les 
juge  ;  tout  homrme  ^  tout  être  intellectuel  en  a 
le  droit.  Mais,  depms  qu'il  est  aU  monde ,  il  n'a 
jamais  vu  d'enfant*  à  qui  le  maître  n'expliquait 
rien.  Les  maîtres  ont  toujours  eA%ne  méthode/ 
une  suite  de  procédés  qui  peuvent  être  exposés 
par  écrit 31  et  qui,  par  conséquent ,  peuvent  être 
examinés  et  jugés. 

M.  de  Lasteyrie  ne  connaît  que  cela  ;  il  en  st 
conclu,  comme  cela  arri^  ordinairement, 
qu'il  ne  po^Tait  y  avoir  que  cela.  La  société 
des  bonnes  brides  promet  donc  aux  Français 
de  comparer  à  toutes  les  brides,  de* bonne  fa- 
brique ,  la  bride  de  llSnseignement  universel. 
La  société  compare  ainsi  deux  choses  qui  ne 
peuvent  être  comparées..  Elle  vous  dira  en  aucH 
les  procédés  qu'emploie  le  maître  d'Enseigne- 
ment universel  sont  préférables  aux  autres  pro- 
cédés des  autres  méthodes.  J'ai  beau  crier  àe- 


puis  Louvain  à  l'honorable  société  :  Je  n*eh- 
ffLoiE  Avam  procède;  Thonorable  promet,  dans 
«on  journal  y  d^exposer  mes  procédés.  Eh  quoi  i 
n'y  a-t-il  personne,  dans  cette  société,  qui 
puisse  rendre  service  aux  pauvres,  en  criant 
nux  oreilles  deM.<IeLasteyrie:  Pi^ésident!  prési- 
dent! vous  n Y  êtes  pas.  Cher  président,  je 
vous  en  prie  ^  vt)us  serait-il  impossible  de  com- 
prendre ce  que  J€  vais  dire  ?  Le^  intelligences 
ne  sont-elles  pas  égales?  Vous*  avez  de  bonn^ 
intentions ,  mais  vous  êtes  parfois  un  peu  dis- 
trait,.et  sou^^t  ,  quand  on  vpus  parle  ,  vous 
n'écoutez  que  ce  que  vous  dites.  Vn  petit  'mot 
seulement  : 

Le  maître  (dans  TEnseignemait  universel) 
n'a  point  de  méthode  ;  ainsi  vofis  ne  pouvez 
comparer  cette  méthode-là  avec  aucune  des 
bonnes  méthodes  que  vous  présidez.  Il  est  vrai 
que  rélève  (dans  TEnseignement  universel)  a 
une  méthode,  mais  cette  méthode,  cette  marche 
dé  Fesprit  humain,  cette  suite  de  procédés  intel- 
lectuels n'est  pas  saisis§able ,  on  ne  peut  pas 
l'écrire  et  la  déposer  sur  le  bureau  de  la  société^ 
et  vous  n'êtes  pas  président  de  cette  méChode-là. 

Anglais!  si  les  Parisiens  sont  assez  bons  pour 
«^rvoir  besoin  4es  bonnes  expliqationsde  la  bonne 
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société  des  bonnes  méthodes ,  j'espère  que  ôette 
vieille  monnaie  française  n'aura  pas  cours  danis 
Votre  île.  Jugez  par  Vous-mêmes*  Vous  n'avez 
pas  besoin  de  M.  le  comte  de  Lasteyrie,  pas  plus 
qu'il  n'a  besoin  de  vous.  Lisez  ce  que  je  dis  et 
ne  demandez  pas  à  la  société  ce  que  j'ai  dit; 
faites  attention  et  décidez-vous  par  vous-mêmes. 
Ne  voyez- vous  pas  ce  qu'il  y  a  à'àbhitissant  dans  • 
les  prétentions  de.  cette  petite  aristocratie  qui 
s'arroge^  à  Paris,  le  droit  d'expliquer  ce  que 
j'écris.  Gela  sent  ta  vieille  méthode.  Comment 
un  homme^  fiit*ce  M.  le  comte^e  Lasteyrie^ 
a-t-il  Taudace  de  dire  à  son  scmmable  :  (c  Père 
de  Ëimille  !  voilà  un  livre ,  mais  vous  ne  le  com^ 
{nrendriez  pas  si  je  ne  vous  l'expliquais.  Dans 
ce  Uvre,  il  n'y.  a  point  de  méthode  de  la  part  du 
maître  y  m^s  je  vais  vous  exposer  cette  méthode, 
puis  je  la  comparerai  aux  autres.  Il  n'y  a  point 
de  (procédés,  mais*  vous  devez  croire  qu'it  y  en 
a,  si  je  vous  Ici  dis.  d  Je  ne  crois  pas  que  leâ 
Anglais  croient  avoir  besoin  des  lunettes  de 
M.  de  Lasteyrie  ;  j'ai  même  quelques  raisons  dé 
croire  que  les  Parisiens  et  beaucoup  de  membres 
de  la  société  partagent  l'opinion  anglaise  sur 
ces  lunettes-là;  mais  un  pauvre  homme  d'un 
village  deFrance,qui  n'est  pas  encore  émancipé. 
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croira  peut-élre  qu'il  y  a  une  suite  de  procédés , 
puisque  M.  le  président  les  a  vus ,  comparés  et 
jugés* 

Voilà  ce  que  je  dis  aux  Anglais.  Maintenant 
reprenons  le  fil  de  notre  liarratiop. 

Pendant  que  j'enseignais  le  français^  je  son- 
geais au  latin.  Je  fis  l'expérience  et  elle  réussit. 
Je  prie  mes  lecteurs  de  jfaire  attention  que  ce 
n'est  pas  ma  méthode  qui  a  réussi ,  c'est  celle  de 
relève.  En  effet  ^  je  me  borne  à  dire  :  Voilà  un 
livre ,  apprenez  le  latin.  On  voit  qu'il  n'y  a  là 
ni  bonne  ni  lAauvaise  méthode  de  la  part  du 
maître^  il  .n'y  en  a  point.  Puis  je  m'avisai  de 
dire  :  Apprenesi  le  grec.  L'élève  apprit  le  grec 
par  sa  méthode  à  lui  ^  et  je  m'écriai  :  A  bas  les 
lAéihoàesexplicatrices  l  à  bas  toutes  les  méthodes 
de  tous  les  maîtres!  En  voici  une  nouvelle, 
mais  ce  n'est  pas  une  de  ces  méthodes  dont  les 
savans  peuvent  juger }  on  ne  peut  ni  la  voir,  ni 
la  montrer,  ni  la  soumettre  à  l'examen  de  la 
^ciété  de  Paris.  Ce  serait  une  bonne  farce  si 
quelque  savant  allait  s'aviser  de  comparer  cette 
méthode-là  avec  celle  des  maîtres  ! 

La  farce  se  joue  tous  les  jours  à  Paris ,  rue 

Les  acteurs  donnaient,  il  y  a  quelque  temps , 
h  pièce  intitulée  :  Émancipation  intellectuelle , 


métltode  pour  la  musique.  Un  des  personnages 
prend  la  parole  et  dit  :  Mes  chers  amis  !  nous 
sommes  convenus  entre  nous  que  toutes  les 
bonnes  méthodes  seraient  mises  à  notre  creuset^ 
et  que  la  nation  française  aurait  confiance  au 
résultat  qui  sortirait  de  notre  analyse.  Le  peu- 
ple des  départemens  ne  peut  pas.  avoir  de  sor 
ciétés  comme  la  nôtre  pour  le  diriger  dans  ses 
jmgemens^  Il  y  a  bien,  par-ci  par-lk,  dans  les 
chefs-lieux,  quelques  petits  creusets;  mais  le 
meilleur  creuset,  le  creuset  par  excellence ,  ne 
se  trouve  qu'à  Paris.  Tout<es  les  bonnes  mié- 
thodes  se  disputent  Thonneur  d'être  épurées , 
vérifiées  dans  votre  creuset.  Une  seule  a  le  droit 
de  se  révolter  ;  mais  nous  la  tenons  y  elle  y  pas^ 
sera  comme  les  autres.  L'intelligence  des  mem- 
bres est  le  vaste  laboratoire  où  se  fait  l'analyse 
légitime  de  toutes  les  méthodes.  En  vain  l'uni- 
versel se  débat  contre  nos  réglemens,  ils  nous 
donnent  le  droit  de  le  juger  et  nous  le  jugerons. 
L'ingrat  !  nous  vantons  sa  méthode ,  et  il  nous 
dit  des  impertinences,,  il  nous  accuse  d'abru- 
tir le  peuple ,  qu'il  appelle  à  l'émancipation  ! 
A.vez-vous  mérité  cette  bizarre  inculpation,, 
messieurs?  non  sans  doute.  Continuez  k  vous 
montrer  caln^es  au  milieu  des  injures^  Je  dir^ 
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donc  9  avec  impartialité ,  que  rëmàncipation 
intellectuelle  est  une  bonne  choses  pourvu 
qu'elle  se  renferme  dans  de  justes  bornes.  Quelles 
sont  ces  bornes  y  .messieurs  ?  C'est  vous  ef  moi* 
Oui  y  nous  sommes  des  bornes ,  des  bornes  né- 
cessaires au-delà  desquelles  FEnseignement  uni* 
versel  n'est  plus  qu'un  libertinage  d'esprit^  une 
licence  effrénée  qu'il  faut  se  hâter  de  réprimer. 
Il  y  a  du  bon  9  il  y  a  du  médiocre ,  il  y  a  du 
mauvais  dans  toutes  les  méthodes ,  dans  tous  les 
procéçlés.  Or,  remarquez  bien  ceci  :  comment 
peut-on  faire  le  départ  du  bon ,  du  médiocre  et 
du  mauvaisPCe  ne  peutêtrequedans  votrecreu- 
3et^  Les  pèi'es  de  famille  qui  n'ont  point  de  creu- 
set attendent  ou  doivent  attendre  avec  impa<^ 
tiénce  le  résultat  de  votre  analyse.  Nous  leur 
avons  dit,  dans  le  journal,  qu'ils  en  avaient.be- 
soin.  Vous  aves?  prévu,  messieurs,  à  quelle  anar- 
chie intellectuelle  mènerait  l'émancipation*,  si 
vous  n'y  mettiez  des  bornes.  L'accusé  prétend 
que  sa  méthode  n'est  rien  ;  on  l'a  pris  au  mot 
dans  le  royaume  desPayfr-Bas,  et  il  a  été  jugé  par 
un  calembourg  :  puisque  ce  n'est  rien,  comme 
il  le  dit  lui-même,  n'en  parlons  plus, dirent  les 
savans  de  la  Belgique.  Quant  à  nous ,  messieurs , 
qui  nous  sommes  rendus  sur  les  lieux,  nous 
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devons  à  la  vérité  d'avouer  que  nous  avcms*  vu 
quelque  chose,  et  après  Ta  voir  jeté  daïis  notre 
creuset   intellectuel ,  nous   avons  décidé  qUé 
nous 'dirions  :  Il  y  u  du  bon.  L'accusé  appelle 
de  cet  arrêt  et  dit ,  pour  sa  défense  :  Pour  ensei* 
gncr  la  musique,  je  dis  à  l'élève  déjouer,  d'im- 
proviser, de  faire  un  duo,  un  trio,  un  quatuor, 
une  partition  :  il  fait  tout  cela  par  sa  méthode  ; 
jugez  la  méthode  de  l'élève,  mett«z-la  dans 
votre  «creuset  si  vous  voulez.,  àavantissimi  que 
vous  êtes  I  mais  je  vous  en  prie ,  ne  jugez  pas 
la  mienne  ;  est-ce  que  votre  société  n'aurait  pas 
assez  d^esprit  pour  voir  que  je  n'ai  pas  de  mé- 
thode qui  puisse  être  examinée ,  jugée ,  louée , 
hikméej  comparée  ?  Vous  faites  croire  aux  pau- 
vrels  pères  qu*il  y  a  un  grand   mystère  à  dé^ 
voîlér,  une  analyse  profonde  h  faire,  et  qu'ils 
doivent  attendre  respectueusement  que  votis 
leur  disiez  quand  et  comiuent  ils  pourront  se 
permettre  de  commencer. 

C'est  une  très -vieille  ruse  que  celle  de^  socié- 
tés savantes,  dont  lé  inonde  a  toujours  été  et  *ji^a 
toujours  probablement  dupe-  On  prévient  le 
public  de  ne  pas  se  donner  la  peine  d'examiner; 
lïT  Reime  se  charge  de  voir,  la.  société  s'engage 
à  juger;  ei^  pMir  se  dominer  un  air  d'importance 
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.qui  iiiipose  au  paresseux,  on  ne  loue,  on  né 
blâme  jamais ,  ni  trop  ni  trop  peu;  Gela  an- 
nonce un  petit  esprit  d'admirer  avec  enthou- 
siasme; mais,  en  louant  ou  en  blâmant  avec 
mesure,  outre  qu'on  se  fait  une  rëputation 
d'impartialité,  on  se  place  ainsi  au-dessus  de 
ceux  qu'on  juge ,  on  vaut  mieux  qu'eux,  on  a 
démêlé  avec  sagacité  le  boii  du  médiocre  et  du 
mauvais.  Le  rapport  est  une  e^tcellentè  expli- 
cation abrutissante  qui  ne  peut  manquer  de 
faire  fortune.  D'ailleurs  on  invoqué  quelques 
petits  axiomes  dont  on  lard^  son  discours  : 
Il  ny  a  rietKde  parfait..:.  Il  faut  se  défier  de 
Vexagéralicfn..».  C'est  au  temps  h  sanctionner... 
et  cela  fait  bien.  Avec  ces  petits  dictons ,  il  n'y 
a  rien  dont  on  ne  puisse  parler  àoctoralèment, 
aussi  bien  que  la  société  dès  méthodes  de 
Paris. 

Encouragé  par  lés  suqcès  que  j'avais  obtenus , 
j'osai  dire  à  mes  élèves  de  peindre,  et  je  fus 
obéi.  Je  ne  trouvai  aucun  obstacle  avec  mes 
âè ves  ;  umi  les  savaiis  n'étaient  pas  aussi  polis 
en  apparence  que  la  société  des  méthodes.  On 
cnaît  au  charlatainisme  !  La  société  de  M.  de 
Lasteyrie  n'a  jamais  parlé  ainsi  de  personne. 
Soti  langage  n'a  pis  atitanf  de  grossièreté,  iiïais 


cst-il  plus  poli  en  réalîM?  J'ai  souvent  gémi 
du  ton  mielleux  ^  mais  protecteur ,  avec  lequel 
on  parle  à  ces  pauvres  auteurs  de  France  qui 
ont  la  bonhomie  de  croire  aux  lumières  de  la 
sociéië^  ou  qui  se  trouvent  réduits  à  invoquer 
son  témoignage  par  besoin.  Alors  c'est  une 
grande  dame  dtmt  un  malheureu]^  réclame  la 
protection  y  et  qui  daigne  jeter  un  pegafd  de 
bonté  sur  celui  *qui  Timplore.  On  aime^  quand 
on  se  trouve  dans  celte  position ,  à  humilier  le 
protégé  par  mille  conseils  qu'il  ne  demande 
pas  et  qui  lui  fiint  sentir  son  infériorité  intel- 
lectuelle. Que  nous  avons  d'esprit  avec  ceux 
qui  ont  besoin  de  nous  et  qui  ont  k  sottise 
de  nous  le  dir^  I  Gomme  nous  savons  bien 
prendre  le  ton  grave  des  explicateurs  !  Avec 
quelle  volupté  nous  développons  nos  pen*** 
sées  lorsque  nous  n'avons  point  de  contradi(> 

iion  à  craindre  ?  Gomme  nous  savourons  nos 
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propres  paroles  quand  un  pauvre  diable  est 
obligé  de  s'humilier  devant  une  décision  qu'il 
implore  !  Nous  sommes  tous  un  peu  sots  de 
cette  sottise -là;  mais  le  type  des  sots  de  cette 
espèce^  ce  sont  les  rapporteurs  des  sociétés 
savantes  et  lesrédacteurs  des  feuilles  publiques. 
Ceux-ci  sont  peut*  être  encore  plus  comiques 
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dans  leurs  prétentions  à  gouverner  les  esprits* 
Que  le  lecteur  fasse  bien  attention  qu'il  ne 
a^igit  ici  des  journaux  d'aucun  pays  en  particu-^ 
lier*  On  parle  de  l'espèce  savante,  de  l'espèce 
journaliste  en  général;  l'Observateur  belge, 
ou  l'Observateur  autrichien,  ou  le  Journal  d'é* 
ducation,  le  Globe  ou  le  Times,  peu  importe, 
ces  petites  corporations  sont  àss^  êtres  de  raisom 
qui  déraisonnent  de  la  même  manière*  dans 
tous  les  pays.  Ces  chefs  intellectuels  sont  pour 
iWdinaire  invisibles  y  on  ne  peut  les  saisir*  Gen 
gouverneurs  d'idées,  à  l'imitation  des  gouver^ 
neurs  réels ,  se  font  une  guerre  perpétuelle 
entre  eux;  mais  ils  se  coalisent  contre  TEnseî** 
seignement  universel  des  peuples  et  des  gou- 
vernemens  véritables.  L'émancipation  intellec- 
tuelle parviendra-t-elle  à  se  faire  jour  au  tra- 
vers de  ces  brouillards  épais  d'explicateurs  qui 
expliquent  aux  peuples  leurs  droits  et  aux  gou- 
vernemens  leurs  devoirs?  Gela  est  difficile  à 
croire  *,  le^  souverains  consulteront  les  explica* 
leurs  qui  les  environnent ,  et  les  peuples  ont 
confiance  dans  les  explications  contraires.  Quel 
est  le  père  de  Êimille  qui  se  croit  capable  de  se 
décider,  en  fiiit  d'éducation',  sans  l'avis  de  la 
société  des  méthodes?  L'émancipation  intelleô- 
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tiiéll6  anéantteatt  cette  société;  jtigez  de  quel 
ofeil  elle  doit  regarder  les  prétentions  de  TEiisei** 
gnement  universel.  Forcée  de  parler,  par  une 
succession  de  faits  qu'elle  connaît  (  qu'elle  doit 
connaître)  depuis  dix  ans^élle  cherche  à  nous 
brider  comme  elle  bride  toutes  les  méthodes 
explicatriices.  Prenez  gai'de  à  vous^  pères  de 
famille  !  faites  vos  affaires  vous^mmies:  cesin-* 
tendafts  de  vos  domaines  intellectuels  ne  sont 
pas  toujours  insensible^  k  leur  intérêt.  Ce  n'est 
point  Tàmouf  de  l'argent  qui  domine  ces  int^a- 
dans^là ,  mais  c'est  l'ampur  de  la  domination 
intellectuelle.  Défiez- vous  de  toute  espèce  d'à* 
nùmr.  Ne  comptez  pas  trop  sur  les  rapports  de 
tout  ce. qui  s'appelle  amour-,  quel  qu'en  soit 
1-objet»  Voyez  ce  qu'on  fait,  voyez  ce  qu'on  dit 
quelquefois  contre  sa  conscience  par  pur  amour 
pour  les  truffes  ! 

M«  de  Vatimesnil  avait  une  bonne  intention  ; 
il  cherchait^  dit-on ,  lès  améliorations  d'un  sys^ 
tème  abrutissant.  Mais  ce  grand--maUl*e  n'a  pas 
pris  les  moyens  d'arriver  à  son  but.  S'il  £aiuten 
croire  les  journaux,  il  aurait  dépêché  à  Lou- 
vain  un  explicateur  abrutissant  pour  savoir  de 
lui  ce  qu'il  pense,  de  l'émancipation  intellec-r 
tuelle.  Gela  n'était  pas  réfléchi.  L'amour  des 
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explications  est  un  aipiHir  tout;  comme  un'  au*^ 
ire  :  il  &ut  se  défier  de  ses  rapports*  Voici  le 
fait  :  Lech^inpion  de  U  vieille  s'est  présenté  an 
tournoi  après  Theiure  qui  lui  avait  été  imposée;* 
le  combat  fut  remis  au  lendemain;  mais  le 
champion  de  la  vieille  n'osa  revenir  pour  dért 
fendre  sa  dan^  ;  il  s'enfuit  et  court  encpre. 

Ceci  doit  servir  de  leçon  à  tous,  les  grands,  qui 
veulent  des  rapports  sur  un  sujet  cpieleonqne 
(car  tout  est  dans  tout).  Nq  demandez  jamais 
à  un  e]:pUcateur  abrutissant  ce  qu'il  pense  de^ 
explicateurs  abrutissans.  Il  n'y  a  qu'un  cas  où 
l'on  puisse  agir  ainsi  sans  inconséquence  ;  c'est 
lorsqu'on  condamne  soi-même  rémancipation' 
intellectuelle ,  et  que ,  pour  se  conformer  à  un 
yieil  usage,  pour  la  forme,  en  un  motion  se  pro^ 
pose  simplement  de  pouvoir  dire  aux  criards  : 
Je  me  suis.fait  rendre  compte ,  on  m'a  fait  un 
rapport  ^  j'ai  envoyé  sur  les  lieux ,  j'ai  pris  tous 
les  renscignemens  que  la  prudence  exigeait.  Gea 
lieux  communs  sont  un  talisman  sûr.  Ces  paro'^ 
les  sages  contentent  tout  le  monde,  et  per«- 
sonne  ne  s'avise  de  demander-:  Par  qui  s'est<-il 
iait.  rendre  compte  ?  quels  sont  les  intérêts  du 
rapporteur?  dans  quelle  classe  a^t-on  choisi  le 
«juge  qui  doit  faire  la  descente  sur  les  lieux  ?  On 
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ne  demande  rien  de  tout  cela.  On  attend ,  oit 
espère  d'un  côté,  et  y  de  Tautre  côté ,  on  gagne  du 
temps  pendant  lequel  on  continue  avec  ardeur 
Tabrutissement.  Arrive  un  autre  ordre  de  cho** 
ses  9  le  mandataire  et  le  mandant  tombent  à  la 
fois  y  mais  l'abrutissement  reste. 

Gela  doit  être  ainsi  ^  je  le  prédis  dans  mes 
ouvrages.  Jamais  l'espèce  humaine  ne  chan- 
gera de  nature  ;  elle  est  abrutie  par  les  explica- 
tions,  c'est  un  Élit.  Mais  ce  fait  est  aussi  ancien 
que  le  monde.  Une  petite  peuplade,  par-ci  par- 
là ,  se  révoltera  de  temps  en  temps  contre  les 
explicationSé  Lorsque  y  de  perfectiônnemens 
en  perfectiônnemens,  elles  seront  visiblement 
trop  abrutissantes,  'il  se  formera  dans  cette 
peuplade  un  centre  droit  et  un  centre  gaudie. 
La  vraie  droite  tiendra  bon  pour  les  maitres 
explicateurs  ;  l'extrême  gauche  criera  à  réman<- 
cipatidn  intellectuelle,  mais  les  centres,  flottant 
sans  cesse  entre  les  extrêmes,  maintiendront  la 
stabilité  de  l'équilibre.  On  changera  le  nom 
des  explicateurs,  on  fera  une  nouvelle  école 
normale^  on  la  défera,  et  ces  petites  oscillations 
animant  la  scène ,  amusent  les  badauds  ;  .  ils 
croient  que  le  pendule  est  libre  dans  ses  mou- 
vemens ,  et  né  voient  pas  qu'il  est  attacdié  à  un 


468 

ipoint  fixe.  De  tout  temps  il  y  â  eu  de  ces  petir* 
tes  révoltes  contre  les  explicateurs  ;  mais  une 
révolution  contre  les  explications  y  jamais.  '  . 

La  soif  des  explications  est  une  maladie  in- 
curable^  Aulieu  de  lire  et  médita  mes  ouvrages^ 
on  demande  des  explications  de  ces  ouvrages. 
Aussitôt  voilà  mille  explicateuts  en  mouvements 
C'est  moi  qui  suis  le  bon  explicateur  de  la  mé-** 
thode  non  explicatrice ,  dit   Tun.   Tu   en  as 
nienti  ^  c'est  moi ,  dit  Tautre.  Taisez- vous  tous^ 
dit  le  président  de  la  société  des  bonnes  brides, 
£n  agitant  sa  sonnettej  vous  êtes  tou^  des  pré* 
somptueux»  La  société  travaille  dans  le  silence , 
elle  essaie ,  elle  met  eh  oeuvre  la  suite  des  pro- 
cédés /'  le  fondateur  a  beau  dire  que  vous  avez 
tous  autant  d'intelligence  que  la  société.  Qua- 
rante fois  un  esprit  a  plus  d'esprit  qu'un  esprit 
tout  seul^  cela  est  évident.  Taisez- vous  donc, 
tous  y  et  que  les  pères  de  &mille  attendent^  dans 
un  respectueux  silence ,  l'arrêt  de  la  société  des 
méthodes.  'Aucun  de   vous   n'a  l'intelligence 
assez  développée  pour  comprendre  le  fonda- 
teur. Peut-être  que  l'école  normale  pourrait 
donner  un  avis  passable  sur  ce  sujet,  mais  l'avis, 
de  la  société  est  le  plus  sûr.  Ces  gens  de  l'école 

normale  tiennent  à  l'abrutissement  par  les  pi'é- 

3o 
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jngé^^.parPargent^par  mille  autres  liens;  leur 
ambassadeur  a  Êiit  une  piteuse  ambassade*  Le 
droit  des  gens  de  lettres^  a  été  violé'  dans  sa  per- 
sonne  sacrée  ;  déjà  il  y  a  déclaration  de  guerre* 
Poiur  toutes  ces  raisons  et  pour  beaucoup  d'au* 
très,  les  Français  feront  bien  de  ne  point 
prêter  Poreillc  aux  déclamations  perfides  dVn 
chargé  d'afFaires,  dont  le  caractère  a  été  indi-* 
gnement  souillé  dans  lecan^p  ennemi.  En  consé- 
quence la  société  a  décidé  et  décide  à  rtinanimité 
ce  qui  suit  :  iï  est  ordonné  aux  pères  de  famille 
de  rester^  eux  et  leurs  en&ns,  dans  les  explica^ 
fions  perfectionnées  quela  société'  leur  a  recom- 
mandées et  leur  recommandera  par  la  suite  ^ 
jusqu'au  moment  oii  la  société  leur  permettra 
de  s'émanciper^  conformément  aux  réglemens 
qu'elle  fera  pour  ladite  émancipation. 

Mais  en  Yoilà  assez  sur  le  mode  d'enseignement* 
On  comprend  sans  doute  maintenant  en  quoi  la 
méthode  non -explicatrice  diffère  des  autres,  et 
pourquoi  la  société  de  M,  de  Lasteyrié  n'entend 
rien  à  cette  méthode-là.  Terminons  en  exposant 
ttos  idées  sur  la  succession  des  études.  Il  y  a  des 
pères  de  famiBe  qui  sont  libres  dans  l'éducation 
de  leurs  enfens,  c'est-à  dire^  1*  les  souverain» 
et  les  grands  par  leur  naissance  et  par  leur 
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ne  deslineat  pas-  leur»  éDÊins  atnt  plaèe»  que 
ddutietil,  dans  tous  tes  pays  ^  les  explicateur»  et 
fes  eiaminaleuvs  a^nitissians  ;  4*^  enfin  ceux  qui 
n\)»t  que  des  filtes. 

Ceux  dant  je  Tiens  de  parle?  peuvent  éman- 
ciper tenrsen&ns  en  ne  les  campant  que  de  la 
langue  matemelie ,  jusqu'à  quatorze  ans.  A  cette' 
épeK]ue  I^nÊint  saura  : 

i^Les  vingt-quatre  Kvres  de  Tâémaque;ii 
récitera  ks  six  premierset  il  racontera  lesautrés. 

2^  naura  Jdescomposîtionsmoralescomme 
W  plus  fiiirtes  élèves  du  pensîoiinat  de  made- 
moiselle Mareelis<i 

«3^  Il  saura  feire  des  réflexions  métaphysiques  , 
comme  les  élèves  dont  nclus  avons  parlé.  Ainsi: 
il  connaîtra  FbcNnme  sous  le  double  rapport 
moral  et  kiteltectuel. 

¥  fi  connaîtra  Fourrage  de  Fénélon  sous  le 
mpport  de  Fart. 

A  cette  époque^  et  dans  Fâat  intelleetnel  où 
il  se  trouvet*â  après  avoir  &it  les  exercices  ci- 
diessus^  il  apprendra  seul  ^  sans  maître  explica- 
teurs,  tout  ee  qu'il  vous  plaira. 

Croyez-v^Mis,  disais- je  à  Fentoyé  de  Fécole 
normale ,  que  les  enfitns  de  quatorze  ans  qui 


savent  lire  comme  les  ëlèyes  de  mademoiselle 
•  Marcélis^  aient  besoin  d'un  expUcateur  pour  com^ 
prendre  un  livre  d'arithmétique  ?  Vous  ne  savez 
pas  mieux  lire  qu'elles,  et  pourtant  vous  pourriez 
apprendre  seul  Tarithmétique  que  vous  ne  savez 
pas.  Qu en penset'VOus P  Venxojé  a-l-il  pensé? 
J[e  n'en  sais  rien;  mais  il  n'a  rien  répondu;  et 
comme  l'envoyé  .s'aperçut  que,  s'il  restait  à 
L'ouvain ,  on  le  forcerîtit  à  penser,  le  paresseux^ 
qui  n'en  a  pas  rhabitude ,  a  pris  la  diligence 
pour  retourner  à  Paris.  Que  les  Parisiens  fassent 
l'expérience ,  et  ils  verront»  Dites-lui  :  Quen 
penset^vous  P  il  prendra  son  chapeau,  et  vous  en 
serez  quittes;  la  recette  est  infaillible^ 

En  général ,  disais-je  à  quelques  disciples 
anglais  qui  furent  témoins  de  la  déconvenue  du 
champion  de  la  vieille^  en  général,  on  ne  sait  pas 
prendre  au  trébuchet  cette  espèce  de  gibier.  Je 
vais. vous  faire  une  comparaison  pour  vous  ex- 
pliquer ce  que  je  fais  quand  je  discute  avec  un 
diplomate  du  vieux  jeu  : 

Quand  un  Indien  veut  prendre  une  bête ,  il 
lui  jetteaucou  un  nœud  coulant;  Tanimal  prend 
la  fuite,  l'Indien  s'arrête,  et  la  bête  en  courant 
croit  échapper,  sans  penser  que  la  corde  se  tend 
et  que  le  nœud  se  serre  à  mesure  qu^ellc  ga* 
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iope ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  une  secaussé  violente 
lui  fasse  faire  la  culbute.  Llndien  arrive  alors 
et  s'empare  de  la  bête  ëtranglée.  L'Indien  ne 
manque  jamais  son  coup^ 

De  même,  lorsque  votre  adversaire  veuf? 
divaguer,  profitez  de  la  première  sottise  qu'il 
dît,  et  jetez-lui  le  nœud  :  Quen  penses-tu  P  Le 
protee  logicien,  bondira,  ëcumera,  il  donnera  à 
la  sottise  qu'il  a  dite  mille  fôirmes  variées;  ce- 
pendant, si  vous  restez,  en  prace,  si  au  lieu  de 
vous  jeter  sur  tous  les  os  qu'il  vous  jette  pour  les 
briser,  si,  au  lieu  de  courir  après  lui,  vous  lâ- 
chez tranquillement  la  ficelle  en  répétant  Qu'en 
pensés- tu  P  votre  ergoteur  n'ira  pas  loin.  Oii 
prend  même  les  baleines  par  ce  moyen.  Il  ne 
fàiit  jeter  le  harpon  qu'une  fois. 

Voilai  le  conseil  que  je  donne  à  mes  disciples 
pour  se  tirer  vîctorieusement  d'une  discussion 
avec  un  abrutissant  quelconque. 

Mais  revenons  à  Tordre  des  études  et  au  choix 
des  matières  à  enseigner.  On  peut,  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure,  se  borner  à  la  langue  mater- 
nelle, et  quand  l'élève  pense  et  écrit  comme  les 
meilleurs  écrivains  français,^  donnez-lui  de$ 
livres ,  ouvrez-lui  vos  amphithéâtres  ^  vos  cabi- 
siets   de  physique,  vos  laboratoires  r'  l'élève 


470 

ânaiictpé  n!a  besoin  de  personne  pour  le  con^ 
jduire  dans  le  labyrinthe  des  sciences.  Il  tient  le 
fil  à  la  main^  et  ce  SI  c'est  le  £iineux  Tmi  esi 
dans  touU 


TOUT    SST    DANS    TOilT^ 


Quelques  savans  commencent  à  comprendre 
Tutilité  de  cet  exercice  dont  on  a  donné  plusieurs 
exemples  dans  le  Journal  de  Vémançipation  in*- 
telUctuelh*  Essayons  d'expliquer  encore  une 
foi^  ce  que  nous  entendons  par  r^sxercice  Touf 
est  dans  tout. 

Dès  que  votre  élève  sait  écrire  sa  langue  ma* 
ternelle  comme  les  meilleurs  écHri  vains;  dès  qu'il 
pense  comme  euxj  dès  qu'il  cinnait  l'ouvrage 
de  Fénélon  >  il  ne  tient  qu'à  lui  d'y  rapporter 
tous  les  ouvrages  de  litléra};ure.  C'est  ce  rapport, 
c'est  cette  comparaison  qui  constitue  l'exerciœ 
intellectuel  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Tout 
est  dans  tout. 

Si  l'élève  regarde  un  ouvrag^^  grammatical  en 
le  rapportant  à  Pouvrage  de  Fénélon  ^  il  verra 
que  le  grammairien  est  le  mhcM  être  intellec- 
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.tiutel  que  Féoï^leiu  C«tt  h  «nê«M  Vi^  ^  il  4ira  : 
T(mt  est  dansi  touL 

En  un  mot^  Gonsijdérez  unolé^uneliotley-une 
chanson^  un  livre,  un  pas6i^€  d'un  livre >  un 
ouvrage  humain  quelconque,  vous  verrez  tou- 
jours des  preuves  xk  la  jn&ne  intelUgence.  Tout 
0st4mw,twi% 

Exemple. 

Yoici  un  passage  d'un  petit  Ix^tre  4'ariliuiié^ 
tique  : 

a  Ju^addition  des  firactions  €St  ime  opéraitien 
par  laquelle  en  jpiïA  ensemble  plusieurs  fi^- 
tions  pour  n'en  faiire  qu'une  seule.  Il  faut ,  avant  * 
de  rien  faire,  reccmnaltre  si  elles  ont  le  même 
dénominateur.  Dans  le  cas  contraire,  on  dok 
avoir  recours  à  la  quatrième  réduction. 

D  Quand  les  fraclions  ont  le  même  dénomi  * 
nateur,  on  commence  par  additionner  tous  les 
numérateurs^  et  on  cherche  combien  il  y  a  d'en-» 
tiers ,  ce  que  Ton  connaît  en  divisant  le  total 
des  niunérateurs  par  le  dénominateur  comçouu  ; 
le  reste  forme  le  numérateur  d'une  nouvelle 
£naction  qui  a  le  «cbénominateur  commun  pour 
dénommateur.  Les  entiers  se  portent  aux  sous^ 
aux  livres,  si  les  fractions  sont  des  fractions  di^ 
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livres  ou  de  sous.  Le  reste  de  raddition  se  fait 
comme  à  Tordinaire.  i) 

Voici  les  réflexions  de  Mève  en  considéranl 
cet  puvrage  humain. 


Il  7  a  presque  toujours 
dans  ce  que  fait  l'artiste 
une  simplicité  qui  tend  à 
rendre  plus  claire  chaque 
partie  de  son  ouvrage. 

La  prudence  est  une  des 
principales  qualités  de  V^x- 
tiste. 

Elle  lui  est  rarement 
inutile,  et,  par  son  moyen, 
il  met  en  usage  les  connais- 
sances qu'il  a  déjà  acqui- 
ses. 

Après  avoir  aplani  les 
premières  difficultés ,  il 
travaille  avec  l'ordre  de 
Vf^ttipJition. 

Conjecture  j  cherche  et 
trouve  la  conclusion  d'une 
partie  de  son  ouvrage  dans 
son  ouvrage  même. 

Il  est  aipsi  çlirigé  par 
une  certaine  économie  qui 
lui  fait  tout  employer  se- 
lon sa  valeur,  sans  rien 
mettre  de  trop. 

Arrangeant  ,  séparant 
selon  la  circonstance ,  il  fi- 
nit sans  peine  ce  qu'il  a 
f»agemçnt  commencé. 


On    joint  ensemble  -r? 
pour  n'en  fairç  qu'une,     i 


Avant  de  rien  faiçe  — ■. 
il  faut. 

Dans  le  cas  contraire  -r- 
on  doit  avoir  recoui*s  à  la^ 
quatrième  réduction. 


Quand  el\es  ont  le  même 
dénominateur  —  on  com- 
mence. 

On  cherche  combien  il 
y  a  d'entiers,  ce  qu'on 
trouve  en  divisant  le  tot^^ 
des  numérateurs  par  le  dé-* 
nominateur  commun. 

Il  en  forme  le  numéra? 
teur  d'une  nouvelle  frac- 
tion— qui  a  le  dénomina- 
^euiç  commun. 

Sous  —  livres.  —  L« 
reste  se  fait.ccmme  à  l'or^ 
d  inaire. 
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Pdiir  bien  saisir  reprit  de  cet  exercice  Touï 
est  dans  tout  y  il  £iudrait  entendre  des  élevés  de 
mademoiselle  Marcélis' expliquer  tout  cela  de 
vive  voix.  On  tâchera  (  dans  le  Journal  de  Ventant 
cipaiion  intellectuelle  )  de  ne  laisser  aucun  nuage 
sur  ce  sujets  en  donnant  ^  dé  temps  en  temps , 
quelques  exemples. 

Cet  exercice,  comme  on  le  yoit,  Ue  toutes 
les  sciences  et  tous  les  arts  sous  un  seul  point  de 
vue  ;  il  a  pour  but  de  s'assurer  si  Tesprit  humain 
se  montre  toujours  le  même^lans  toutes  ses  pro- 
diictions. 

Dès  1 81 9  9  Taxiôme  Tout  est  dans  tout  révolta 
les  savans  de  laBelgique^etM.  leducde  Lévîs,  en 
1 829,  s'est  traîné  à  leur  suite,  en  répétant  leurs 
lazzis  à  ce  sujet.  J'aurais  désiré  qu'un  pair,  un 
duc,  un  académicien,  un  Français  n'eût  pas 
doQné  dans  ce  bourbier;  mais  il  est  écrit  que 
les  savans  y  barboteront  jusqu'à  la  consoiïima- 
lion  des  siècles:  Tout  est  dans  tout.- 

Dès  1 81 9 ,  on  m'écrivait  :  «  Monsieur ,  je  vou- 
9  lus  l'autre  jour,  dans  une  société  de  beaux  es« 
D  prits ,  soutenir  l'axiome  Tout  est  dans-tout.  Un 
V  persiffleur  me  demanda  si  tout  était  dans  Télé- 
ji  màque.  Je  répondis  oui  effrontément.  Il  ajouta  : 
a  Et  dans  le  premier  livrç  ?  '^^  Qui ,  toujours 
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9  etbmAémimU  «^Ëtduts  le  pnenmr  met?  — ^ 
]>  Je  M'en  sais  (râii«  Tont  Je  XBOxwis  édata  de^ 
D  me.  Je  vd«s  prue  ider  joie  litre  œ  qiTîl  &Uaât 
ji  r4pon<i<1^*  i>  Il&UtiAdpëpOBdine^i|»ei^ 
^ue  tous  le»  eMvrages  humams  Bont  iltns  lemot 
Caljrpso,  pii^ne  -^ce  œot  est  un  «aïKrage  à»- 
rintelligence  humaine.  Celui  qui  u  4kii  Wéài-^ 
tîea  des^fractîenft  est  le  même  êia%  sntellectuel 
^ue  eekâ  qui  a  &ik  ie  mel  Ctbtypsà.  Gefc 
artiste  jsavait  le  igree;  il  a'dioisi  ua  mot  qui^ 
signifie  ^rtifioim^se^  nmhde*  Cet  ariliste  ressem- 
ble à  celui  qui  a  imagine  les  moyens  d^eorirele 
mot  tdont  il  s^igtt.  H.«essembte  à  celui  qui  Iak  le 
papier  «ur  lequel  oa  l'^amt,  à  celui  qui  eoif^oie 
les  plunies  à  eetîusage^  à  celui  «qui  les  taille  avee^ 
un  caniff  à  ^oelui  qui  a  fait  le  xanif  avec  du.  Ç&c.^ 
k  :celui  qui  a  propre  h  JGer  à  ses  semhbbles»,  k 
celui  qui  a  fait  r«ncre ,  à  ioeliii  qw  a  imprimé 
le  mot  'CaiypsQ  y  k  i^Avà  qui  a  &il  la  maidûne 
à  imprimer  ,;à  eelm  qui  ^ezpUque  les  effets  da 
cQtte  machine^  àcelui  qui  a  «généralisé 'ces  exjdi-* 
cations,  à  Xîelui  qui  a  &it  Tenere  à  iw^timfir^ 
etc*  ^ -etc^^re^O^  Toutes  les  sci^tices^  tous  les  arts  ^ 
l'knfdiamie  et  la  dyaaamique.^  etc.^  etc. ,  sont  >les 
fruits  de  la  ntéiue  ititelUgence  qui  a  &ii  le  mot 
(^^/pa.  Un  phil»50pbe^tabMdaftt  sforime  .terre 
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iiuxHiiiWydievim  4|u^eile  était  èalnlfc  m  royant 

une  %0r«  4e  gcMtëtrie  »sur  le  sable,  a  Voiià 

»  des  pas  d^onme^  »  diUl.  Ses  ^msrades  le 

crurent  fou ^  parceifueles  Hgnesqu'tl  leur  man* 

trait  niaient  pas  Vide  d^nik  pus.  Les  sa  vans  dit 

XIX^'sièGleperfeclMniaéoavxentde  grands  yeux 

hébétés^quandoii  leur  montre  lemotCalfpsOj  et 

quW  leurdît  :  a  Le  doigt  deHomineestià.  »  Je 

parie  que  Tenvoyéde  Técole  sormale  de  /France 

dira, eu  regardant  ht^otGafyffM:  lia  beau  dire, 

celan'a  pasla  fornie  d^un  d<Àgt.Tûut'e$tdan8f(mii 

U  n'est  pas  possiMe^  disais-js  à  l'oocasum  de 

renvoyé  de  M-deVatîmesnil^iln-estpas  possible 

que  Tuniversité  lirait  irien  de  mieux  que  cela. 

A.ttendons  quHl  en  vienne  un  autre  ;  je  ne  àe^ 

mande  pas  mieux  *que  de  Tendre  service  à  une 

université  dans  iaqu^Ue  j'ai  contribué  pendant 

trente  ans  à  abrutir  la  jeunesse,  parce  que  je 
n'en  savais  pas  davantage;  mais  qu'on  m'envoie 

au  moins  qUelqu^iU'  qui  ne  viaoïne  pas  pour  me 
.  juger>  mais  pour  me  prier  de  lui  donner  des 
leçons.  Que  si  l'université  croit  n'avoir  pas  be- 
soin de  môi^  qu^dle  me  laisse  en  repos.  U  ne 
suffit  pas  de  ne  pas  payer  ses  dettes ,  il  &ut  en-* 
ccMre  être  honnête;  elle  me  doit  une  pension > 
est-ce  une  raison  pour  venir  m'embeter? 
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.  Le  mot  énhéieir  paraîtra  trivial  à  M.  le  duc  db 
Le  vis;  mais  il  faut  qu^il  s'y  accoutume  ^  c'est 
ainsi  que  je  parle.  Je*  disais  encore  aux  profes- 
seurs anglais  qui  ëtaiènt  présens  à  la  réceptibii 
de  Tambassadeur  de  rmiiversité  de  France  : 
Allez  dire  aux  Anglais  que  vous  avez  été'témoins 
d  We  scène  plaisante;  quoique  les  Anglais  soient 
sérieux,  cela  les  déridera  peut-être  un  instant; 
Arlequin  devait  trois  cents  francs;  son  créancier  ' 
le  somme  de  payer>  et  il  répond  :  J'ai  une  grâce 
à  vous  demander,  rendez-moi  un  nouveau  ser- 
vice, prê(ez-moi  encore  trois  cents  francsf  et  je 
vous  en  devrai  six  cents.  Tout  est  dans  tout.  Je  riais 
en  parlant  ainsi^mais  les  Anglais  n'avaient  pas 
envie  de  rire  ;  ils  devinrent  encore  plus  graves 
qu'a  l'ordinaire.  Ëlait-ce  piti\3?était-ce  mépris? 
Pour  qui  ?•••..  Français  !  que  peAsez-vous  de  celte 
j)age  de  l'histoire  universitaire  ?  Tout  est  dans, 
tout;  ce  n'est  pas  toujours  celui  qui  est  le  plus 
âpre  à  se  faire  payer  qtû  paie  le  phis  exacte- 
ment. 

J'ai  rapporté  tout  cela  pour  ceux  qui  sont 
bieii  aises  de  cônnaitre  à  fond  Fliistoire  de  l'En- 
seignement universel. 

.  Je  désire  que  la  France  paie  la  pension  qu'elle 
me  doit,  à  mes  petits-enfans>  n'importe  quand^ 
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«  ■  .  ^ 

ce  serait  une  preuve  qu'elle  est  émanerpée  et 
qu'elle  a  profité  du  bienfaits 

Mais  reveiuons  à  l'exercice  Tout  est  dans  tout. 
Outre  l'avantage  d'exercer  l'intelligence  de  l'é-p 
lëve^  il  à  pour  but  de  lui  mettre  sans  cesse  son 
ignorance  devait  les  yeux.  Après  avoir  fait  des 
réflexions  morales  et  métaphysiques^  et  lorsqu'il 
pense  et  écrit  comnie  les  meilleurs  écrivains,  il 
s'aperçoit  qu'il  est  trop  ignorant  pour  expliquer 
tous  les  inots  du  premier  paragraphe  seulement, 
il  en  fera  peul-etre  l'analyse  grammaticale,  s'il 
a  vérifié  la  grammaire;  mais  il  n'en  fera  pas 
l'arialyse  mythologique  s'il  n'a  pas  étudié  les 
mythes;  il  dira,  en  gros,  que  Galypso  est  unq 
divinité  inférieure,  Dira-t-il  ce  qu'un  ontolo- 
giste  dirait  sur  ces  êtres  de  l'imagination  grecque 
et  qui  u  avaient  aucune  existence  réelle  ?  Dira- 
t-'il  ce  que  dirait  un  maître  d'écriture  sur  l'art 
de  former  des  mots  avec  la  main?  Dîra-t-il  ce, 
que  dirait  un  imprimeur,  un  graveur,  un  sculp-. 
teur,  un  peintre,  lorsque  le  mot  est  imprimé ,1 
gravé ,  sculpté  ou  peint ,  comme  font  les. 
Chinois  ?  Gomparera-t-il  ce  mot  avec  celui  des. 
armoiries ,  avec  ceux  des  prêtres  égyptiens? 

L'élève  fait  réfléchit  sur  ces  mots  :  Calypso 
nepowait  se  consoler;  il  a  fait  des  réflexions  mo-. 
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mtes  ;  iii«»  ArsKt-S  t  C3fe  est  mdade  ^  il  feuC  Itw 
donner  tel  remède  diaprés  les  jwindipes  de  la 
tbérapeuUqtte?  saura^t-il  préparer  ce  r^oede 
comme  1»  p&amiacien? 

Déuts  sa  douhwTj  e*ést  un  état  pathologique, 
dirait  le  médeem  y  puisqu'elle  souffire ,  qucÂqi^ 
IcMiial  nesok  que  moraL  Tout  ce  que  l'élève 
^ousr  dira  làrdeasus,  le  Yoi^  : 


Méiaplipîqus  et  Pathologie. 


a  La  métaphysique  est>  pour  ainsi  dire  ^  le 
Daturèl  de  Tàme;  là  pathologie  est  la  métaphy- 
sique du  corps. 

t  La  science  de  Ta  métaphysique  est  un  océan 
sans  fend  ni  rive;  l'âme  ne  pouvant  être  ni  vue 
ni  touchée ,  on  ne  peut  donner  une  preuve  irré- 
cosable^  de  ce  qu'en  en  dit  ;  et ,  pour  n'être  point 
en  discussion  eonHnuelIe^  les  métaphysiciens 
doivent  être^  et  se  croire  réciproquement  de 
bonne  foi  et  de  bon  jugement  ;  de  plus  y  ils  ne 
doivent  point  douter  qi^Hls  n'aient  tous  la  fe- 
cullé  de  bien  rendre  leurs  idées. 
'  yi  II  ïïèn  est  point  de  même  de  la  pathologie  ^ 
et  cela  par  un  effet  inévitable  du  fait  opposé  à 
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oeliii  deBt  j  »  ptflé  peur  prw-y^tf  cpW  meta-- 
physique  on  ne  peut  vh^n  prouver.  Lf  corp»  esf 
msitériel  ^.  donc  on  peut  le  toucha;  il  vil^  or 
tout  ce  qui  a  vie  est  sensible  à  Timpression  d'ui» 
autre  objet;  par  conséquent^ on  peut  toujours 
yérifierla  ju6lesse<f  une  remarque^  d^uste  obser- 
yâ|tk>B  y,  d'une  opinion  relative  à  la.  patlud(^ie« 
On  ne  pourrait  nie^^  par  ex^npk;,  Vimprestsioii 
douloureuse  que  reçoit  le  corps  par  le  eontaet 
dflm  objet  rude ,.  ou  par  la  pointe  aiguë  et  acérée 
d'une  flècbe  ou  d'un  dard  ;  car,  si  on  YOHlait  en 
soutenir  l'épreuve  ^  la  feriaaet^  de  Fàme  pourrail 
empêcher  les  signes  violens  de  douleur,  mais  la 
tension  des  nerfs  et  dea  muscles.,  la  contraction 
des  membres  décèleraient^  en  dépit  de  la  yo<" 
lonté  y,  la  souffrance  du  corps. 

»  La  connaissance  de*  ht  métaphysique  et  celle 
de  la  pathologie  doivent'  nécessairement  ap^ 
pi^ndre  que  l'âme  et  le  corps  soumettent  al-^ 
ternativement  leur»  mouyem^is  l'un  à  l'autre  ^ 
à  mesure  que  l'un  ou  Pautre  est  plua  fortement 
occupé,  ou  saisi,  ou  frappé.  C'est-àrdtce ,  que 
les  mouvemens  du  corps  obéissent  aux  sensation» 
de  l'âmç ,  Si  son  agitation  est  plus  forte  que  celle 
du  corps ,  et  que  le  corp»  communique  à  l'àme 
l'impression  violente  qu'il  reçoit.  » 
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C'e^t  €é  qui  a  été  répondu  chez  madèmoiseile 
Marcélis.  On  ne  peut  pas  en  dite  davantage 
quand  on  ne  connaît  qiie  Télémaque.  Gonti* 
nuons : 

Sa  grotte.  Le  naturaliste  ne  ferait  attention 
qu*aux  curiosités  de  Tlle  qui  ont  quelque  rap- 
port  à  ses  études  ^  un  architecte  regarderait  la 
construction  des  voûtes,  un  géomètre  leurs 
surfaces  y  etc. 

Ne  résonnait  plus.  Un  physicien  écouterait 
la  résonnance  de  la  voûte,  et  chercherait  à 
expliquer  ce  phénomène  d'après  la  forme  delà 
voûte  et  les  lois  de  Tacoustique* 

De  son  chant.  Un  musicien  parlerait  de  la 
mélodie  des  sons;  un  poète  de  la  prosodie  et 
des  vers  que  chantait  Galypso  ;  un  physiologiste 
examinerait  si  on  chante  avec  un  instrument 
à  cordes,  etc.       •      '  » 

Un  philologue  dirait  :  il  y  a  une  édition  d<er 
telle  année  où  se  trouve   cette  variante  :  Du 
doux  sonde  sa  voiXj  il  y  ajouterait  mille  cpn-^ 
feraturj  cl  il  aurait  le  prix  quelque  part. 

Les  nymphes  qui  la  servaient.  Un  jurisconsulte 
examinerait  en  thèse  générale  les  di'oits  et  les 
devoirs  des  maîtres  et  (les  sujets,  des  pères  et 
des  cnfans,  des  maris  et  des  femmes  ^et  il  cite- 
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rait  la  loi  naturelle,  la  loi  divine,  les  lois  hu- 
maines, le  droit  civil ,  le  droit  des  gens,  le  droit 
criminel,  et  surtout  la  jurisprudence  des  arrêts 
de  la  Cour  de  sa  ville» 

&2^.Quel  était  le  nombre  des  promeneuses  ? 
demandera  malignement  un  arithméticien  qui 
ne  veut  pas  que  1  soit  un  nombre. 

Mais  un  médecin ,  rêvant  à  cet  amour  de  la 
solitude,  y  verra  le  signe  d  une  maladie  dont 
les  symptômes  sont  décrits  dans  la  séméiotique. 

Sur  les  gazons  fleuris.  Un  naturaliste  bota- 
niste ,  sans  faire  attention  à  Galypso ,  s'occupera 
des  classes,  des  genres,  des  espèces  et  des  va- 
riétés que  prései)|ent  toutes  les  fleurs  qui  émail- 
lent  les  gazons. 

Dont  un  printemps.  Un  astronome  vous  de- 
mandera quelle  est  la  cause  du  printemps ,  et 
vous  interrogera,  à  cette  occasion,  sur  le  soleil , 
la  lune  et  les  étoiles.  Le  désespoir  de  Fatôme 
Calypso  ne  saurait  occuper  celui  qui  voyage  en 
imagination  dans  le  vide  où  circulent  les 
mondes. 

Bordait.  Vous  admirerez  cette  belle  bordure  ; 
un  géomètre  la  mesurera ,  il  fera  le  lever  du 
terrain,  il  construira  la  courbe  qui  Fenvi^ 
ronne ,  etc. ,  etc. 

3i 
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Ile.  Un  géographe  ne  sera  pas  content  si 
voas  ne  lui  dites  pas  combien  il  y  a  dHles  sur 
le  globe* 

Vu.  Le  physicien,  qui  vous  interrogeait  tout 
à  rheure  sur  Touîe,  vous  questionnera  main^ 
tenant  sur  toutes  les  parties  de  Foptique.  La 
lumière  se  propage-t-elle  en  ligne  droite?  etc. 

Immobile,  Un  médecin  reviendrait  à  la  sé- 
méiotique;  mais  un  mathématicien  vous  de- 
mandera comment  Galypso  restait  en  équilibre  ; 
Tanatomiste  vous  le  demandera  aussi. 

Mer.  Voici  venir  de  nouvelles  questions  géo- 
graphiques, hydrauliques ,  etc. 

Tournée.  L'anatomiste  vous  (demandera  com*- 
ment  le  corps  tourne.  Un  acteur  étudiera  la 
pose  de  Galypso  ;  un  peintre  dessinera  l'aca- 
démie. 

Vaisseau.  Un  charpentier  vous  interrogera 
sur  l'assemblage,  les  tenons,  les  mortaises,  etc. 

Fendant  les  ondes.  Un  navigateur  démande- 
rait comment  Ulysse  se  dirigeait  sur  les  mers  à 
défaut  de  boussole;  un  commerçant,  quelles 
marchandises  il  avait  pu  rapporter  de  ses  voya- 
ges; un  banquier,  comment  les  affaires  se  trai- 
taient alors  sans  traites;  un  mathémaFticien , 
combien  ce  corps  flottant  perdait  de  son  poids 
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dans  Teaii^  quelle  était  sa  vitesse  et  celle  des 
ondes,  etc.,  etc. 

On  Toit^  sans  aller  plus  loin ,  qu^il  n'y.  a  pas( 
un  savant  qui  puisse  répondre  à  toutes  les  ques- 
tions que  fournissent  les  mots  du  premier  pa* 
ragraphe  seulement*  Personne  au  mon4enele 
saura  jamais  à  fond«  (C'est  l'expression  favorite 
de  la  vieille.  ) 

Que  &ire  ?  TËmancipation  intellectuelle 
répond  :  Il  faut  être  homme  d'abord;  il  (wt 
apprendre  quelque  chose  ^  Télémaque  y  par 
exemple ,  et  dire  ce  qu'on  en  pense ,  puis  y  rap- 
porter successivement  tout  ce  qu'on  apprendra , 
en  vérifiant  si  tous  les  savans  et  tous  les  artistes 
ont  la  même  intelligence^  par  l'exercice  Tout  est 
dans  tout. 

Voilà  l'ordre  des  études  dans  Témancipation 
intellectuelle. 

Mais  enfin,  dira--t*on|  si  l'on  veut  adopter 
Tordre  des  études  établi  dans  les  collèges ,  cpm-- 
ment  faire  ?  Réponse.Il  s'agit  ici  d'Enseignement 
universel  gâté*  Cependant  pour  rendre  les  col- 
lèges mille  fois  plus  utiles  qu'ils  ne  le  sont,  il 
fimdrait  d'abord  décider  quel  est  l'objet  auquel 
on  donnera  la  préférence.  Je  suppose  qu'entre 
toutes  les  matières  qu'on  enseigne,  on  choisisse 
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le  latin  comme  Tëtude  la  plus  importante.  Dans 
cette  supposition,  il  n^y  aurait  rien  à  changera 
tout  ce  qui  se  fait  ;  seulement  on  répéterait,  dans 
toutes  les  classes,  Tauteur  adopté  pour  la  sixième* 
Le  petit  qui  entre  en  cinquième  saurait  par 
cœur  Phèdre,  par  exemple;  il  le  répéterait 
toute  Tannée ,  en  même  temps  qu'il  ferait  tous 
les  devoirs  de  la  cinquième  classe.  Passant  en 
quatrième ,  il  ferait  la  même  répétition ,  rap- 
portant à  Fauteur  choisi  tous  ceux  de  la  classe 
oii  il  se  trouve.  Il  commence  à  connaître  Phèdre 
sous  les  rapports  grammaticaux  ;  en  troisième , 
il  en  apprend  la  quantité ,  toujours  en  faisant 
les  devoirs  de  la  classe  où  il  e^t  ;  en  seconde  y 
même  répétition  ;  enfin,  en  rhétorique ,  Phèdre, 
que  Ton  connaît  déjà  comme  versificateur,  serait 
étudié  comme  poète ,  etc.  Mais  c'est  assez  sur  ce 
«ujet.  On  n'en  fera  rien.  L'abrutissement  ne 
lâchera  point  sa  proie.  D'ailleurs,  les  explications 
sont  tellement  abrutissantes  de  leur  nature  que 
personne  ne  demande  de  leçon.  On  a  honte  d'en 
recevoir,  surtout  quand  il  s'agit  du  feit  de  l'En- 
seignement universel. 

De  plus ,  les  professeurs  de  la  vieille  admirent 
les  résultats  qu'ils  obtiennent.  Voyez,  disent- 
ils,  les  narrations ,  les  descriptions  de  nos  petits 
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abrutis  y  quand  nous  leur  disons  :  matinée  du 
printemps.  Déjh  Vaurore....  peu  apeu  le  soleil.*., 
les  petits  oiseaux....  le  fermier  diligent....  etc.^. 
Avec  cette  matière-là,  si  vous  voyez  les  jolies 
choses  qu'ils  disent! 

.0         .    .    ' 

Un  sot  troQve  toujours  un  plus  sot  qui  Tadmire  |  -  | 

a  dit  Boileau.  Nous  ne  croyons  pas  aux  sots  ;  m^is 
n'est-il  pas  malheureux  qu'on  abrutisse  à  ce 
point  l'enËince  ! 

Français  !  ceux  d'entre  vous  qui  dirigeront 
leurs  enÊins  d'après  l'opinion  émancipatrice 
épargneront  beaucoup  d'argent.  On  peut  doter 
une  fille  avec  l'argent  que  coûte  l'éducation  d'un 
fils.  Cela  vaut  la  peine  d'y  penser* 

L'opinion  abrutissante  est  la  ruine  des  Êi- 
milles. 

On  vous  dira  que  l'opinion  de  l'égalité  des 
intelligences  n'est  pas  nouvelle.  Helvétius  avait 
déjà  dit  :  Tous  les  hommes  communément  bien 
organisés  ont  une  égale  aptitude  a  Vesprit.  Il  fiiut 
que  les  abrutissans  aient  bien  de  la  confiance 
dans  leur  empire,  pour  essayer  de  vous  tenir 
en  bride  avec  de  pareilles  raisons.  Répondez-* 
leur  :  Si  Helvétius  l'a  dit,  nous  aurions  dû  se«* 
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couer  le  joug  beaucoup  plus  tôt.  Mais  les  abru- 
tissans  sont  dans  Teneur  à  ce  sujet,  comme  à 
leur  ordinaire.  Selon  Helvétius ,  l'homme  n'est 
pas  libre  ;  il  naît  sans  esprit  ;  mais,  suivant  les 
circonstances  9  il  en  aura  plus  ou  moins.  L'iné- 
galité des  esprits  résulte  c^i^ystème  d'Helvétius. 
Il  y  aurait  beaucoup  dé  cSoses  à  dire  là-dessus  ; 
mais  cela  ne  mérite  pas  une  discussion  sérieuse. 
Selon  Helvétius,  l'homme  est  un  être  qui  n'a 
"p^  de  volôméi;  Nous  disons ,  nous ,  que  vous  êtes 
libres.  Français,  un  peu  d'énergie  l  à  l'émanci- 
pation intellectuelle!  Secouez  le  joug  humiliant 
des  explications  abrutissantes  ! 
'  Disciples  de  France  I  je  vous  recommande  les 
afi^tisaûs  et  les  paysans  français.  Dites-leur  qu'ils 
jpeuvent  faire  l'éducation  dé  leurs  enfans. 
-  Dites-le  surtout  aux  mères.  Le  cœur  d'une 
.  mère  est  fiiit  pour  comprendre  le  bienfait  de 
l'émancipation.  ^ 

Disciples  de  France  !  hàtez-vous.  Déjà  les  dis^ 
,  ciples  d'Angleterre  ont  commencé.  Rivalisez  de 
zèle  et  d'ardeur  ;  et  nous  verrons  lequel  de  ces 
deux  peuples  sera  émancipé  le  premier. 

FIN. 
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